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HISTOIBE LITTÉRAIRE
QLI FORMENT ACTUELLEMENT LE DÉPAaTEMENT DU GARD.
Il est en France peu de contrées qui puissent se glorifier d'avoir vu cditiyer les lettres , les sciçiices et les arts pendant un laps de temps aussi long et par un si grand nombre de leurs hatntants, que les diverses localités qui composent aojoard'fauile département du Gard. Comme Marseilie , Narbonne et Bordeaux, Nîmes a eu , sous la domination romaine , des écoles assez florissantes pour former quelques-uns des hom- Hies qui ont joué un rôle important à cette époque. Au moyen-âge , elle a produit des troubadours , des théologiens , des juristes , des médeôns , dont les noms sont passés à la postérité. I. 1
Au moment de la renaissance des lettres , elle a pris une part active au mouvement général , et elle a contribué à la restauration de$ littératures grecque et latine . Depuis cette époque elle a donné à la France des écrivains distingués » tandis que dans sont sein des talents plus modestes entretenaient parmi ses enfants le goût des arts , des lettres et des sciences.
C'est à rappeler ce qu'ont écrit ces hommes et à raconter comment ils ont vécu , que cet ouvrage est destiné. Nous suivrons Tordre chronologique : il est le seul naturel et le plus convenable ; il a , d'ailleurs , été adopté par les Bénédictins , dans leur Histoire littéraire de la France , qui restera longtemps le modèle de ce genre d'histoire. Nous ne comprenons dans notre cadre que les écrivains nés dans quelqu'une des localités qui forment aujourd'hui le département du Gard , laissant de côté , comme ne lui appartenant pas , tous les hommes , plus ou moins célèbres , qui ont pu habiter notre pays. Nousn*avons fait que deux exceptions à cette règle ; mais ces excq>tiens nous étaient commandées par la nature même des choses : l'une est en faveur d'Antoine Teissier , qui naquit à Montpellier , mais dont le père et la mère étaient de Nimes , et qui , d'ail-
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leurs , fut amené dès sa pltis tendre en&nce dans notre ville; l'autre porte sur Léon Ménard, qui naquit à Tarascon , mais que son grand ouvrage historique sur Nimes rattache nécessairement à cette citéet dont , d'ailleurs » la fEunille tout entière appartient à notre pays. Enfin , nous devons ajouter que nos recherches s'arrêtent devant les hommes encore vivants ; nous ne voukms avoir à faire qu'avec les écrivains pour lesquels la postérité a déjà commencé.
Ainsi restreint , notre cadre est encore considérable , nous aurons à parler presque de trois cents auteurs. Un grand nombre d'entre eux , il est vrai « n'ont eu qu'une réputation de docher ; leur renommée Jittérake n'a guère franchi les limites du lieu qui les vit naître, ou, toutauplus, cdle de leur province , et leurs cmvres leur ont rarement survécu. Aussi notre dessein était d'abord de ne pas troubler le silence de l'oubli dans lequel ils sont ensevelis, et de nous attacher seulement à rappeler ce qu'ont écrit et comment ont vécu ceux de nos concitoyens qui ont quelque droit au souvenir de la postérité. Mais , dans Texécotbn, nous avons trouvé des difiBcultés insurmontables. Et , en effet , à quelle limite s'arrêter ? Entre un écrivain oonnn et un qui
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l'est moins, et entre célm-ci et un autre qni Test an peu moins encore , il n'y a que des nuances presque imperceptibles , et rien d'assez tranché pour former une ligné de démarcation. D\m autre côté , dans tout mouvement , l'effort le plus faible a son importance relative, et il est tel mince écrivain , méritant peu l'attention par lui<-|nême, qui a pu , par ses conseils et par son exemple , soutenir ou faire naître le goût de la odture intellectuelle et* exercer ainsi une heureuse influence sur ceux qui l'ont surpassé. M -, comme partout , tout se tient et s'enchaîne , et ce serait a la fois ime erreur et une injustice que de dédaigner celui qui n'a laissé dans l'histoire qu'une faible trace de son passage. Le plus sim^ pie est donc détenir compte des travaux de tous ceux qui se sont apphqués à la culture des let^ très , des sciences ou des arts , et c'est ce que nous ferons , en ayant soin , toutefois , de mesurer la place que nous donnerons à chacun d'eux à rimportance du rôle qu'il a joué dans l'histoire littéraire.
Avant de commencer l'examen détaillé de la vie et des écrits de ceux de nos concitoyens qui se sont distingués par leurs connaissances , il nous faut jeter un coup-d'œil sur les efforts qui
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ont été faits , i différentes époques , dans notre pays , ponr favoriser les études , sur les écoles publiques et sur les div^« établissements qui ont été créés dans ce bht. Nous ne poavons ici remonter au-delà du moment où , par Jeui^ rapports avec les Romains, les Volces Arécomiques lurent initiés à la culture ûitdlectuelle. On n'a sur les Druides, sur leur science et leurs écoles, que de firagiles hypothèses , reposant sur des passages rares et difficiles des écrivains de l'antiquité. Mais, à partir de l'époque que Nimes devint colonie romaine, nous avons des données peu nombreuses sans doute , mais positives et capables de nous mettre en état d'apprécier les efforts que firent ses habitants pour se mettre au niveau delà civilisation romaine.
Nimes fut soumise aux. Romains Tan 121 avant Jésus-Christ ; depuis ce moment eîle resta attadiée k la fortune de Rome. Vingt-sept ans avant Vère chrétienne , elle devint colonie romaine. Le siècle qui s'écoula de la première de ces époques à la seconde vit, sans doute, se produire de grands changements dans les mœurs et les idées des Volces Arécomiques ; mais , à partir du moment que ^les anciens habitants du pays se trouvèrent forcément mèléâ wàx légion-
naires qui vinrent prendre possession d'nne partie des terres , l'influence romaine dut devenir dominante. Les légionnaires d'Âugulste étaient probablement des hommes grossiers ; mais ils l'étaient moins que le peuple au milieu duquel ils s'établirent , et , d'ailleurs , ils avaient vu en Italie que les connaissances et les talents menaient aux honneurs , et ils durent désiror d'ouvrir cette route à leurs enfants.
Ce fut vraisemblablement alors que furent fondées à Nimes des écoles qui rivalisèrent bientôt aveccelles de Marseille et de Narbonne; Nous manquons de documents suffisants pour pouvoir en suivre l'histoire ; mais nous pouvons , du moins, par les élèves qu'elles produisirent , nous faire une idée de leur importance et de leur mérite. C'est de ces écoles que sortirent C. Domitius Afer , après Cicéron le plus grand orateur gu'ait entendu Rome; Agathon , qui devint secrétaire de l'un des Césars ; Statius, qui , de décemvir de Nimes, s'éleva au grade de tribun militaire à Rome ; Titus Aurelius Fulvius , consul sous Othon et aïeul maternel de l'empereur Titus Antonius , et une foule d'autres , que les talents qu'ils avaient reçus de la nature et Içs connaissances qu'ils avaient acquises , portèrent
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à des emplois importants et à de hautes positions (1).
. Mais bieDtôt de mauvais jours se levèrent pour JNimes, comme d'Ulleurs pour tout l'empire ro* main. Crocus , roi des Allemands , ilévasta la viUe; ies Visîgoths vinrent ensuite et y marquèrent leur passage par des ruines ; les Francs y portèxeni après le fer et le feu ; enfin les Sarrazins s'en emparèrent et n'en furent chassés que par les armes des Francs, peuple encore plus barbare qu eux. Ce ne furent pas , toutefois , les deiTÛers désastres qui fondir^t sur notre ville ; en 8d0 , les Normands firent une incursion dans ses environs et commirent des excès sans nombre, et en 925 tout son territoire fut saccagé par des bondes indisciplinées. Cependant le r^ime municipal , reste de Taneienne civilisation romaine , et le mouvement des croisades , avaient lait revivre dans la France méridionale Tamour des arts et de la liberté , quand les guerres contre les Albigeois vinrent de nouveau , à la fin du douziëme siècle, apporter la désolation dans nos contrées.
Toute culture intellectueUe n'avait pas entière-
(1} Stnb<m, Géognp. , lib. tr.
meut disparu sous ces ruines ; nous en avons la preuve dans les chants des troubadours qui fleurirent dans le siède qui précéda les croisades contre les Albigeois et dans éélm qu'elles ensanglantèrent Ces poésies n'ont pu voir le jour que dans un pays ami des jeux et des travaux de l'esprit ; elles supposent une civilisation qui a demandé , pour se former, une certaine activité intellectuelle. Avant même que la poésie jetfit un brillant éclat au milieu des populations de la France méddionale , il s'y opérait un mouvement littéraire remarquable , mais assez génâralement inconnu , parce qu'il n'a agi que très-indirectement sur l'ensemble des connaissances du moyen-âge : nous voulons parler des études et des travaux de philosophie que les Juifs entreprirent avec un si grand succès à cette époque , dans le sein des écoles qu'ils avaient fondées à Narbonne , à Lunel , à St-Gilles et dans quelques autres villes du Midi. Un juif d'Espagne » Benjamin de Tudèle, qui fit un voyage, de 1160 à 1173 , pour viàter ses coreligionnaires , nous a transmis quelques détails intéressants sur ces établissements et sur les savants qui les dirigeaient. Nous les compléterons par ce que nous apprennent quelques-uns des écrits de ces célèbres rab-
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bina ; mais dans cette introduction , où notis n'avons qu'à jeter un coup-d'œil général sur le moaveiDent intellectael et dartont sur les écoles et les étabUasenAnits qui l'ont favorisé , nous nous bornerons à une vue d'ensemble ; ce que nous avons à raconter d^ différents hommes qui ont pris part à ce mouvement , trouvera naturellement sa place dans le corps de notre histoire. Beiijamin de Tudèle raconte qu'après avoir admiré à Biontpellier la science et les richesses d'an grand nombre d'Israâites , il visita à Lu* nd la célèbre université qui était annexée à la synagogœ de cette ville . A sa tête était l'illustre Tafabîn Hessolam ; cinq de ses disciples et quelques autres rabbins versés dans les sciences théo*iogîques et dans la médecine, secondaient ses efforts. Cette université jouissait chez les juifs d'une Tentation méritée. On prétend que Sabmon Jardii , que quelques auteurs regardent même comme natif de Lunel , y avait enseigné an xie siëde. Mais ce qui doit lui assurer une place dans l'histoire, c'est la part qu'elle prit anx discussions qui s'élevèrent dans \fk seconde moitié du xn* siècle , à l'occasion des ouvrages de Maimonide ; elle défendit les traditions talmudiques, que le célèbre philosophe dé Cordoue I. 1*
semblait disposé à sacrifier à la philosophie d'Âristote. Les rabbins espagnols et ceux de ' Narbonne , David Kïmchi , à la tête de ces derniers , prirent parti pour Malknonide ; ceux de Luncl , de Vauvert , de St-Gilles et de la Provence se déclarèrent , au contraire , contre le novateur. La querelle éclata presque aussitôt que Benjamin de Tudfele eut parcouru ces diverses localités, et la plupart des hommes qu'il nomme, eutr'autres» Messulam , de Lunel, et Abraham fils de David , de Vauvert . furent précisément ceux qui engagèrent et conduisirent Taltaque. Un grand nombre d'élèves accouraient à Lunel, où Us recevaient non-seulement un savant enseignement , mais encore la nourriture et le vêtement. .
A deux lieues de Lunel , dans un grand village appeléPosquières (Vauvert) (1), Benjamin de Xudèje trouva quarante familles juives , au milieu desquellessedistinguait, par ses connaissan-
(1) Posquières n'est pas Beaucaire, comme traduit Godstantîn Lcropereur. ( Itin. D, Benjamini eutn vertione et notit Conttantini Umperêur. Lugd. Bat., 1633, page?), mais la localité codduo aujourd'hui sous le Dom de Vauvert , qui s'appela Posquières pendant presque tout le moyen-àge. ( Ri voire , Siaiittique du Gard , tom. ii , à TarUcle FatiMrf).
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œs, par ses richesses et par ses vertus, un rabbin dcmt le nom était vénéré de ses coreligionnaires : c'était Abraham fils de David. Cesavant généreux, dont nous parlerons plus loin avec quelques dâails, dispensait à la fois à ses nombreux élèves ]& nourriture du corps et celle de l'âme. Autour de lui se pressaient quelques juifs instruits, dont Benjamin deTudèle nous a conservé les noms. Ce fut dans ce petit centre d'activité intellectuelle que Alaimonide rencontra l'opposition la plus vive et la plus habilement soutenue.
Qudqaes lieues plus loin , sur les bords du Rhône, à St-Gilles, une autre synagogue comptait cent fismilles juives. Une école , dirigée par des maîtres renommés , s'élevait à ses cotés , et l'enseignement qui s'y doimait avait , comme à Lunel et à Vauvert , un caractère décidément conservateur et se gardait avec soin de tout mélange fvec la philosophie d'Aristote ., si bien reçue par les rabbins d'Espagne. Enfin , à Arles, deux coïts juifs formaient une autre synagogue , dans laquelle se distinguaient aussi des hommes versés dans la théologie et dans la médecine.
Tebsont leaficâts que nous rapporte Benjamin de Tndèlesur les écoles juives de notre pays (1).
{\) ni%0rêfUmB9%j^mi%i TudêUntti M hfhraïio latine
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Ils nous prouvent qu'an sein de cette nattan re^ poussée des chrétiens , il y avait à cette époque un très-grand ^mouvement intellectuel , et que les jui& qui habitaient nos contrées y jouèrent tin rôle considérable.
Quelle action peuvent avoir eue ces écoles sur la population de nos pays! U est fort difficile dé le déterminer , quand on considère la séparation profonde que les croyances religieuses traçaient à cette époque entre les juifs et les chrétiens. Mais, dun autre côté, on sait qu'au xn* siècle et presque pendant tout le moyen-âge, les juifs lettrés furent ce que nous pourrions appeler les courtiers littéraires du monde savant , transmettant aux docteurs chrétiens, qui étaient en général étrangers à la langue grecque , les ouvrages des philosophes et des médecins de l'antiquité , traduits et commentés par les Arabes. Dans tons les cas , Técole de Montpelliei^profita plus d'une fois non-seulement de l'expérience
factum Aria Moniano inlerpr eie. Xnt\crp\x, 1575, pag. 16 et 17. L'édition des EkeTira, Lugd. Bat., 1633, renferme, -avec riotroduclion de Goostantta Lempereur ot des notes , le teite hébreu, que n'a pas celle d'Anvers. Le passage relatif à Lunel , Yauvert et St-Gilles, est dans l'édition de 1633, aux pages 4— S.
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des nhbÎBS iraraés dans la connaJaBance de la médeeâne , maïs encore de kaiB talents i iaire pasBer en latin soit les ouvrages ongioanx des Aiabes, soit des traductions que oeux--ci avaient &îtes dans leur langue des écrits des andeiis Giees. Quoi qu'il en soit, que ces écoles aient eu ounonqudque influence sur la culture intellect tude de nos «iieox , il nous suffit qu'elles aient fleori dans notre pays pour que noos ayoaA dû en faire mention.
Autant qu'il est possible d'en juger per le petit nomlxe de documents qui nous restent sur ce qui se rappcHte à riiistmction publique et à la adtace des lettres dans la ville de Mimes pendant le mojen-âge » nous avons quelques droits de croire que^déjà, à cette époque, on attachait une grande importance à cet objet. Méiiard cite un inventaire que Bertrand du Pont fit dresser , en janvier 1318 , de tous les meubles de la sacristie de la cathédrale (1). On voit qu'il y avait mie ooUectian de livres , assez nombreuse pour un temps où ils étaieat rares et chers. Il parait même que les chanoines s'occupaient à transcrire d'anciens manuscrits; il est, en effet , question
(4) Héoârd » Hiêi. de Ifimeê , tom. i , paç. 3S9. Preu^
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l'acquisition des connaissances qui pouvaient les faire avancer dans les honneurs ecclésiastiques et dans les dignités judiciaires.
Une charte , contenant Vaccord que firent , le Ssqptembre 1359 , devant les consuls» deux professeurs de la ville , l'un de grammaire et l'autre de philosophie, nous apprend qu'il existait à cette époque, dans nos murs, une école bien organisée, puisqu'on y enseignaitleslettreset la philosophie. Nous manquons de détails sur cet établissement ; nous ne connaissons même de ces deux professeurs que leursnoms : le maître de logique s'appelait Jacques, et celui de grammaire Fortius (1).
Nous avons, dans la manière dont furent reçus àNimes Jean d'Améliaet Gaubert, une marque de l'estime que Ton professait pour la science ei pour les hommes qui la possédaient. Nous citerons un antre bât du même genre. Le 12 décembre 1403 , un Augustin , maître en théologie , étant venu s'établir à Nimes , les consuls, pour rendre hommage à ses talents , lui firent présent , au nom de la ville , d'une pièce de vin et de deux flambeaux (2).
(1) Mëoard , Hiii, de IÇimes , tûm. ii , paf^i 215. Prêw o«f , pag. S37.
(S) Ihid*, tom. m , pag. 420 et ISi.
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ondacteiir, ^ipelé Ganbert, fatnomraé pro-
leaaeor de droit canon , et reçut à sod armée
les mêmes honneors qa'oQ avait rendus à boa
oollè^^ Jean d'Amélia (1). L'année suivante
il 7 eot mi si grand coneomrs d'étudiants , qu'il
ftUat augmenter le nombre des prcrfesseurs. Cet .
établissement n'eut pas cependant une Icmgue
esistenGe; par suite de quelque» droonstances
sur ksqœDes l'histoire a gardé le silence , il fut
pcesque ansmtot éteint que formé (2).
Pour réparer c^te p^te , Jean de Blauzac , évêque de Nimes « conçut le projet de fonder à Todouae un collège qui , sous le nom de Collège deNÎBies , devait donneridix écoliers de notre viOe les moyens d'étudier le droit canan et civil. Ce fiejÊX prélat voulait assigner à la sénécbaosBée de Toulouse une rente de cinq cents Ëvrestuonunspour l'entretien de cet établisse^ ment. Son généreux dessein ne fot pas , il est vrai, exécnté (3) ; mais il est une preuve que ramonr de la science était à cette époque répandu dans notre cité , et que même des jeunes gens de familles peu f(»tunées couraient après
(1) Ménard, fftif. de NimMr t. iw ]x 309-311 et 313.
(2) Jhid. , tom. u , pag. 318.
(?) Balmii nous ad fit. Psp. avwieiiaiBm., t. iv, p. 865..
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par elle qu'ils furent nécessairement conduits à celle des littératures anciennes. Au commence^ ment du xvi* siècle , il y avait à Nimes des sa* vants /capables d'expliquer nos monuments antiques, et des artistes assez habiles pour en repro-^ duire les harmonieux contours. Quand, en 1533, François i«' visita les antiquités de cette ville» il fut aussi surpris que charmé des explications qu'on lui en donna , et le plan en relief des Arènes, qu'on lui offrit et qui représentait , en ar^ gent, tous les détails de cet immense édifice, dut lui montrer que ce n'était pas seulement en Italie que les. orfèvres étaient des artistes distingués.
Dès le commencement du xvi« siècle, le conseil de la ville , poussé par le vœu public, conçut le projet d'établir un coUége , c'est-à-dire une école où Ton enseignât les littératures classiques, objets de l'admiration de tous les hommes éclairés de cette époque. Les écoles ordinaires de Nimes avaient atteint un haut degré de prospérité sous la direction d'Imbert Pacolet , savant qui ne nous est connu que par les éloges que de son temps on donnait à ses connaissances. Mais, au moment où renaissait l'étude de l'antiquité classique , cet enseignement élémentaire ne suffisait plus ; on sentait le besoin d'une instruction
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plus solide en même temps qtle plus étendue, et on désirait de voir s'élever dans la ville un collège semblable à celui qui venait d'être créé à Paris sous le nom de Collège Royal. Dans ce but , on députa , en 1536 , Ânt. Arlier auprès de Montmorency , gouverneur de la province, et l'année suivante Guill. de Malmont auprès de la reine de Navarre , pour leur faire connaître les vceux de la ville et pour obtenir leur intercession dans cette importante affidre (1}. Trois ans plus tard , Tanneguy le Vallais , contrôleur des domaines , qui allait à Paris pour ses propres affaires , et Jean Combes, grenetier du grenier à sel et second consul de Nimes, furent chargés d'exposer au roi les desseins et les dé-sirs du conseil et de lui présenter les mémoires nécessaires pour les appuyer (3). Le succès ne se fit pas attendre. François i^ avait été frappé ,. à son passage dans notre cité , des connaissances de ceux qui lui avaient expliqué nos monuments antiques. Aussi il accueillit cette demande avec d'antant plus de bienveillance , qu'il savait que Nimes comptait parmi ses citoyens un grand nombre d'hommes instruits , capables , par leot
(i)Ménard , ffisi. de Tiimes , tom. it , paç. 137. {t} iéid. , tom. iT , p»6. 148.
exemple et par lear science , de contribuer à la prospérité de rétablissement projeté. Il créa donc dans notre ville, sur le modèle duCollége de France , une JSeoîe et UnwersUé en toutes facultés de grammaire et des arts ; il lui donna le nomdeCollégedes Arts et lui accorda les mêmes privilèges qu'aux universités de Paris , de Foitiers , de Toulouse, etc. Marguerite de Navarre et Montmorency avaient vivement appuyé les VŒUX des consuls et du conseil de la ville de Nimes.
Jean Combes qui , aidé des bons offices d'Ant . Parades , seigneur de Gqan , retenu à œtte époque à la cour par ses propres affaires , avait fait hâter l'expédition des lettres-patentes , avait jeté les yeux, pour remplir la place de recteur du Collège des Arts, sur un de ses compatriotes qui occupait alors une position honorable dans l'université de Paris. Cet érudit était Claude Baduel. Les ouvertures <)ue Jean Combes lui fit à ce sujet furent bien accueillies , et le second consul le proposa au cboix du conseil de la ville, qui, fier de voir un compatriote déjà célèbre à la tète du nouvel établissement , le nomma , d'une voix unanime à ce poste important. Baduel de son côté , heureux de pouvoir travailler à la
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restaiurttkioD des lettres dans lé sein de sa TiUe natale, quittasansKegret sa chaire du OoUége de Franoe pour la place » bien moins lucrative , de recteur du Collège des Arts. Mais ai cette noaveUe duurge était moins richement rétribuée , elle était grandement honorée : le recteur avait la première place après les consuls dans tmi* tes les cérémonies r^gienses et civiles. Badud fat installé dans ses fonctions le 13 înillet IS4Ù.
L'hô(ntal Saint-Marc , qai était adossé aux remparts de la ville , entre la porte de la Cou* ronne et le Château du Roi» fut affecté au Collège des Arts. Lesécdiers arrivèrent bientôt en foule» attirés par la réputation de Baduel et par celle d'an aatre professeur que les consuls, sur lapro* position do recteur , s'empressèrent de loi adjoindre. Ce nouveau professeur , qui partagea avec Baduel la direction de l'école , était GuiU laume Bigot , au jugement de J.-C. Scaliger , le premier philosophe de cette époque. Budée avait voulu le retenir à Paris ; mais le père Duchastel, grand-aumônier . et , en cette qualité , directeur du Collège de France, aimant mieux le voir à Nimes qu'à Paris, le desservit auprès du roi et prit ses mesures pour lui faire accepter une chaire
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aa CoUége des Arts (1). L'enseignement litté<* raire de Baduel se trouva ainsi complété par l'enseignement philosophique de GuiUanme Bigot. Cependant , il s*éleva bientôt des difficultés entre cdui-ci et le conseil de la ville. Guillaume Bigot était d'un caractère inquiet ; dans ses Ion-» gnes courses à travers TAllemagne, il avait semé le trouble et la discorde partout cù il s'jé* tait arrêté. U apporta à Nimes le même esprit remuant , et bientôt , soit à cause de l'ardeur avec laquelle il professait les opinions nouvelles qu'il avait apportées d'Allemagne , soit à cause de ses intrigues pour s'attribuer sans cesse de nouveaux privilèges , il souleva une vivç oppo* sition. Le conseil de la ville , qui lui avait asr sure sa place de professeur pour quinze ans , voulut rompreson engagement. Bigot lui intenta un procès , qu'il perdit devant la Cour du sénéchal , mais qu'il gagna devant le Parlement de Toulouse. U se disposait à revenir prendre possession de sa chaire , quand les infortunes qui
(1) f^oy. le Dietionn, eritiq. de Bayle, h l'arlicle BiGOf, et surtout rintéressaote notice que K. Barth. Hauréau a consacrée à ce personnage dans son Histoire littéraire du Maine, On peut aussi consulter la JHbtiolhèquê ftunçaite , de Tabbé Goujet, tom. xin, pag. 63-74.
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l'assaillirent dans cette dernière ville le forcèrent à renoncer poor toujours à reparaître dans Nimes.
Claude Baduel conserva plus longtemps sçs fonctions , quoiqu'il fit aussi partisan des nouvelles idées religieuses ; cependant , il finit par résigner son emploi et il se retira à Genève pour y professer en paix ses croyances. Pendant qu'il était encore recteur du Collège des Arts , plusieurs hommes , jouissant à cette époque d'une grande célébrité, y enseignèrent successivement la philosophie et les lettres. 11 faut faire une mention spéciale de Ferrand de Bez , qui fut plus tard principal du collège du Plessis et ensuite recteur de l'université de Paris. Cet homme, qui cultivait la poésie française , composa , en l'honneur de la ville où il enseignait, un ouvrage en vers français qu'il fit imprimer à Avignon , en 1563 , sous le titre de : VEsjouùsance de Nir mes. La même année il publia à Nimes un outre poème français , intitulé : YlnsiittUûm puérile (1).
Quand Baduel se démit de ses fonctions de
(i) Lacroix du Maine , Bibliothèque f^ançaite. — L*abbé Goajet, BihlùHhèqut ftunçaite, tom. xin, paç« 149-157.
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recteur , on nomma pour lai sacoéderGuillaimie TufTan. Il est curieux de conniâtre les conditions qu'on lui imposa ; elles nous apprendront l'organisation du Collège des Arts à cette époque. Tuffan était tenu d'avoir an professeur de philosophie , un de naathématiques » un de grec et quatre régents pour l'enseignement du latin et pour l'instruction élémentaire. Ces sept professeurs devaient habiter dans le collège et être les commensaux du principal. Pour subvenir aux dépenses de l'établissement , Tuf&n recevait de la ville douze cents livres , dont la moi-* tié pour ses appointements et l'autre moitié povr le traitement des autres professeurs et pour les réparations nécessaires à l'entretien des bâtiments. Les rétributions des élèves restaient aussi entre ses mains ; mais elles étaient destinées , partie à l'acquisition de gros meubles , et partie à l'achat des provisions (1).
Telle était la situation du Collège des Arts , quand le conseil de la viUe et le consistoire , qui avait alors la haute main , la plus grande partie des habitants ayant embrassé la réforme, conçurent le projet d'adjoindre aux autres pro-
(1) Ménard , Bût. d$ Nimn, tom. iv, pag. 2i7.
fesseurs un professeur de théologie. Les nom*- breax protestants du Bas-Lânguedoc étaient obligés de fiûre venir de Genève les pasteurs de leurs ^lises , et il arrivait assez souvent que phisiears manquaient de conducteurs spirituels. On pensa qu'en donnant au Collège des Arts une chaire de théologie , il se formerait dans cet éta* bhssement des jeunes gens capables de devenir pasteurs. On ne voulut cependant pas donner suite à ce prcget sans consulter Tuffan. Le mémoire que celui-ci composa sur ce sujet nous a été conservé (1) : void, en résumé, son contenu. Tufian fait remarquer d*abord que créer une chaire de théologie dans le Collège des Arts , ce serait &ire entrer dans son enseignement une partie hétérogène qui troublerait les études littéraires , sans prendre elle-même le développement qui Im convient. Il appuie cette considération sur ce qui se passe dans les universités qui' ont plusieurs facultés et oii on n*en voit jamais fleurir qu'une : la médecine à Montpellier , la jurisprudence à Toulouse. Il ajoute qu'un théologien savant ne voudrait pas accepter une po-
i Ce oléinoire »c trouve dans les PrewD9S du lom. it , p«0. 398 et suif, de VHitt, de Nimei,de Hénard. I. 2
sition aussi peu digne de ses talents q\xe celle d'un collège , et il conclut en proposant de faire donner, par on pasteur de la ville et dans un des temples affectés au culte public , une leçon de théologie à ceux des élèves qui, dans un examen, auraient fait preuve de capacité.
La proposition de Tuffan ne fut pas adoptée ; mais elle fit concevoir Tidée de créer à Nimes , à côté et au-dessus du Collège des Arts, une faculté de théologie. Le projet en fut communiqué, le 14 mai 1561 , à un synode provincial , réuni à Nimes et composé des députés des églises protestantes de cette ville , d'Aiguesmortes , d'Alais , de Calvisson , de Saint-Génies , de Marsillargues et de Sommiëres. Reçu avec une approbation unanime, il fut bientôt mis à exécution, et Técole fut placée sous la direction de Mauget, qui fut chargé en même temps d'y donner des le* çons de théologie. A la fin de cette année , le célèbre Pierre Viret , que son état valétudinaire avait conduit dans le midi de la France, vint prêter son concours à Mauget et renforça de sa 1 science et de son éloquence les études théologi- 1 ques. \
La faculté de théologie et le Collège des Arts formèrent alors l'académie de Nimes. Voici
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quelle fut son organisation primitive: Un double conseil académique était chargé de veiller sur les études et sur la discipline. L'un de ces conseils portait le nom de conseil académique ordinaire et se composait des pasteurs de l'église, des professeurs de la faculté de théologie , de ceux des professeurs du Collège des Arts qui enseignaient la philosophie , l'éloquence et les mathématiques (1) , du principal du collège et du recteur. Use réunissait une fois par semaine et avait sous sa direction tous les professeurs et les régents de l'académie. L'autre , designé par le nom de conseil académique extraordinaire , était composé des pasteurs , des professeurs publics et de quelques personnes influentes, choisies par le conseil de la ville. Ce conseil nommait son président , se réunissait selon les circonstances et à la réquisition du conseil ordinaire et avait pour attributions : l® d'élire les professeurs et les régents; 2» de les déposer, de les suspendre et de les censurer quand ils y donnaient lieu , et notamment quand ils méconnaissaient les avis ou les ordres
(1) Cet profeflaears porUient le Ulre de professeurs pup blics ; les aatres nuiltres du collège éuient désignés par cefcft de ré§eDtê.
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du conseil ordinaire, et 3* d'administrer les subsides accordés par les synodes nationaux pour Tentretien de l'académie. Le recteur était choisi par le conseil extraordinaire, parmi les pasteurs et les professeurs , le principal du collège excepté ; il était nommé pour deux ans seulement ; mais il était rééligible.
Sous cette administration , aussi forte que sage, les études prospéraient, quajnd les malheurs du temps vinrent en interrompre le cours. La nuit néiaste de la Saint-Bartbélemy n'eut pas de contre-coup à Nimes ; elle eut , au contraire , l'heureux résultat de rapprocher les uns des antres les catholiques et les protestants. Mais la guerre civile qui fut la sûte de ce triste événement, détourna des paisibles occupations de l'esprit , relâcha les Uens de la discipline et fit baisser l'enseignement littéraire et scientifique. Cependant, au milieu de ces déplorables agitations , le conseil de la ville et le consistoire firent de généreux efforts pour maintenir l'académie. En 1563, Guillaume TujSan se démit de ses fonctions. Après s'être adressé en vain pour lui trouver un successeur à Qaude Ydrian et à quelques autres savants de cette époque, on confia le rectorat à Mauget. Nous voyons , dix
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asa après , le Collège des Arts sous la direction oomlNiiée de Simon Toffaa e t de Ballot (1 ) . L'année soivante, il passa sons cdle de Georges Crugier. Malgré tons les soins et la vigilance de ce nouveau principal , les études ne se relevaient pas. Imbert Bertrand , licencié en droit , qui lui sQCcéda en 1576 , ne fut pas plus heureux (2). Enfin, le 3 septembre 1578» le conseil delà ville crut avoir trouvé , dans Jean de Serres , llHHnme capable de rendre au Collège des Arts sa première splendeur : ou le nomma principal ; cinq régents forent placés sous sa direction , et il fat chargé lai*même d'enseigner le grec et la philoaopbie.
Jean de Serres était un homme d'un rare mérite. Frère cadet d'Olivier de Serres , qu'on a somommé ajuste titre le Columelle français , il était né à YiUeneuve-<ifi-Berg, dans le Vivarais, vecs 1540. Des ouvrages de controverse, depuis longtemps oubliés, hii avaient fait de son temps une grande réputation ; mais il se recommande mienx au souvenir de la postérité par son Inr)€niaxrt de IHisUnre de France , et surtout par
fl) Méaard , Mist. dmNimn, lom. v , pag. SS. (9) Ibîd. , lom y, pag. il9 , 144 . i54.
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le projet qu'il exécnta en partie d'une tradaction de Platon. Malheureusement , ce savant avait une modération de caractère qui ne Convenait guère à ces époques de troubles et d'agitation, et qui, le faisant passer auprès des ardents de son parti pour un esprit faible et peut-être même pour un homme peu sûr , et auprès du parti contraire pour un homme indécis et incapable de pousser jusqu'au bout , lui enlevait toute lautorité que ses connaissances auraient pu lui faire acquérir. Quoi qu'il en soit , ses efforts n'eurent pas les résultats qu'on en espérait; mais on s'en prit moins à son zèle qu'aux mal* heureuses circonstances qui le rendaient impuis* sant. La peste désola la ville en 1579 , et au commencement de 1580 de nouveaux troubles éclatèrent.
Dès que la paix conclue à Fleix, en 1581, eut rendu à Nimes quelque tranquillité , on se hâta de profiter de ces moments (le calme pour réorganiser l'académie. Jean de Serres fut chargé de rédiger de nouveaux règlements. Nous en indiquerons les principales dispositions (1).
(1) Ménard rapporte ces slatuts académiques dans son Uitt» de Nimet , tom. y. Preuvei , pag. 158 et suiv.
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L'université était , comme précédemment , dirigée par.un recteur choisi par le conseil de la yiUe , nommé pour deux ans , mais indéfiniment rééligible. Ce recteur avait le droit de nommer et de destituer les régents. Sous ses ordres immédiats était le principal du collège qui, en outre de la surveillance générale des classes , était tenu de donner lui-même des leçons ; mais on lui laissait la liberté de choisir , dans l'enseignement, l<s matières qui lui convenaient le mieux. Les régents étaient au nombre de six , et chaque classe était divisée en décuries , c'està-dire que chaque dix élèves étaient surveillés et dirigés par un moniteur. La ^xième classe était affectée à l'enseignement de la lecture et de l'écriture. Dans la cinquième , on fusait apprendre les rudiments de la grammaire latine. Dans la quatrième , on expliquait les colloques de Cordier et les épîtres choisies de Cicéron. Le régent de troisième exerçait les élèves à écrire et à parler latin ; en même temps il leur donnait les premiers principes de la langue grecque. Celui de deuxième les formait à l'élégance latine , les exerçait à la composition grecque et les initiait aux règles de la prosodie. Enfin , dans la première on étudiait la dialectique et la rhétorique ,
et on traduisait les plus beaux passages des orateurs et des poètes grecs et latins.
Tous les mois il y avait des exercices académiques dans lesquels les élèves , après avoir disserté sur un sujet , le discutaient entre eux ; le but de ces discussions était d'exercer la mémoire, de former le goût et de développer le jugement, n était absolument interdit aux écoliers de faire usage de la langue languedocienne ; le français était seul permis à ceux des classes inférieures , et le français et le latin à ceux des classes supé* rieures. Le régent de sixième devait même être originaire du nord de laFrance , natione sii fran eus , disent les statuts de l'université de Nimes , afin de pouvoir corriger les vices de langage propres aux habitants de nos contrées.
On ne pouvait tenir des écoles privées sans la permission du recteur, et encore ceux qui l'avaient obtenue devaient envoyer leurs élèves aux leçons du collège. Chaque écolier était d'ailleurs libre de professer sa religion ; mais on excluait des études académiques quiconque affectait de mépriser les rites religieux.
Au-dessus de ces six classes se trouvaient des cours publics auxquels on n'était admis qu'autant qu'on justifiait d'une connaissance sufiBsaute des
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matières enseignées dans le collège. Ces cours étaient donnés par quatre professeurs. U y en avait TUi pour renseignement de la logique , de la morale, de la politique, de la physique et des mathématiques ; un a»tre était chargé de la langue grecque , dont il expliquait et commentait les meilleors auteurs ; un troisième enseignait Téloquenoe en général , en fortifiant les préceptes qu'il donnait, de l'explication des discours les plus rraàaïquables des orateurs de la Grèce et de Rome; il étmt en même temps dmrgé d'ex-* poser les idées les plus générales de la théologie. Enfin , un professeur de jurisprudeace initiait la jeunesse axix principes du droit , en suivant dans ses leçons le code romain.
Ceux des élèves qui se destinaient au saint ministère passaient dans la faculté de théologie , qui, quand elle pouvait être organisée comme Tar vaient en génénd arrêté les synodes nationaux , était composée denx professeurs : deux de théologie proprement dits , Fun pour l'Ecriture sainte et l'autre pour la dogmatique , ou, selon le langage de cette époque , poor les lieux communs ; deux de langue , l'un pour le grec et l'autre pour l'hébreu ; et enfin deux de philosophie (1).
(l)L*organisattofi des faculUide ibéolo(s;îe éprouva par-
Telle était , à la fin du xvi« siede , Torganisationde Tacadéinie de Nimes. E^e ne devait pas avoir une longue durée ; mais , pendant le quart de siècle à peu près qu elle fiit en vigueur , elle contribua puissamment aux progrès des études , quoique les agitations religieuses et jilolitiques qui troublèrent presque constamment nos contrées ne fussent pas de nature à favoriser les travaux de l'esprit.
Jean de Serres ne resta pas IcHigtemps à la tête de Vuniversité. Jean Moynier , qui avait fait ses études à Nimes , fat nommé recteur en 1591. A cette époque, le CoUégedes Arts comptait au nombre de ses régents deux hommes d'origine allemande , connus par leur savoir et ap-« partenant à des familles qui ont joué un certain rôle dans les événements de la réformation : c'était Chrétien Pistori , dont l'aïeul avait été l'un de ceux qui présentèrent à l'empereur la confession d* Augsbourg , et dont le fils , Jean Pistori , exerça la médecine à Nimes avec succès , et
fois des modificatioas. L'enseignement de U philosophie fut tantôt très-limité , tantôt plus étendu ; et l'enseignement de la langue grecque , considéré comme accessoire par le synode d*Âlais , fut rétabli dans sa première position par celui de Ghareaton.
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Ralmaim • qd fot plus tard principal du collège de Montpellier , et dont le fils devait être bioilotun des personnages les plus importants de notre Tille. En 1593 , on voit , à côté de ces deux hommes remarquables , Pierre Lans , renommé par ses connaissances en philosophie. Avec de tds maîtres , le collège s'éleva rapidement à un haut degré de prospérité.
Presque an moment où la position des pro-* testants aUait être , pour ainsi dire , légalisée en France , par la publication de l'édit de Nantes « le deirgé catholique, inquiet de la prépondélance des réformés à Nimes, fit quelques efiorts pour la restreindre , en attendant de pouvoir la détniire. En 1596 il s'établit dans la ville quelques anciens membres de la Compagnie de JescB , qui , à la &veur d'un changement de nom , avait trouvé moyen d'âuder l'édit porté cpntra elle deux ans auparavant. Leur dessein , comme leur désir , était de s'emparer de l'éducation de la jeanesse ; mais l'heure du triomphe n'avait pas encore sonné pour eux ; en attendant , ils se livrèrentà des controverses contre les protestants, espérant , à la fois , d'aiFermir dans la^croyance catholique ceux qui auraient pu être tentés de passer dans le parti contraire , et de gagner
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quelques-uns de ceux qui lui appartenûent. Le P. Cotton , qui devint plus tard le directeur spirituel d'Henri iv , et ensuite de Louis xm , se distinguait surtout dans ces discussions. Sn présence de ces adversaires , qui ne manquaient ni de talent , ni de savoir-faire, les proteslanta sen« tirent le besoin de donner plus de force encore à l'instruction publique. Dans le but d'élever les études de leur université « ils cherchèrent , pou le mettre à sa tâte» un homme distÎDgaé par son éloquence et par sa science , et ils jurent les yeux sur ua savant , d'origine italienne , nommé Julîua Paoios de Beriga. Cet homme habile , après avoir rendu des services à Tacadémie protestante de Sedan , avait été obligé , à la «nte des trouUes suscités par les guerres cîvilea , de se retirer à Genève, où il se trouvait alors. Il fut, en conséquence, appelé au Collège des Arts en qualité de principal et de professeur de philosophie , science sur laquelle il avait publié plusieurs traités. Il ne prit oc{)endant possession de ce doutde empbi qu'en l^B.
.Cependant , deux ans après , en 1600* JuUua Pacius , blessé probablement de l'cq^positûm que les officiers de la Cour du Sénéchal avai^t mise à ua traité avantageux que le ccmseil de la ville
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avait passé avec loi, quitta la place de principal dacoUégeet de profeaaear de philosophie , et se retimàMoa^»elUer , malgré les pressantes ins^ tancss des perBonaages les pins influents. U y avait alors à Orange un professeur d'une grande r^Mitatioa : il s'appelait d' Aubus< Jean BiHleau de Céstehuni alla le trouver de la part du conseil de la ville pour lui offirir le poste qu'avait quitté Julius Paciiis. D'Aubue accqpta ces offres ; en outre de l'emidoi de principal , il fut aussi chargé de reDsdgnement de la philosoplûe , et on lui accorda un tcaiteoientde six cents livres par an» on logement assez vaste pour qu'il pût avoir des pensîoinnaire^ , et dix écos pour frais de dé^cément (1).
L'année aaivante , la ville n'ayant pu obtenir pour profiessenr de théologie Daniel Chamier , dont la réputation oonunençait déjà à s'étendre , appela à cette place JérémieFerrier, qui était ^ de Nimes , et qui devait plus tard se faire connaître plus par les orages qu'il souleva que par ses connaissances ^ qui étaient cependant étea** dues. La faculté de théologie de Nimes n'était pas en ce moment dans un état florissant ; elle
(i) Héawd , Mia. dêifimn, lOBU v , p«$. SS9 «t MO.
ne comptait que huit élèves (1) ; mais elle se releva bientôt ; le nombre des étudiants s'accrut , et il fallut nommer un second professeur de théologie; le choix tomba sur Mo3mier, qui avfdt été principal du Collège des Arts.
En 1604 , les habitants de Nimes eurent un moment Tespérance de voir leur collège dirigé par le savant le plus renommé de cette époque , par le célèbre Isaac Casaubon. On avait , en effet , entamé , dans ce but , des négociations avec cet illustre écrivain, et il ne semblait pas éloigné de traiter avec la viUe aux mêmes conditions qu'on avait fiâtes àPacius. Mais , par suite de quelques circonstances imprévues , ces négociations restèrent sanà succès (2). Ce &it n'en prouve pas moins que le collège de Nimes était haut placé dans l'estime des savants de ce temps , puisque le plus célèbre d'entre eux ne croyait pas s'abaisser en en acceptant la direction.
Quelque temps après , d'Aubus retourna à Orange; on nomma à sa place Pierre Cheiron , docteur en droit. Ce nouveau principal, qui était
(4) Registres du consistoire.
(5) Hénard, Hi9$. 4e Jfimê$t tom. v , pag. 3U.
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de Nîmes, et dont Samuel Petit épousa plus tard \a fille , confia l'enseignement du Collège des Arts à quelques lettrés écossais, qui avaient quitté leur pays à la suite des troubles qu'y avait soulevés Imtrodoction de Tépiscopat. Un d'entre enz a laissé nn nom connu dans Thistoire des litres : c'est Thomas Dempster , qui, issu d'une fimi31e noble , du moins à ce qu'il prétendait / avait étudié en Italie et dans les Pays-Bas , et qui , avant d'être régent de première au Collée des Arts , avait été successivenient régent de première au collège de Montaigu , de seconde à celui de Navarre , et de première dans celui de l'Esquille , à Toulouse. Les ouvrages de Th. Dempster , sur les antiquités , ont longtemps joui d'une réputation méritée. Ses talents lui acquirent à Nimes une grande considération ; Ménard en rapporte une preuve. Vers le milieu deomrslOOS, qndques Allemands ayant attaqué Dempster , la ville prit fait et cause pour lui et poursuivît judiciairement cette affaire aux frais de la caisse communale (1). Le séjour de Nimes ne iat pas d'ailleurs inutile à ce savant écossais , il trouva auprès d'Anne Rulmann des lumières
(1) Ménard , HM, <|0 i»flie# , lOB. V , pag. 33a.
qu'il mit à profit dans son stippiément aux An-tiquités romaines de Rosini (1).
Cependant la facuHé de théologie continuait à proférer. Vers 1007 , Âlizier de Langlade, qui avait occupé la chaire d'hébreu pendant deux ans avec distinction , se retira et l'on nomma à sa {dace le pasteur Suffiren. Quelques années après , il &Uut pourvoir au remplacemcent de Jérémie Ferrier , qui avait ^destitué. Le consistoire fit de vains efforts, pour attirer à Nimes Diodati, un des plus habiles professeurs de Genève. Sur son refus, on confia renseignement de la théologie à Cotdier , qui passait , à juste titre t pour un homme versé dans la connaissance des lettres et dans les sdences théologiques. Le choix du consistoire fut encore malheureux ; comme Jérémie Ferrier , quoique pour d'autres motife , Cotelier se fit auàsi destituer et passa , peu après, au catholicisme. Au reste , le nom de cet homme serait depuis longtemps oublié , si sdn fils ne kd avait donné quelque lustre par ses beaux travaux sur les Pères de l'Eglise.
En 1614 , Jean Diodati put passer quelques
(i) Voir l'article que Ba^lo a coniacré à cet érudit dans «on Diciimn. MêU €t ttréê.
mois à Nîmes , et au milieu de Tannée suivante rm jeune homme qui avait été à Genève Tun de ses âëvea les plus distingués , et qui était le fils d*un des pasteois de notre ville, fut nommé professeur de grec : c'était Samuel Petit. Il n'était alors âgé que de vingt-un ans ; mais on pouvait déjà pressentir en lui le fatur rival des Casaubon et des Saumaise. Ce fut à peu près à cette époque, en 1617, que la£aculté de théologie de Montpellier fat réunie à celle de Nimea , et cette drooDstanoe obligea le consistoire d'adjoindre un quatrième professeur, qui fut Philij^e Codur, aux trois qui existaient déjà et qui étaient Cote- Ber , Faucher et Pejrol.
A Ja mort de Cheiron » qui arriva en 1619 , onJEIoassais, nommé Adam Abrenethée, fut placé à la tète du Collège des Arts. Sous son adr. nrâûstratkm , qui dura huit ans , cet établisse* ment déclina rapidement. Peut-être &ut^il attribuer en partie cette décadence aux malheurs du temps ; cependant il paraît qu'on se défia deJa bonne foi d'Abrenethée ; le duc de Rohan , du moins, le prit pour un trutre et le déposséda de son emploi. Samuel Petit futnommé àsaplace(l).
{Vj Méoard, Bisi. deNimêt, tom. v , pog. 396 et 56^.
Cependant les protestants étaient successivement et peu à peu dépouillés des libertés qu'aurait dû leur garantir Tédit de Nantes. En 1632 , le Collège des Arts , qui, jusqu'alors , leur avait appartenu exclusivement , fut partagé entre les deux cultes. Les places de principal et de régents de physique , de première , de troisième et de cinquième furent données aux catholiques , et celles de régents de logique , de seconde , de quatrième et de sixième furent laissées aux protestants (1). Les jésuites, ainlsi introduitsdans le collège , ne tardèrent pas à exercer une grande influence sur sa direction ; en 1637 , les règlements intérieurs furent modifiés à leur gré , et enfin , le l*"^ février 1644 , ils obtinrent l'autorisation de faire occuper par des régents de leur ordre les chaires laissées aux protestants , à me sure qu'elles viendraient à vaquer. L'instruction de la jeunesse passa, dès-lors, entièrement dans leurs mains.
Ca faculté de théologie protestante existait néanmoins encore ; il est vrai que le moment qui devait voir sa suppression approchait ; mais ,
(i) Ménard , Bitt, de Nimei^ lom. ▼ , pag. 533 et suir . Preuves , pag.3!29 eC «air.
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oomme une lampe qui avant de mourir jette un dernier et puissant édat, ce fut dans cescirconstances difficiles qu'elle brilla de sa plus vive ^lendeor. Au milieu du dix-septième siècle , elle avait pour professeur des hommes d'un mérite ëminent. Jean Claude enseignait la théologie, Dérodon laj^osophie, Gibf>es, l'éloquence, et Samuel Petit le grec et Thébreu.
Jean Claude , dans toute la vigueur de Tâgé et du talent , quand il fut appelé à Nimes (1) , se fusait remarquer , dans son enseignement , par cette rare lucidité qu'on retrouve dans ses écrits, et avec laquelle il savait exposer les abstractions et les difficultés des points controversés entre les protestants et les catholiques. Aune époque où la controverse était la grande afBure , la faculté où professait le plus grand controversiste qu aient eu les protestants, devait attirer un grand concours d'écoliers , et c'est , en effet , ce qui avait lieu.
Dérodon, originaire du Dauphiné, d'après Bayle, et d'Orange, d'après la Biographie unir verseUe , passait pour le plus habile dialecticien de son temps. On raconte que , dans la discus-
(1) Il avait alors 36 aoa.
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sioa publique d'une thèse, un proliesseur» poussé jusque dans ses derniers retranchements par les arguments pressants d*un inconnu, s'écria avec colère : « Es diabolus oui Derodon , vous êtes le diable ou Dérodon. » Ce n'était pas le diable, mais c'était bien Dérodon avec lequel il se Irou* vait aux prises. Avant de venir occuper à Nimes la chaire de philosophie , il avait été professeur d'abord à Die, qui avait aussi à cette ^>oque une faculté de théologie protestante , et ensuite à Orange , où les protestants avaient alors des écoles puUiques florissantes (1).
Guibs ou Gibbes ne jouissait pas d'une réputation moins étendue. Cet homme était un médecia écossais qui , après avoir parcouru une grande partie de l'Europe et de l'Asie , s'était , pendant quelque temps , arrêté à Anduze pour y enseigner les belles-lettres, Il avait été appelé de là à Nimes , popr occuper la chaire d'éloquence à la ËEiculté de théologie. Mais il avait tant de goût pour le mouvement et le changement , qu'il quitta bientôt cette ville pour Valence , où il exerça avec succès la médecine ,
(1) Foy. Tarticle que Bayle a consacre à ce philosophe dans son Dietionn, Mit. et critiq.
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et ensuite Valence pour Orange , où il reprit renseignement des littératures anciennes.
Enfin , Samuel Petit, un des plus savants humanistes de cette époque , complétait ce riche et brillant enseignement. Avec de tels maîtres, la faculté de Niines s'éleva à un haut degré de prospérité, n s'y rendait des étudiants de la Hollande, de l'Allemagne et de toutes les provinces de la France , attirés par le renom de ce lieu , qui était considéré par les étrangers comme le boulevart de la religion réformée. Ce &it nou^ est attesté par Tévêque Cohon , dont le témoignage ne peutici être suspect, et qui en £ût mention dans un mémoire adressé au roi (1).
Cepeiubint cet établissement était arrivé an dernier moment de son existence. En 1661 , Tévêque Cohon profita de quelques dissentiments survenus au synode provincial de Nimes , entre ceox qui le composaient et le commissaire du nn, pour demander le renvoi de Claude, qu'il représenta aug ou vemement comme poussant au mépris de Vautorité royale. Gaude {ut , en effet , interdit de ses fonctions et reçut l'ordre de quitter la province dans deux mois. Deux ans plus
(1) Méoard, Hiti, d« S\me$, tom. fi. Prenvei, pag. 74.
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tard , Dérodonfiu frappé delà même pône , et bientôt apiès im ouvrage qa il avait £ût imprimer à Paris , sons le titre de Tombeau de la Messe, fat brûlé à Nimes, sur la place de la Trésorerie, par la main du bourreau, et fit condaniDer son auteur a un bannissement perpétud du royanme(l). Enfin, au commencement de 1644, un arrêt du Conseil d'Etat ordonna la suppression de la faculté de théologie (2).
Ainsi s'éteignit à Nimes l'enseignement élevé qu'on y avait établi des l'aurore de la restauration des lettres dans l'Occident. A partir du milieu du xvn* siècle jusqu'à nos jours , notre ville n'a plus vu dans son sein fleurir de hautes écoles , et même le niveau des études classiques fut tout d'un coup malheureusement abaissé. L'enseignement du grec fut supprimé dans le collège; les études furent limitées au latin et au français , et à quelques éléments de philosophie scholastique. En 1757 » un religieux bénédictin (3) essaya » â est vrai , sous le patronage de l'académie , de donner des leçons publiques de grec ;
(i) Biii. de VEdit dêNantêi , lom. m , pag. 563. («) MéDird, ffiii. dêNimet, iom. fi , pag. 164. (3) ns*a^pelait Dom Denû.
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mais les professeurs du collège s'opposèrent à cette gàiéreose entreprise et forcèrent le religieux bénédictin au silence. Heureusement qu'avant que rimpulâon donnée par le Collège des Arts et par la faculté de théologie fut entièremesit éteinte, il s'était formé dans notre ville une société littéraire et scientifique , qui devint le foyer de la culture intellectaelle et qui entretint le goiit des lettres , des scienced et des arts.
Vers le commencement de 1682 , le marquis de Péraud proposa à quelques hommes^ qui s'occupaioit à Nimes de la culture des lettres» de se réunir chez lui pour s'aider et s'encourager dans leurs travaux littéraires. Jlies noms de ceux qui répondirent à cet appel nous ont été conservés ; cefiirent : de Tnmond, deLa Baume, Cbazel, de Digoine , d' Aiglem , Causse , de Cabrières, Cassagnes , père de l'écrivain qui fut si injustement sacrifié par Boileau ; Maltret, Jean Saurin, père du célèbre prédicateur protestant; .Teissier, Graverol , de Faure de Fondamente , Guiraud et Restaurand. Déjà /depuis plusieurs années , les sept derniers avaient établi entre eux des conférences , qui avaient lieu une fois par se-. maine. La nouvelle société, fondée sur des bases plus larges et plus solides, pria l'évêque Séguier
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de se mettre à sa tête en qtiaJHé de protecteur ; en même temps elle nomma de La Baume pour son président et le marquis de Përaud pour son fifecrétairè , et elle décida de se rëuAir tous les meYcredis , à trois heures de l'après-midi , dans la maison de ce dernier. Ce fat le mercredi !•* avril 1682 qu elle tint sa première séaiice régulière.
Pour relever l'importance de ses travaux, elle sblHcita du gouvernement une existence légale. L'Académie Française avait été fondée depuis peu, et, à l'exemple delà capitale , toutes les ViP les de province où régnait quelque amour pouf les lettres, voulaient avoir une académie. On bisait trop de cas de cette nouvelle espèce d'institution pour ne pas être difficile sur les demandes des provinces. On n'autorisait la création que là où leur succès était assuré. Peut-être que le mérite des hommes qui avaient établi à Nimeâ une société littéraire n'aurait pas suffi pour'obtenir sa transformation en académie royale , si, par un heureux hasard , quelques-uns d'entre eux n'avaient eu des rapports littéraires et même des liaisons d'amitié avec quelques-uns des membres les plus renommés de TAcadémie Française. Paure de Fondamente, entre autres, était
étroitement bé svec Pelisson , qai Im dédia mm Mstoire àeYAcadèmiie FroTiçaise. Us s'étaient oonniiBà Castres, où habitait la famille de PeÛs^soQ et où Faiare de Fondamente avait fait parte de la chambre Mi-Partie. On profita de cette drcoDstanoe, et Fanre de Fondamente et Pierre Quael , qui étaient i cette époque à Paris pom* quelques aflEures, furent chargés de ménager réfection de La société littéraire de Nîmes en Académie royale. L'appui ^le leur prêtèrent PelisBon, Flécbier, Jonquières et quelques autres membres de l'Académie française , facilita 8in«gulièmment le soccès de leurs démarches.
Eb iSSa , la société littéraire reçut, par let^ tna-patentee, ledroitde prendre le titre d'Aeadémie rojale. Les deux objets principaux attribués à ses travaux furent de répandre et de perfeo^ tîonner Tusagede la langue française dans la province et d'étudier les antiquités qui y aboi»dent EDe se composa de vingt-six membres résidents ; le nombre des associés resta illimité.
Qoelqaes années plus tard , TAcadémie de Nîmes aspira à rhonneur d*être associée à VA" cadémie Française. Lesuccès dent avait été couronnée la misaion de Faure de Fondamente engagea ses eoUègues à le charger de cettâ nou-
▼elle et importante affaire. lie Mnrant Nimoif parvint , en effet , à intéresser à l'objet de sa demande quelques membres de TÂcadémie firan* çaise : Pelisson , Charpentier , Fleury et le duc de St*Aignan ; mais leur bonne volonté fut paralysée par l'opposition d'un grandnombre de leurs confrères. Il était réservé à Fléchier de triomphei de ces obstacles , quand, devenu évêque de Nimes et protecteur de l'Académie de cette ville, il voulut se montrer dignede ce dernier titre. Ce fut par ses heureux efforts qu'en 169Q cette association fut obtenue et que les vingt-âx membres de l'Académie de Nimes acquirent l'avantage de jouir des'mêmes honneurs et des mêmes prérogatives que les quarante de l'Académie Française^ Notre société savante voulut aussi avoir sa devise. Parmi plusieurs qui lui furent proposée^ elle en choisit une qui rappelait qu'elle faisait profession de suivre l'Académie Française comme son modèle. On sait que celle-ci a pour armoiries un laurier avec ces mots : A rimmortalitél L'Académie de Nimes fit graver sur son sceau une couronne de palme avec ces mots : Œmula lavri. C'est à F.Graverol qu'est due cette ingénieuse devise , qui a survécu à toutes les vicissitudes qu'a traversées cette société.
mmomjcTioN. 51
L'Académie de Nimes ne sut pas éviter tous les dé&ots qui semblent inhérents aux sociétés littéraires des provinces : comme elles , elle encensa souvent de mauvais vers ; elle applaudit des discours médiocres; elle s'occupa gravement de très-minces futilités ; mais ce serait être injuste à son égard que de ne pas reconnaître que, &sHm ongioe, die sut donner à ses travaux une direction utile et qu'elle mit toàs ses soins i remplir la mission qui lui avait été donnée de répandre la langue française dans notre pays et d'étudier les monuments antiques qui le décorent. Nou» aurons occasion de parler des écrits de plusienTs de ses membres ; rappelons ici un . ou deux fttts qui prouvent le bon esprit dont eHe Staît animée et le désir qu'elle avait d'être uifle.
n y avidt peu de temps qu'elle était fondée , quand Jean Saurin fit remarquer aux membres qui la composaient , que la ville de Nimes n'avait pa^ d'histoire digne d'elle et qu'il apparte- ' nait à rAcadémie d'élever ce monument « Cette observation fut goûtée ; plusieurs des académiciens possédaient des documents précieux ; mais ils reculaient devant un travail si considérable ; Caasagnes s'en chargea; Graverol , Guiraud et
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quelques autres lui fournirent toutes les pièces qu'ils avaient. Nous ne savons jusqu'où Cassagnes poussa son ouvrage ; les procès-verbaux de TÂcadémie nous apprennent seulement qu'il en lut quelques fragments dans les séances ordinaires de cette société.
Un autre objet attira son attention. Les monuments antiques se trouvaient dans un état déplorable : non-seulement on ne fÎEdsait rien pour leur restauration, on ne veillait pas même à leur conservation. Cest ainsi qu'à la fin de 1684 les Augustins, qui avaient obtenu la permission d*élever un couvent à côté de la Maison-Csirrée , et de prendre cet édifice pour leur chapelle, faillirent ébranler entièrement ce précieux reste de l*aiitiquité en faisant construire des caveaux au-dessous même de ses fondements. A la vue de ce danger , l'Académie se bâta de demander an roi la garde et la surveillance de tous les antiques monuments de notre ville. Si elle avait obtenu cette charge , elle se proposait d'affecter à ses séances la Maison-Carrée. Cette demande , qui fait honneur à notre ancienne Académie, fut malheureusement repoussée, et nos monuments romains continuèrent d'être exposée à une nrine prochaine.
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Décimée par k mort , qiû faisait des vides àaoB ses rangs , et par la révocation de Tédit de I^^tes , qui chassa plusieurs de ses membres snr lati^rre ëtrangëre, l'Académie de Nimes languit et finit par s'éteindre. Au milieu du xvm« aède elle avait complètement disparu. En 1752, qaelq»es amis des lettres la reconstitaèreat. Parmi œs hommes pleins de zèle et dont quel« qves^ODS étaient connus par leurs écrits , il faut citer le médecin Razons , le marquis d* Aubaïs , bibliophile des pka distingués; J.-L. Lecointe , officier de mente et auteur de plusieurs ouvragea estimés sur Tart militaire , et de Rochemore, qui s'était £ait quelque r^utation par des poésies élégantes et par des essais sur rhistoirede notre pajrs.
n serait difficile de trouver une société littéraixe qui mît plus d'ardeur au travail que cdile qui Teosit de s'établir à Nimes. Pendant quelque temps , ses membres se réunissaient deux fois par semakie ; plus tard , ils n'eurent qu'une séance par semaine; mais leurs procès-verbaux nous apprenn^it qu'il n'y en avait aucune qui ne fîit remplie par la lecture de mémoires originaux , parfois intéressants et remarquables ; phisieurs de ces écrits ont même vu le jour ; ils
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peuvent nous donner une idée favorable de leurs auteurs , et nous aurons occasion de les apprécier , en parlant des différents personnages qjii les produisirent. Les réunions de cette société eurent lieu d*abord dans la maison de Pascal , baron de La Reyranglade ; plus tard , chez h conseiller Reinaud , et enfin à Tévêché , quand Févêque de Becdeliëvre eut accepté la charge de protecteur de l'Académie. Nous ne devons pas oublier de dire qu elle fonda les séances publiques annuelles. Elles eurent lieu d'abord ai janvier ; plus tard , on les transporta au mois de HAi , qui parut plusconvenable pour cette cérér monie. C'est à elle encore qu'on doit l'usage, qui s'est conservé jusqu'à nos jovffs , quoique avec quelques interruptions , de publier le compte^ rendu de ses travaux. Le plan de cette publication fut arrêté le 25 avril 1754 , et le premier recueil , imprimé par Belle , parut le 25 septembre 1756.
En outre de ces utiles innovations l'Académie de Nimes conçut un projet qui pouvait avoir les plus heureux résultats; mais comme il arrive trop souvent aux idées généreuses qui ont besoin du concours des municipalités, celle-ci n'eut pas de succès ; on ne doit pas moins louer l'Acadéane
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de l'avoir mise en avant et d'avoir poussé à sa rénsmtejiisqii'aiix dernières limites. Le 7 mars U54 , die décida de demander au conseil de la ville la fondation de prix destinés à encourager la culture des lettres. Cette demande fut mal aceaeiliîe ; mais l'Académie ne se découragea pas. Le 30 jan^er de l'année suivante , Razous proposa de s'adresser à l'autorité diocésaine. Des obstades , dont nous ne connaissons pas la nature , empêchèrent de prendre cette proposition en consâdération. Les académiciens , désespèrent du soecès de leur projet , pensaient déjà à fonder eux-mêmes ces prix par des cotisions » quand, vers-le milieu de 1757 , quelques mem-* lires informèrent l'Académie que le maire et les coBSuIs n'étaient pas éloignés de se reiidre à ses voeux et de fidre accorder par la ville les fonds nécessaires. Razous et de Rochemore forent charge de poursuivre cette afiaire ; mais ils vinrent tomber leurs espérances pièce à pièce. Le conseil de la ville fut d'avis d'accorder deux cents livres. Pour régulariser cette allocation , il fallait l'assentiment du conseil*général ; celui-ci , favorable en principe à cette demande , déclara qu'il ne pouvait distraire aucun fonds de sa des* tination, sans la sanction de l'intendant , et Tin-
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tendant , i abn tour, quand cette affedre lai fai aoumiae , prétendit qae la ville était surchargée de dettes et ne voulut pas permettre qu'élles'iiiipesftt de nouvelles charges.
L'Académie ne se laissa pas encore décourager par cet échec ; elle revint àson anden projet de s'imposer elle-même , et elle fonda, de ses propres deniers , ces pris dont elle avait en vain sollicité rétablissement des autorités administratives.
En avril 1782 , elle revit ses règlements , dont quelques articles ne rëp<mdaientplitsaiix eiigenoes et aux besoins du siède. Deia ans «près , .par un article ajouté & ces nouveaux règlements, elle décida que la cotisation de cha- ^ue membre serait annudle et de vingt*quatrt livres i tandis qu'auparavant on souscrivait pour une Certaine somme chaque fois que les fonds menaient à manquer (1).
Cependant quelques changements s'étaient opérés dans le personnel de l'Académie. Nous ne pouvons ici mentionner que les principaux. Quand de Rodiemore , qui était son secrétaire
(1) Ces détails sont extraits du registre des procit-Terbaux de T Académie de Nîmes , que M. Micot , son secrétaire perpétuel, a eu robligeaiicede nous eommunîquer.
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perpétnd depuis sa recoostifaition , taotmit, Ségûer fat nommé i sa place. S n'oocopa pas kiugtemps œs fonctions.. En 1783, il fat nomoié protecteur de l'Académie ; ses talents et son zèle l'appelai€iit à ce poste important: il procrra qu'il en était digne, en l^ant , à sa mort , à cettesodété, sa bibliothèque , son cabinet d'Ustoire nainréQe . ses manuscritset sa maison. Bn même temps Razons fut charge des fonctions de secrétaire perpétueL
La révolution détnnsit TAcadémie de Nimes ; la loi qui ordonnait la dissolution descongrégationa l'atteignit et dispersa ses membres. Qiielqoea années après » elle fut rétablie , avec quelques modifications y sous le nom de LyoèB .<ftf Gani , nom qu'elle échangea d'ailleurs bienlôt posr son anden titre d Académie. CSe fut sons les aoBpîoesde Dubois qui, le premier, fut préfirt de notre département et dont l'administration fat marquée par tant d'utiles créations , cpie cette réorganisation eut lieu. Tous ceux des membres de l'ancienne Académie quiavaientsuriKéeu aux violents mouvements que l'on venait de traveerer, furent , de droit , membres du Lycée^ otec lamSme position qu'ils avaient occupée préoédfmmfiot , c'estrà-dire , que les titulaires et
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les associés conservërent leortitre respectif dans la nouvelle organisation. Le nombre des titulaires fat fixé à soixante , avec cette distinction qa*Q y avait trente places pour les membres ré^ aidant dans la ville , et trente pour les mendireÀ non résidant dans la ville , mais habitant le dév partement. Le nombre des membres associés resta encore illimité.
Le Lycée fut divisé en six sections : 1^ économie politique et agriculture; 2* commerce» manufactures, arts et métiers; 3* sciences mathéinatiques ; 4o sciences pbysiques ; &» philoisophie et belles-lettres; &> beaux-arts. Cette division n'é^ tait pas très-bonne ; mais il est probable qu'elle fut faite en vue des hommes qui composaient cette èodété. Ce qui est bien autrement iinpor^ tant , c'est qu'elle débuta par la fondation d'un prix annuel de six cents francs i destiné à entre- .tenir un élève du département dans les écoles de la capitale pendant une durée de trois ans.
Parmi les membres du Lycée se trouvaient à cette époque des hommes distingués dans diverses branches des connaissances humaines. Les mathématiques y étaient représentées par Ger-' gone et Tedenat ; les lettres , parltélis » Lav* nac , Yincens-St-Laurenti Pieyre; leesoienoai'
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nataiéDes pu Grdiôer; les sdences morales par EymarcL U était impossible qu'avec des hommes d'un mérite aussi réel l'Académie de Nimes ne se plaçât pas sur le terrain qui convient le mieux aux établissements de ce genre dans les provinces. Inspirés par le désir d'être utiles i leurs concitoyens , ses membres comprirent qu'il Mait porter leurs recherches et leurs travaux sur les objets d'utilité locale. Ils ne firent , au reste , en cela que donner un plus grand développement aux tendances bien prononcées de randenne Académie , qui avait toujours saisi avec empressement les occasions de se consacrer auxdiverB intérêts du pays. Nous ne pouvons mie^ iaire connaître l'esprit qui les animait qu'en citant le passage suivant du premier rapport de ses travaux :
t S'il appartient aux compagnies littéraires des capitales, dit TréUs, secrétaire perpétuel de l'Académie de Nimes (1) , aux corps lettrés investis d'une grande et juste estime et entourés de toutes les lumières et de tous les secours, d'envisager les sdences et les lettres sous leurs aspects généraux , d'en embrasser toutes les par-
(I) Rttieè des trttftns de l'AcadémiA du Gard pMdttt r«Baée lam , pag. 7 euiÛT.
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ties » de former , de diriger , de fixer TopimAi pnbliqae, un destin pins hmnble est le ipsftage des académies de province. Elles doivent particulièrement s'attacher à bien connaître , soit au physique , soit au moral , les Uetkx auxquels eBes appartiennent. Leur but principal doit Stre d'en améliorer l'état, d'en perfectionner les produits, d'en éclairer Tindustrie, non par des soins et des détails auxquels elles nepettvent se livrer, mais en découvrant les erreùre , en proclamant les saines théories , en répandant les meilleures méthodes. Sous ce pomtde vue , on peut croim que les académies de province auront aussi leur utâité ; et c'est en suivant de tels principes, c'est en répondant ainsi à l'honorable appel d'un gouvernement éclairé , qu'elles se vengeront de leurs détracteurs et repousseront les défaveurs que certains écrivains se plaisent à jeter sur «lies. Si quelquefois elles sortent de ce cercle où les renfâment la convenance et la nécessité ; si elles s'occupent , par intervalles , de spécolations philosophiques ou de matières de goût , c'est un luxe qu'il serait , sans doute , trop sévère de leur interdire, mais auquel elles ne doivent se livrer qu'avec sagesse et modération. Tdles sont les maximesadoptées par rAoadénie
da6ardeiMiqiielleB,d«{MiîB80ii étebliiBemeiit, «De s'est toqjonfs conformée. V
Um dcrakiède af est presque écoulé depiÛB que TrélîB traçait ee programme de TAcadémie da (Sttd-; les eemcea dediters gemvsqu'elle&rdih d« aadéparteinent peuvent prouver qu'elle Ta flom idèieme&t. Mais noue ne pouvons en préeoiter Ilnstoiiedans cet écrit où nous ne voiAoub rappder que le passé ; d'ailleurs, ils sont encore prtentsa la mémoife de-nos concîiqyens.
Vb an avant que l'ancienne Académie de Ni* me&reprit ses travaux , 11 s'était formé dans un voilage aîtoé à six kilomètres de cette ville , à IfiBund » une sodété littéraire , la seule peutdlve qui ait jamais existé dans de semblables ecnditmis. Qudques hommes , que leurs ftme* tioDs forçaient de résider dans divers villages des ettrâoiisdeNimes, et qui, dans leur iaolemait; se voyaient ftvec peine privés de journaux , de Uvres et de l'agréable société de personnes ai^ mant , comme- eux , les lettres, aceeptëpent avec empreasem^t la proposition que leur fit l'abbé
e Vàlette-Travessac, prieur de Bemis,de seréuiiirto» les jours à Milhaud, qui était à peuprës le pomt central des localité qu'ils habitaient. On vjfffimBa sue pettta bibliothèque d'ouvrages de
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choix, et on s'y fit adresser la plupart des journaux de l'époque. Les dimanches et les fêtes retenaient dans leurs résidences ces académiciens de nouvelle espèce , dont la plupart étaient des ecclésiastiques ; mais les autres jours ils se rendaient presque tous à Milhaud. «Chaqueacadémiden« dit là France Littéraire, prend, en entrant çtans la salle , le livre qu'il trouve à propos. Si » dans le cours de sa lecture, il trouve quelque sujet qui soit digne d'être observé, il en fait part à ses confrères. Les lectures particulières se tournent aussitôt en conversation générale. Les r^ flexions de l'académicien discutées à fond, on se remet i lire, jusqu'à ce que d'autres observaiîonfl attirent de nouveau l'attention de l'ass^BEiblée. C'est ainsi que se passent des conférences que lit nuit termine ordinairement (1). »
£e nom d^ Académie était trop grave et trop ambitieux pour cette société. Elle prit le titre de IVipot de Jîilkaud, ejnpruntant cette dénomi-*> nation à l'Italie , où elle servait à désigner de^ réunions qui faisaient des lettres plutôt un ama* sèment qu'une profession.
Ce fut en 1751 que fut fondée cette singulière
(i) UFramee UUérttkw, Parit 1769, tom. i , pa^-lM^.
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société. L'aibbé Valette de Travessac, prieur de Bemis , qui , oomme nous Tayons raconté , en avait coDça l'idée, en fut le secrétaire perpétuel. Parmi ces membres , il faut citer Tabbé de La Cafanette , connu par quelques essais littéraires ; Verlac de La Bastide , qui , né à Ségur près de Bliodez, exerçait avec succès les fonctions d'avocat auprès du présidial de Nimes et cultivait avec talent la poésie ; de Lascel , qui prit part Tannée suivante à la réorganisation de l'Académie de Nimes ; de Labaumelle, l'auteur de la vie de Mme de Maintenon et de quelques autres écrits qui ne manquent pas de mérite , et l'abbé Mdle , prieur d'Aubord , connu à cette époque par nne dissertation sur les eaux minérales , ap«^ pelées dans le pays les Bouillanis,
Pour donner une preuve de leur amour pour les lettres et pour tout ce qui est nécessaire à leur culture , les membres du Tripot deMilhaud avaient décidé qu'un imprimeur , distingué dans son art , ferait partie de leur société. Nous voyons; en efet , dans la liste que la France Ui'^ teraire donne de ses membres , dans la seconde moitié du siècle dernier, le nom de Louis Chainbeau , imprimeur à Avignon (1). Nous ne^vons
(1) U From^e Utiiraire , tom. i , pag. 106.
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potir quelles raisoiis il «voit mérité la préférence 8or les imprimeurs de Nimes.
Telles forent les sociétés savantes et littéraires qui, produites par le mouvement des esprits, contribuèrent à le maintenir et à le continuer. H ne nous reste maintenant, pour terminer ces considérations générales , qu'à jeter un rapide ootipd'œil sur ce qu'a été dans notre pays l'imprimerie , cet aide si puissant de la culture intellectuelle.
Le 5 janvier 15^, on mit sous les yeux du conseil de la ville une requête que lui adressait un imprimeur de Lyon , nommé Guidon Malignon. Il demandait l'autorisation de s'établir à Nimes. II se proposait d'y dresser deux presses pour imprimer , disait-il , toutes sortes de livres , en tous arts et en toutes langues ; il exposait en même temps que son établissement lui coûterait au moins deux mille livres, et il suppliait iet»iiseil de la ville de lui donner cette somme et de lui fournir un local convenable pour ses ateliers , s'engageant , de son coté , à exercer son art à Nimes pendant toute sa vie. U finissait en monr trant l'utilité d'une imprimerie pour la ville et , en partictilier , pour le Collège des Arts. Oa ne
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fut pas en positioo de prendre cette demande ea ooDsidération (1).
Cet écbec ne découragea pas cependant Guidon Malignon. En 1690, il vint s'établir à Mimés. Le oonseil-géaérd lui accorda pendant trois ans uBSttbside aiunid de 40 livres tournois pour le loyer d iiae maison , 200 livres pour les frais de transport de ses efiets et du matériel de son imprimerie , et une exemption générale des impo* siiions et charges ordinaires et extraordinaires tant qa'il exercerait sa.profession (2) .
Mais avant que Guidon Malignon eûttrans^ porté ses atdiers à Nimes et depuis que sa demande mvài été rejetée , le conseil de la ville , sott qoft les drconstances eussent changé » soit qu'on eut inspiré a ses membres d'autres senti-» ménts , avait traité avec un autre i]iq)rimeut » nommé Sébastien Jacqui. On prétend que ce fut Jean de Serres qui, au commencement de 1S79 , ladlita, par ses actives démarches, l'accord qui foi conclu entre le conseil de la ville et Sébastàesï Jacqui. Céhii-ci s'engagea à tenir, sa vie du* rai^t, tm atelier garni de caractères grecs et latins et de tous les outils nécessaires à l'impression
(I) Héoàrd , HUi. dé Ninus, tom. ir, pag. 326. (Vj Ibid. , tom. y , pag. 351 .
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dest ouvrages classiques, et la ville, de son ooté, lui donna une maison d'habitation et 80 ëcns une fois payés ; elle lui accorda , de plus , l'exonption de toutes les tailles et charges personnelles (1). Jean de Serres assista , en qualité de témoin , au contrat qui fut passé entre le conseil et cet imprimeur ; deux libraires de la yille, Antoine Groretz et César Lucquet, signèrent aussi cet acte comme témoins (2).
QuandSébastien Jacqui mourut, il se présenta pour lui succéder deux imprimeurs : c'étaient Jean Vaguenat , libraire de Nimes , et Etienne Gillet , fils d'un imprimeur de Montpellier. Le conseil , dans sa séance du 19 décembre 1612 » donna la préférence au premier et lui accorda cent livres une fois payées , et une exemption générale des charges personnelles. H fut décidé en même temps qu'il n'y aurait qu'un seul imprimeur dans la ville (3j.
(1) Rêgiiirê du XTie tièete, eatUenant Ut eoniraii dg la «<U«, folio .349. Si Sébastien Jacqui a ëté le premier imprimeur qui ae aoit éubli à Nimes el s'il ne 8*y fixa qu'à Tépoque de la date de son contrat avec la ville » il faut que La Croix du Maine se soît trompé, en donnant comoie imprimé à Nimes, en 1553 , VBijovistance dé Ifimn , de Ferrandde Bez.
(S) Kénard, Hiii. de mmê», tom. v ^pag. iS4 etsuiv.
(8) Ibid. , tom, ▼ , pag. 26t.
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Nous ignorons l'époque de la mort de Jean Vaguenat ; mais nous voyons qu'en 1630 Pierre Gilles était imprimeur ordinaire de la ville et de l'Académie ; tel est le titre qu'il prend sur le frontispice du Plan des (Bwres mêlées d^ArmeRnU mtam, ouvrage publié cette année à Nimes. D ne parait pas qu'il ait exercé longtemps encore cette foncticm ; car , en 1636 , l'imprimeur de la ville était Martel. C'est , en effet , des ateliers de cet imprimeur que sortit, en 1636,1e traité de Fermiaean , De TAularité du Roi.
Enl663, nous trouvons à Nimes un imprimeur appdé Edouard Raban. H avait d'abord exercé sa procession à Orange , ville qui était alors presque en entier protestante. Il est vraisemblable qu'Edouard Raban professait aussi le culte pro^ testant et qu'il vint s'établir à Nimes i la sollicitation ou sous le patronage de ses coreligionnaires. On peut le supposer avec quelque raison » quand on voit que tous les écrits imprimés à cette époque dans cette ville , par des membres de cette communion^ sont sortis de ses presses. La publication de l'un ^'eux , le Discours sur le chant des Psaumes , de Bruguier , eut même' des suites âcheuses pour lui , aussi bien que pour l'auteur : Raban fut condamné àSOOli-
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vres d'amende et à deux ans de bannissement et àrinterdictionde Texercice de sa [urofession (1).
11 est probable que, dans la secxuide moitié da xvu« siècle, rarrêté par lequel le conseil de la ville avait établi qu'il n y aurait qu'un seul imprimeur i Nimes était tombé en désuétude , et que le parti catholique , qui l'emportait alcurs sur le parti protestant, ne se servait pas des presses de l'ancien imprimeur d'Orange..
A partir de cette époque, Thistoiie de Timpri-merie dans notre ville n'ofire plus de trait caraotéristique et n'excite plas , par conséquent , ni le même intérêt , ni la même curiosité. L'art de multiplier les œuvres de l'eqirit devint une industrie qui n'eut plus besoin de la protection de Vautorité , et qui sut , dans notre ville , se suffire à elle-même.
(i)iriif . d0 VSdiiiê N^miêê, tonu m, pas^itt tt 442.
CHAPITRE PREMIER
- L'hestoibb a conservé les noms de ploaieura bommeBqai , nés ^ élevés àNimes » réuaçirent » purleorstalents militaires on administratifs, à se frire à Rome mie place élevée : eUe ne roi» en fait connaître qu'un seul qui ait brillé par ses talents d'écrivmn et d'orateur. Domitius Afer est-il le seul , parmi leâ personnages originaires de cette ville , qui ait cultivé les lettres et qui y ait obtenu des succès , ou bien les noms et 1^ écrits d'autres auteurs , également sortis de cette ville , ont-ils eu le malheur de périr , soit par suite des révolutions qui ont depuis changé la liace du monde, ^bit parce qu'ils n'étaient pas dignes d'arriver à la postérité! C'est oe qu'il est
impossible aujourd'hui de décider. Les pertes que nous avons faites de tant d'ouvrages anciens , dont il ne nous reste que les titres ou de vagues indications , peuvent bien faire supposer qu'une foule d'écrits médiocres ou d'un mérite secondaire ont disparu sans laisser aucune trace de leur existence; mais ici les suppositions seraient aussi inutiles que les regrets : nous ne trouvons dans les ouvrages de l'antiquité latine aucun indice qui puisse nous faire croire que Nimes ait produit d'autre écrivain que Domitius Afer. Il est vrai que M. Teissier donne l'orateur Agrotas pour un enfant de cette ville (1), et il est probable qu'il a eu quelques raisons pour le faire ; mais jusqu'à ce qu il ait fait connaître les preuves sur lesquelles il appuie cette opinion, nouspouvons admettre avec Jes auteurs de Y Histoire Littéraire de la France, qu' Agrotas était originaire de Marseille (2). La langue grecque , qui était la seule dont il se servait et qu'il maniait, sinon avec la même pureté que les Grecs eux-mêmes . du moins avec plus d'énei^^e (3) , est un indice de sou origine marseillaise ; cette langue n'était pas assez familière
(1) Teiuier, Confideneet du Dieu Nemautut , pag. 5S. (9) Biiioire iittérairede ta France , tom. i , paç. 149. [V, Sénèi{tte» Coniro: , lib. i , c^p. ià.
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«HZ hiilntaDts de Nîmes pour qu'ils pussent se permetlie de la faire entendre dans des plaidoieries publiques.
GlfBIUS DOMITIOS APIR.
Ce oél^re orateur naquit à Nimes, Tan 15 ou 16 avant Jésus-Christ, de parents obscurs , et non deriliustre fÎEuniUe Domitia, comme l'a pré^ ^ tendu Faydit, dans eesBemarques sur Virgile. Bevé dans les écoles de sa patrie , il se rendit jeoneenooreàRome, où bientôtil occupa une des premières places au barreau. Avide derichesses, il ne se fit aucun scrupule, dans ce siècle livré i ime démoralisation gâiérale, d'employer les plus détestables moyens pour arriver au succès. II réossit i se rendre agréable à Tibère^ en traînant devant les tribunaux ceux qu'il savait lui déplaire. Ce prince le nomma préteur , et , pour gage de sa reconnaissance, Domitiua Afer , s'attaquanti de plos nobles victimes, accusa de divers crimes supposés et fit condamner à mort les derniers amis de la veuve de Germanicus. En sortant de la préture , cet orateur , qui , dit Ta^ cite, avaitencore peu de crédit , entreprit , dans le dessdn de se faire remarquer et de s'élçver -,
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d'accuser Claa£a Palchra , amie et parente d*A* grippioe , d*adoItère erec Famius , d'évocations magiques et de projet d'empoisonnemenisiir la personne de l'empereur.. Malgré les supplications d'Agrippioe auprès do Tibère ^Claudia Puldira et Fumius fiirent condamnés , et leiv aceosateor fut mis ou nombre des avocats célèbres, au ji^ ment même délibère, qui l'appela publiquement «n grand orateur. Depuis lors , soit en sooteiiaiit des accusations , soit en défendant des accusés , il se fit une brillante position ; mais , selon Ta^ cite, il acquit la réputation d'un homme éloqwnti sans pouvoir mériter celle d'homme de Uen {!). Telle fut la carrière que cet homme , dont la dépravation égalait l'âoquence , parcourut jusqu'à savieîBesse.
Un passage de'Quintilien semble indiquer que Domitius sentait tout l'odieux de sa conduite et qu'il cherchait à s'excuser par la perversité plus grande «ncore des autres , et en se persuadant que c'étaient à ceux qm condamnaient et non à celui qui= accusait que revenait la responsabâité des ^mes juridiques commis sur sesdénoncia^ tions et. ses poursuites, a Je l'ai accusé, disait^l
(1) Proiperiore eloquentià quam morum forma fuit. -* TaciU , iMUilft; hb. ir, 5S.
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«« j'Çw, et vous l'avez condamné » , voalant bire entendre par ces paroles que, â Von avidt oru iuste de condamner , on ne pouvait pai trouver injuste qu'il eût dénoncé et accusé (1).
Toujours prôt à servir les passions des princes, il essaya de se fBdrcvaloir par la flatterie auprès de Caiigula, rhomine le plus vmn de son temps^ comme fl Tavait fait, par des dénonciations, au^ prh8 de Tibère. Cîette tentative manqua lui être fatale; son habileté seule le sauva du danger dans lequel l'avait jeté 9qn imprévoyante bassesse. 11 avait érigé une statue i cet empereur avec cette inscription : Cùïtts à tmgt^sept ans a été deux fois consul. Le fantasque tyran , qm avait des prétentions à l'éloquence et qu'ofiusquaient les succès de Domitius, prononça une barai^gue étudiée devant le Sénat pour accuser son adulateur de la mdveillanté intention de le sigtaler comme coupable d'avoir violé la loi , qui fixait à vingtcinq ans l'âge d'éli^ilité au cotisidat. I;a condamnation ûe Domttius semblait inévitable, quand Vtaabile flatteur se répandit en admiratièh sur l'éloqurnce du prince , et répéta avec entbousia^neleB traits l^pluB saiBaats du discours que
(i) QuifUUiamii
,Lâ:i
venait de prononcer Caligula. Sommé de répons dre à raocusation, il s'avoua vaincu, dédava qu'il ne pouvait pas lutter de talent avec son accusa* teur,et, se jetant à ses pieds , implora son pardon , en ajoutant qu'il redoutait plus son éloquence queson pouvoir. Caligula, glorieux de son triomphe , loin de poursuivre la condamnation de Domitius , envoya près de lui un des consuls en charge pour lui donner les faisceaux oonsU' laires(l).
Domitius sut par sa souplesse conserver sous Claude et sous Néron la faveur dont il avait joui auprès de leurs deux prédécesseurs. Des emplois importants lui furent encore coiDËés -, il les remplit, sans renoncer à sa profession d'avocat, pour laquelle il avait une véritable passion, et daoïs laquelle il illustra son nom. Cependant , vers la fin de ses jours , ses facultés baissèrent, sansqu'il pût se résoudre à se retirer du barreau. « J'ai vu , dit Quintilien , Domitius Afer , quia été sans contredit le plus grand orateur que j'ai connu de ma vie , je l'ai vu fort vieux , déchoir tous les jours de l'autorité qu'il s'était si juste- i ment acquise, jusque-là que , quand il plaidait « I
(i) Dion , dani la vie de Galigiih.
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lui que tout le monde savait avoir été le principal onieinent du barreau, les udb riaiesit, chose bien indigne, les antres rougi^saienl.- Cette persistance faisait dire qu'il aimait mieux snccomber que ceaaor. Cendant on ne pouvait pas lui reprocher de , plaider muri, oMiia seulement mmxB bien 11), n
Un frëre de Domitius Afer s'était aussi étabU à Rome et y avait acquis une fortune considérable. L'orateur nimois, qui n'avait pas d'en&nt, adopta ses deux fils. Plus tard, il s'éleva entre eux une violente aiûmosité : Domitius Afer et son frère devint ent des ennemis irréconciliables. Nous ne savons ni les causes ni les divers inei« dents de cette rupture , mais Phne nous en apprend les résultats. Domitius Afer, après avoir poursuivi son finèra avec le plus impitoyable acharnement » réassit a le iaire rayer du nombre des citoyens et à le jaire condamner à la confiscation de ses biens. Ses deux nevenx» Domitius Tuilus et Dcmûtius Lucanus , n'en restèrent pas moins ses béritiecs , soit qu'il eut conservé pour eux qudque affection , soit, comme semble le faire entendre le récit de Pline, que sa mort fut
(f ) Quiniiiimui instU. , 1^. xu , cap. 11,
port , ces' deux orateurs , et il cite comme des modèles tme' feule de bons mots de Tun et de l'autre. Il fait remarquer que les réparties de Domitius étaient toi:^ours marquées au coin de la politesse (l).Du temps de Quintilien, on avait des recueils de ces bons mots (2) ; il en est cité un grand nombre dans ses Institutions. Au reste, il est facile de voir que dans le chapitre de cet ouvrage consacré à ce sujet , le savant critique latin n'a fait que réduire en préceptes la pratique de son maître.
Il est un autre point dans lequel brillait cet orateur : il était d'une rare habileté, au jugement de Quintilien , dans l'exposition des faits des affaires qu'il plaidait , et il les présentait toujours , non-seulement sous le jour le plus avantageux à sa cause , mais encore avec un art infini et sous la forme la plus intéressante (®.
Domitius prononçait ses discours d'une mar nière qui répondait très-bien au genre dans lequel ils étaient composés. Il savait encore , sous ce rapport , se garder de l'exagération et de l'animation factice , qui sont les traits caractéristi-
(1) Qui%tilianiInitUuiionei, lîb. ti, cap. 3.
(2)lbM.
(3)lbid.
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(fies des époques de décadence. Son débit était g;ra^e et posé ; ses gestes rares et naturels (1) . Fort de son talent , dont il avait conscience , il repoussait et condamnait toute espèce de charlatanisme, et il n était pas rare de son temps. On avait , entr'autres expédients , introduit au barreau une inconvenante coutume. On applaudissait dans les tribunaux les plaidoyers des avocats , comme au théâtre le jeu des acteurs. Cette innovation était due à un certain Largius lidnius; les mauvais avocats l'avaient adoptée avec empressement; ils payaient des applaudissements pour Eure croire à leur éloquence. Do-^ mitius poursuivit cet expédient de ses mordantes épigrammes. H réussit pour un moment à faire recevoir qu'avocat applaudi et avocat inhabile c'était une seule et même chose (2) ; mais il ne put parvenir à détruire une innovation chère aux médiocrités vaniteuses ; elle lui survécut et elle fat une des causes qui concoururent à la ruine de l'éloquence. Domitius Afer en avait le triste pressentiment ; nous en avons la preuve dans un iait que nous a conservé Pline et qu'il tenait de
ii)Quintiliani InttU. , lib. x , cap. 1. (2) StUo enm pe$iimè dieerê q^i laudMtur maxime, — PUne.lîb.ii, ép.U.
80 ÉPOQUE ROaiAlKE.
Qpintilien. Un jour que rorateur plaidait devant le Sénat» il entendit un brait extraordinaire an tribunal qui était voisin de celui où U portait la parole (1). Etonné de ce tumulte, il se tut aMsitôt. Le silence s'étant rétabli, il reprit son discours. Bientôt le même bruit se bit entendre; Domitins se tait de nouveau , et le silence s'était encore rétabli , il continua sou plaidoyer. Enfin, à la troisième fois , il demanda qui plaidait au tribunal voisin. C'est Licinius , lui répondit-oc. Laissant alors pour un moment de côté la cause qu'il' défendait : « Centumvirs , dit-il aux juges, c'en est fait de l'art de la parole (2). *»
Quintilien nous parle, d'un ouvrage deDomitius, intitulé De Testibtis(3}; c'était un traité en deux livres sur le témoignage ; le célèbre ora- ' teur y donnait des conseils très-utiles sur la manière dont l'avocat doit interroger les témoins , autant ceux à charge que ceux à décharge ; Quintilien en indique le sens général. Cet ouvrage ne nous est pas parvenu, et cette perte est d'autant plus à regretter que non-seulement elle nous
(i) Il y avait dans le Forum platicurs tribunaux où Ton jugeait en môme temps.
(3)CcmumTiri, hocartificium périt, Pline, 1. ii, cpist. 14 (3) QuitUiliani Inêt., lib. v, cap., 7.
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prive d'un oavrage remarquable , mais encore qtt'il amtdt été curieux de voir traiter un pareil sojetpar un homme qui fut le mod^ des délateurs. Donûtius avait encore écrit deux livres sur l'art oratdre ; ils sont également perdus. Une nous reste de lui que les bons mots et lessenten* ces que rapportent Qutntilien , Dion et Pline le. Jeune.
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CHAPITRE II
DKPDIS L'ÉTABLISSBIIBJIT Dll GmUSTUNISU DANS US fiiULBS jusqu'au XVl^ SltCLB.
Dans le midi des Gaules , l'amour des lettres ne disparut point entièrement avec la domination romaine. Au milieu des calamités de toute espèce qui , depuis les premiers temps du chris* tianisme jusqu'au xi* siècle » s'appesantirent sur ces malheureuses contrées , il se conserva une tradition , quoique affidblie , de l'ancienne litté* rature latine dans la plupart des grandes fa* milles gallo-romaines. On en a une preuve irrécusable dans les essais plus ou moins heureux d'Ausonne , de Sdoine-^Apollinaire , de Claudius Mamert. La décadence du goût était grande sans doute ; la langue avait perdu son ancienne pureté ; le mécanisme du vers et même celui de
jusqu'au XVI* SIÈCLE*
la phrase étaient presque oubliés. On ne peut cependant contempler sans intérêt ces dernières traces des lettres andeiines ; quelque faibles qu'elles soient» elles reposent du moins la Tue &tiguée de scènes de misère et de deuil ; c'est loasis au milieu du désert.
La partie du midi de la France dont nous ex-^ quissons l'histoire littéraire , ne resta pas étran-^ gère à ce mouvement. Nous allons essayer d'en rappeler les souvenirs depuis longtemps eSàcés. Dans les premières années du yi« siècle , un homme, appartenant à une Ceunille gallo-romaine qui avait donné des préfets aux Graules , se dis-' tinguait à Uzës par ses connaissances et sa piété. U s'appelait Roridus. A la mort de Vévèque Probatius , on l'appela , malgré sa résistance ^ au siège épiscopal de cette ville. U travailla, dèslors , par son exemple et par ses prédications, à polir ceux qui l'avaient choisi pour leur conducteur spirituel. Quand la vieillesse vint le forcef au repos, il confia le soin de continuer son œuvre à un de ses neveux qu'il avait appelé auprès àe lui. Ce neveu , c'était Firmin, jugé digne plus tard d'être mis au nombre des saints. Comme Roridus » auquel il succéda , il brillait à la fbit par sa piété et par ses lumières. Sa réputation
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dépassa les limites des Gaules ; ^e inspira à Arator qtielques-xms des vers de son poème sur les Actes des Apôtres. Firmin entretint des relations suivies avec Gésaire, ardievêqae d'Arles; on le regarde même comme un de ses disciples ; ce qui est certain , c'est qu'il fut un des auteurs de l'histoire de cet arcbevêqûe'(l). Il eut è son tour pour successeur un de ses neveux , fils de 8on frère Ambert et d'une fille de Qotaire i«', et descendantainsi,par son père d'une famille galloromaine, et par sa mère des rois de la race framcke. Ferréol ,c'est ainsi qu'il s'appelait, fut nommé évêque d'Uzès en 663 , et plus tard il fut nâs comme son oncle Firmin , an nombre des saints. <• C'était , dit Grégoire de Tours , un homme d'une grande sainteté , plein d'intelligence et de science. A l'exemple de Sidoine , il ocmiposa quelques livres d'épîtres 0). »
Ferréol avait fondé un monastère d'hommes ; il lui donna une règle dont Benoit d'Aniane a fait de nombreux extraits , et qui se distingue de tous les travaux de ce genre par deux droonstances remarqùaUes pour cette époque :
(1) aut. Littéraire de la France, lom. m, pag, 238 et Mttv. eiVa.
(2) Grégoire de Tours, liv. ti , chap. Ik .
d'abord par im article qui prescrit à chaque moine de consacrer tous les joura une partie de lamatiiiéeàlalectttre, elensoite par le style dans lequel die est écrite , et qui est bien supérieur i celui des écrivains de ce siècle (1). Cette riigle existe encore; die aété souvent imprimée ; mais ke lettres dont parie Grégoire de Tours sont perdues depuis bngtemps; car, excepté raatenr de YHiMtam Ecciésùuiiquê de9fhme$, aucun écrivain n'en fidt mention (2). Cette perte ^d'autant i^uB regrettable qu'on avait trouvét sans anciia doute, dana cet ouvrage de précieux rensâgneBMOtfl sur llûstoire de cette époque et sur les personnages qui y ont joué ^n rôle.
Saint Ferréol était un Imnme a^périeur. Ce qu'on raconte de sa vie nous le représente comme un esprit éclairé et fort au*dessua des pr^ugés de son siècle. Un seul fait suffit pour le peindre. Pour amener au christianisme les juib , aloiB fort nombreux à Uiès et dans tout son diocèse , il se garda bien d'employer des moyens violents ; il visitait souvent , au contraire , les principaux d'entre eux , s'asseyait à leur table , les traitait en amis et discutait sim-
(i) Biêt. LUUrmIirt de h Franee, tom. m , paç. 327. (S Ibid.,tomr ni,ptg.5tS.
86 DEP. l'bTABL. do CmST. DA» LES GAtîLfiS
pkmeDt et familièrement avec emL. U est ynd qae cette oandnite , qui Thonore , ne fut pas ja* gée de même par seseoDtempoFains; eUe le rendit suspect àChildeberti^,qui leietintpendant trois ans i Paris dansuneeqpèœ d'exil (1). Noos ignorons dans quel lieu Boridus prit naissance ; probablement ce ne fat pas à Uzès. Pour Firmin et Ferréol , on sait qu'ils étaient nés aux environs de Narbonne ; mais ils vinrent fort jeones à Uzès • et c^est là qu'ils passèrent leur vie. Depuis les premières années du vie siè* de, qui virent Roridus monter sur le siège épis- Gopal , jusqu'en S61 , que mourut Feiréel , cette ville &t un petit centre d'activité littéraire où se conserva ce goût pour les belles-lettres , qui fut comme l'apanage des familles gallo-romaiMs^ qui les distingua longtemps des Barbares et qui, quelque dégénéré qu'il fut , était encore un reste prédeoxde la dvilisation romaine. Il est même probable que la culture des lettres , tdle du moins qu'elle pouvait être alors, survécut à saint Ferréol. On a qudque raison de le croire, quand on trouve une vie de saint Firmin et une de saint Ferréol , écrites vers le milieu du viii« siè-
(i)aiêt. WtérwTê de la J^micf , Ion. m, pa|;. 325.
de, par qBdqae prêtre oaqpetque aurioed'Uzès (1> , etsurUmt qiiaiidan voit, dans la seconde min.tiédece6Îècle,iinévêqi]e, dontle nom trahit rorigÎDe fianeke » employer ses loisirs à composer , 00 peatrêtre simplement à compiler , un oavrage : De Geaiù Bm/um Fraaficorum ; cet évêque, qoi se nommait Sigebert, monta sur le siège épiscopai d'Uzès en 773 {2|.
Â la même éfoqpe furent écrits les Actes du martyr saint Baodile (3) , oavrage qui ne peut avoir pour antenr qu'un homme né à Nimes on dans les enrâtms de Isette ville. Enfin l'histoire de notre pays nous montre , au commencement du âëde suivant , un écrivain plus distingué : c'est un abbé de Psalmodi » nommé Théodemiv et descendant des anciens Goths établis dans l'Aquitaine dès le v* siècle. Xhéodemir fut d'abord Vami d'un des hommes les plus remarquables de cette époque , de ce Claude de Turin que les protestants regardent comme un desprécnr* seurs de la Réforme ; mais vers lafin de sa vie , informé que l'évêque de Turin s'écartait de la foi reçue » il essaya de ramener son ancien ami à
(1) BiaMn Uiiiraire de la France, U vt, pag. SS et 89.
(3) Gailia CkriUiana , Xom. m, pag. il 45.
{5) HiM* UUéraira dt la trameê^ tom. xr , pag 87 et fiSr
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d'Mitres sentiments dans des lettres qui , dîton , respirent la plus tendre charité. Noyant pn réussir , il se décoda à le réfater publiquement et par écrit. Les lettres et la pren>ière partie de ce dernier ouvrage sont perdues ; mais la seconde partie aété conservée presque en entier par Jonas, évêque d^Orléans (1 ), qui l'a insérée dans le trmsième livre de son Ihiité des Imaget (2).
Du vni« siëde auxn* , l'histoire n'a conservé le nom d'aucun homme de notre pays qui se soit feit connaître par ses écrits. Pendant ces quatre siècles de troubles et d'agitations , les différents éléments romains , goths , francks , qui s'étaient successivement amassés dans le midi de la France , se fondirent et s'aggrégërent ensemble pour former cette civilisation romano-provençale qui eut sa langue et sa littérature , sa vie propre et indépendante , son organisation politique , et l'on peut même dire sa forme religieuse particulière. En abordant le xii« siècle , nous allons ainsi nous trouver en présence des troubadours; la langue dont ils se servirent était l'idiome populaire, et leurs œuvres consistent en entier en
(1) BiêU lUUrmif de /a France, pag. 490 et suit.
(2) Max* Bmicik. petmrum pat, tom. xtr, paç, 166 et
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\ , icoté de cette htMratim nalionafe , se tnmva voe littérature saTB&te qui &*€«-* prime rnlatâ et qui 8'4)eciipe de théologie , de médediie , de droit. Ces deox littératures ne se amfiHidireDt jamais ; elles ae se rencontrèrent même que rarement , encore nefil-OB que pour secombattre. On dirait que ce sont deox mondes distincts t soivant diacun son chemin, sans s'inquiéter , parfcHs même sans que Tun se doute de l'existence de Vautrer Ce phénomène, quelque singulier qu'il puisse paraître, n'a rien cependant qui doive nous surprendre ; il est uu des traits les . plus caiactéiisdques du moyen-âge , et il a sa raison dans la nature même do cette époque. Ce n'est pas tout ; dans notre pays , les oempticaticms ne se bornent pas là. Tandis que la Uttératore populaire se développe à côté d'une littéra-tme savante et sans aucun rapport avec elle , une littérature d'une antre espèce , à la fois inconnue des deux autres et les ignorant elle-même, se continue et prend des proportions considérables au milieu d'une nation étrangère qui avait pris racine déjà depuis longtemps dans le nûdi de la France : c^est la littérature juive, tout aussi remarquable dans sou genre que l'est dans le sien la littérature populaire , et peut-être même
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sopérienre , comme ceUe*d , à la littérature sa^ vante , da moins à odle qui appartient an midi de la France , où elle ne prit jamais de grands
Nous allons maintenant passer en revue cha« cun de ces-trois mouvements litt^aires.
SECTION PREMIÈRB.
Le xn« siècle fut une époque brillante pour la littérature juive dans l'Occident. Jusque vers le milieu du xi« siècle c'est en Orient que les juifis avaient eu leurs plus célèbres écoles. Mais quand, en 1039 » leurs académies de Sora et de Pundebita furent fermées, quand , sous le règne d'Hakin , troisième Idialife de la race des Fatimites , rSgypte devint pour eux un lieu de persécution, ceux qui s'étaient établis dans l'Occident tâchèrent de suppléer au silence des docteurs de l'Orient , proscrits ou mis.à mort , et la science judaïque se transporta, par la force même des choses , des bords de l'Ëuphrate et de la vallée
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da Nil , dans l'Espagne et dans le midi de la France. L'espèce de tolérance dont jouissaient idoTB dans ces pays les tristes débris de cette antique nation favorisa leurs efforts , et , dans pea detemps, les rabbins de TEurope occidentale fment de dignes saccesseors des savants maîtres qui , dm sein des écoles de TOrient , avaient jusqu'alors dirigé leurs coreligionnaires dansl'inteiprétation de la Loi.
Les établissements qu'avaient fondés les juifs dans Je midi de la France étaient , à cette époque » aussi nombreux qu'andens. Grégoire de Tours nous apprend que, de son temps, la villede Lonél comptait parmi ses habitants un grand nombre de familles professant le culte judaïque (1) ; nous voyons dans l'histoire de saint Ferréol qu'il en était de mâme à Uzës (2) . et Ton peut croire que les antres localités un peu importantes des bords de la Méditerranée avaient aussi des synagogues ; le fcût est certain du moins pour Montpellier , qui était pour les jui&une villede prédilection, etpourNarbonne, qni était comme un point intermédiaire entre
(1) Grégoire de Tours , lib m , éfnst. 21. (3) GmUia CkhêHm^i tom. lu, pog. il43.
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leurs étabMflSâneiita da laFranee et ceux d'Es*
pagne.
Le cadre de notre travail ne nous permet pas de tracer l'histoire de Tacadénie juifve de Lund. Malgré la difficulté da sujet . ce n'est pas sans qudque regret qœ nous avons renimeé à eette excursion qui aurait été peut-être la partie la plus originale et la plus curieuse de cette histoire ; mais, sinous avions cédéà cette tentation, il n'y aurait plus eu de raison pour résister à d'autres semblables ; ce n'aurait filus été , dèa^ lors , l'histoire de la littérature dans les kwalités formant actuellement le département du Gard que nous aiffions présentée , et nous n'aurions plussu à quelles limites nous arrêter.
Nous avonsbesoiniei d'avertir que, malgré m^ tre désir d'être aussi complet quepossible et malgré tous les soins que nous nous sommes donnés pour retrouver les noms et les titres de célébrité de tous les savants rabbins qui ont brillé pendant le moyen*-age dans les lieux quiappartien* nent à notre histoire , nous craignons d'avoir commis *p]us d'omissions dans cette partie de notre travail que danàles autres. On voudra bien nous les pardonner en faveur de la nouveauté du sujet et de la difficulté que nous
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avons eae à ocras procurer les documents nëcessaires.
SALOMON JARGfll BEN ISAAC.
S'il fiiUait 8*eB rapporlor à ce qu'ont écrit les historiens chrétiens sor les jinis du moyen-ôge , nous n'aurions rien à dire ici de Saloinon Jarchi filsdlsaac, qn'ils font presque tous originaire de Troyes (Ciittiipagne). Mais quiconque a fait une étude sérieuse de ce sujet a pu facilement se convaincre de la légèreté avecla^uelle ces écrivains disposent à leur gré de la patrie des hommes dont Bs parlent. Nonnseulement ils traduisent de la niaiûère la plus arbitraire les noms aveo Jesquels les héhrei»: désignent les lieux , nuiis encore ils transportentà leur gré les localités d'un royaume dans un imtre ; on dirait qu'ils ont pris à tâche de se faire une géographie fantastique. Même les j^ faaUIes commettent sur œ point les plus grossières erreurs. Nous avons déjà {ait remarquer avec quelle irr.éflexion Constantin Lempereur oonfbiid Posquières avec Beaucaire ; ajoutons que Bartôloccio procède avec moins de réserve encore ; ce bourg , que Benjamin de Tudèle place à deux lieues de Lu^
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nel et à quatre de St-GiUes , il en fait une Tille appelée Pesquera et située en Espagne , sur le Douro(l).
Pour Salomon Jardû , on ne s'est pas donné la peine d'inventer une ville pour y placer son berceau ; on l'a fait naître à Troyes , quoique les écrivains juifs, les seuls compétents sua cette matière , le disent originaire de Trêves , dans la Narbonnaiseou dans le Languedoc. Mais comme cette localité est peu connue, même des géographes, on a cru qu'il fallait entendre par là Troyes, ville qui renfermait , à cette époque , un grand nombre de juifs dans son sein. U est évident que cette traduction ne tient pas compte de la position que les chroniqueurs juifs assignent au lieu pù Salomon Jarchi vint au monde. Trêves , aujourd'hui chef-lieu de canton dans le département du Gard , fut , au moyjen-âge , une localité assez importante. B y avait « comme à Lunel , comme à Posquières , comme à StrGiUes , une communauté juive considérable ; c'est dans ce lieu que
(i) H. Halevy , dans son Ré»»mé de niHoire dê$ Juifk moierneê , pag. 90 , se contente de transformer Posquières en Pescaîre , sans se donner la peine d*en indiquer la position , comme s*il s'agÎMait d'un liou aniversellemenfi .«00 nu.
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naquit Salomon Jarchi, vers le milieu du xi* siè*de , eDl040. La date de sa naissance aété con^ troversée ; mais celle que nous donnons est confinnée par les auteurs du Jesod Olam , des Ju« chaasin , etc. , et par une note d'un manuscrit contenant le commeiitaire de Salomon Jarchi sur le Pentateuque, et ayant appartenu à Rossi (1).
Doué d'une inteUigenoe facile , Saloipon fils d'isaac , se forma dans la science rabbinique ^sous différents mutres , principalement à Nar-* bonne, aux leçons de Moyse le prédicateur. Kentôt il devint lui-onême un docteur renommé^ L'acadéinie juive de Lunel le compta aunombre de ses pro&seeurs. La célébrité qu*il y acquit lui valut le somom de Jarchi, le Lunélois (2).
A rage de trente ans , le rabbin de Trêves conçut le projet de voir l'ancienne patrie de ses ffiùefox. Après avoir traversé lltalie et la Grèce , il passa à Jérusalem. D'après l'auteur de la Chaasne de la Tradiiùm , il aurait rencontré en Egypte le savant Maimonide ; c'est là une erreur évidente ; Maimonide n'était pas encore venu au monde au moment que Jarchi entreprenait son voyage. On dit qu'après avmr visité la Palestine
(i) RoMÎ, UiMMirifii eodéen, iom. i; pag. 116, i%] lirchi^âdieetif dérifè de Jarach , h Iimm.
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et rEg3Fpte « il parcoorut la Perse , la Tartane, la MosGoviê et TAflemagoe, d'où il rentra en France , eix ana après ravoir quittée.
Quelques écrivaiiia ; qui font -vivre Soioraoa Jarcbi dans le xiia siède , oootrairâQoeDt aux té^ moignages juifs les plus ooncluatits , ont surchargé sa vie d'événements extraordinaires. Un SBJour qu'ils lui font faire à Prague est eKtr'autres rempli d'aventures romanesques , qui n'ont aucune vraisemblance et qui se 4»rmiAent per^ son mariage avec la fille duB. Jocfaaaam , fils d'EUézer (1) . Ce qu'on sait seulement du rssle de sa vie , c'est qu'il eut trois filles qui fusèrent des rabbins célèbres : Tainée devint la £anme du R. Meir , fils de Samuel ; la seconde-, celle du R. Juda, fils de Nachman ; et la plus jeune, celle du R. E^faraïm. Les enfants du rabbin Meir ia^ rent à leur tour des docteurs renommés ; l'un d'eux continua même les travaux de. son aïeul.
Salomon Jarchi est regardé par ses coreligionnaires comme le prince des interprètesde ktlioi. Presque tous ses nombreux écrits sont des cornmoitaires. Il commença par commenter tous les livres de l'Ancien Testament » et après ce gigantesque travail , il en entreprit un semblable
(i]1>6pptt0,l«t«/ii^Aift«<««ofMMI|i^pa9« li;s-li7.
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nur les différents traités qui composent la Gaé- Biara : la mort le surprit avant qu il Veut acbevé; mais son petit-413, la «abbin Samuel fils de Màr, le eoBtinua , et ajouta même au commentaire de son atenlsnr leiivre de Job un supplément qui y est d'ordinaire annexé (1). Ces divers ou^vragesontété imprimés; quelques-uns des com«mentairea suri' Ancien Testament ont même été traduits en. latin. Les oommesitaires sur la Gué*» mara sa trouvent dans l'édition duTalmud, &îte à Venise en 1520. Dans ses explications des livresr sainta « Salomon Jarchi dogmatise rarement ; il se borne d'ordinaire à rapporter les opinions les plus accréditées chez ses coreligionnaires» et quand il y ajoute les siennes, c'est toujours pour présenter les faits sous un point de vue naturel et pour donner aux préceptes un sens rationna et dégagé de toute idée superstitieuse. Si son enseignement à l'académie de Lunel était conçu dana cet esprit , il faut que les tendances mystique» que nous verrons régner dans cette école aa xn" siècle , n y fussent pas aicore établies. Peut-être pourrait-on supposer que ce fut devant le développement de Tespnt philosophi*
(i) Rottit Mt^ CoOm f tom. i, pig. tl9
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qne dans les académies juives de l'Espagne qae Tortiiodoxie des écoles de la France méridionale se jeta , par mie espèce de réaction , dans le rojrsticisme que nous allons voir bientôt dans les écrits des deox Abraham, de Posqoières, et qui domina à cette époque à Montpellier et à Lund. On a encore de Salomon Jarchi quelques autres ouvrages , un traité sur la Loi , intitulé : Questions et décisions légales (Schedoth Théschivoth)'; un autre sur les Constitutions riiueUes (Siddur) , dans lequel il a recueilli les décisions des anciens docteurs connus sous le nom de Gaons , sur ce sujet , en les accompagnant de ses propres explications; lin troisième ayant pour titre : Recueil sur le Paradis ( liquoute Hapardes ) , écrit qui pourrait bien n'être qu'on recueil de passages extraits de ses ouvrages (I). On raconte que, pendant un séjour qu'il fit à Grenade, il composa , pour répondre aux vœux du chef de la S3aîagogae de cette ville , un écrit intitulé : le Livre du gouvernement (Sepher Happarnas ). Il est probable que cet* ouvrage , du reste fort rare et encore inédit , était destiné à apaiser les discussions violentes qui s'étaient âe-
(1) Koasi , Mn. codiee$, toxn. t , pag. 97 ot 96.
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vées entre les docteurs juifs , sur le libre-arbitre et la prédestination. Pour réussir dans ce géné^ reux dessein , Salomon Jarcbi montra , dii-on , dans cet écrit, le danger des disputes sur les questions auxquelles il n'est pas possible à l'es^ prit faumaÎD de trouver une solution décisive.
On attribue aussi à ce savant rabbin un ouvrage d'astrologie. Le rabbin Abraham de Baumes prétend qu'il est lauteur d'une grammaire hébraïque , qui a été imprimée à Con9tantiiiople, in-4'' , en 1506 , sous ce titre : la Langue de9 Savants (Leschon Lemudim). On sait encore que Salomon Jarchi cultiva lapoé^e. On trouve dans des recueils de prières ( Machazor ) , quelques cantiques de sa composition , un, entre autres , qui est renommé et qui traite de l'unité de Dieu (1).
Les ouvrages de Salomon Jarçlyi sont d'une lecture fort difficile. Non-seulement l'extrême concision de son style les rend obscurs , mais encore on est arrêté fort souvent par des mots qu'il emprunte aux langues populaires de son temps , principalement au français et à Titalien , chaque fois que la langue hébraïque ne lui four-
(i) Ibid. . ton. 1 , Pag. 30.
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nit pas de terme propre à bien exprimer sa poisée. Aussi , pour rendre possible l'étude de ses écrits, des érudits juifs ont depuis longtemps dressé des espèces de dictionnaires des locations étrangères dont il s'est servi. Nous citerons, entr'autres , un recueil de ces locutions qui est i la an du commentaire de Salomon Jarchi , sur le Fentatenque, dans im manuscrit du fonds deRossi , manuscrit qui est de 1432 (1).
Lr'auteurde la Ckaine de la Tradition représente ce savant rabbin non-seulement comme in interprète du plus grand mérite , mais encore comme un homme profondément versé dans la médecûie et dans ces espèces de seiaices qu'on désignait , à cette époque , sous le nom d'astrologie. Ajoutons enfin qu'il possédait presque toutes les langues vulgaires de son temps et qu'il connaissait à fond celles des langues orientales qui sont de la même famille que l'hébreu.
Cet homme éminent mourut à Trêves en 1105, à l'âge de 65 ans (2) . Pour compléter, sans doute, l'histoire prétendue de ses aventures à Prague , on a dit que son corps avait été transporté dans
(1) RoMÎ , Mn^ eodieei , tom. ii , pag. 144.
(2) Ibid. , tom. i , pag. 116.
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oette Vjlle i où son tombeau se voyait encore , à ce qu*aasiire Bartoloocio , à la fin duxvn* ûfede.
ABRAHAM LEVITA BEN DAVID LEVlTÀ.
Abraham le Lévite , fils de David le Lévite , floriasait da temps d'Alphonse vu ou le Batailleur , dont il parle , dans un de ses ouvrages , comme d'un grand roi ; c'était , par conséquent , au milieu du xn* siècle. Benjamin de Tudële fixe, d'ailleurs , l'époque à laquelle vivait ce savant rd)bin , qu'il vit lui-même à son passage à Posquières , et il donne des détails précis sur le lieu qu'il habitait et où il avait vu le jour. Par une méprise étonnante , Bartoloceio le faitnaStre à Fes^uefa , non loin du Douro. Il serait superflu de relever cette grossière erreur; le passage de Benjamin de Tudèle la réfute assez nettement. Nous avons déjà parlé des vertus et de la science d'Abraham de Posquièresf ; il nous reste ici à faire connaître ses écrits , sa doctrine et la part qu'il prit aux discussions qui divisèrent si profondément , à cette époque , les juifs d'Espagne et de la France méridionale.
Un rabbin espagnol, nommé Abou- Alpharage, venait de composer un commentaire sur le Pen-
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Comnie son titre l'indique , cet écrit nuit pour but de défendre la traditbn. Les arguments qu'em{^oya Abraham fils de David sont les mêmes que ceux qu'ont invoqués dans tous les temps , dans toutes les religions et dans tous les partis, les défenseurs des idées anciomes. D en appela à l'antiquité et à l'universalité de la loi orale , c'est-à-dire , de cette explication que Dieu lui-même avait donnée à Moïse et même à 'Adam , de la loi contenue dans le Pentateuque , et qui , transmise de bouche en bouche et de génération en génération, avait enfin été déposée dans le Talmud. Pour prouver cette antiquité et cette universalité , le rabbin de Posquières se contenta de fiedre l'histoire de la Cabbale ( tradition orale) depuis Adam jusqu'au jour où il vivait lui-même. Il n'y a pas une seule idée philosophique dans ce livre ; seulement , pour indiquer la nécessité d'une tradition divine pour entendre le sens de la Loi écrite et pour en faire une juste application , il se contente de dire en passant que la tradition était nécessaire , parce que la Loi écrite ne donne pas la solution d'un seul des mille cas qui se présentent chaque jour.
Cet ouvrage , qui fut composé en 1161 , fit le plus grand honneur à son auteur parmi ses core«
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Hgiomisdred ru' était là base la plus solide de la répatatidn dont il*j(^isdait à l'époque où Benjanmi de Tadële traversa le midi dé la France. Ce Bvre a été souvent traduit en latin ; et ces tradactioiB ont été imprimées plusieurs fois , soit senksr ; soit avec lé texte hébreu. La première xpd a été publiée est celle deGenébrard. La première édition est de 1533, et la seconde de 1572 ( toutes les deux imprimées à Paris). Mais cette traduction ftit faite sur un manuscrit défectueux et incomplet. M. A. Justinianus fit paraître IWvtage en entier , texte et traduction , à Venise , en 1545, în-4*. On en doit deux éditions à Frobcn , Vuiie de 1580 et Vautre de 159Ô. • Ia querelle soulevée par le commentaire d'Abou-Alpbarage lie fut pas terminée par l'écrit d'Abraham fils de David. En Espagne , des esprits, que l'étude delà philosophie poussait à se râodre compte de leurs croyances , se rangèrent du coté de la nouvelle doctrine, et dans le midi de la 'France, où la philosophie était peu cultivée, on resta aveuglément attaché à la traditio'nr Abou-Alpharage répondit-il au rabbin de Posquières t C'est possible ; on cite , du moins , <le ce dernier , un autre écrit intitulé : Réponse (Theschoavoth ) et dirigé encore contre le doc-
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tear espagnol. Mais il est probable que oette lépoTise n'est qu'un résumé da Livre de ia IVmdi-' tion , résumé destiné à ceux àt sea coreligiomaires qui étaient peu versés dans les controveiBes religieuses. Peut-être encore , si le témoignage d'après lequel Bartoloccio prétend que celte réponse était écrite en langue arabe , était bien positif , pourrait-on supposer que oe nouvel ouvrage n'était qu'une traduction arabe ou un extrait fait dans cette langue du Livre de la 7mdiiion, , à Tusage des juifs d'Espagne , auxquels cette langue était familière , et des juifs répandus dans rOrient. Il paridt même que le commentaire d'Abou-Alpharage était écritdans cette langue , et dans ce cas on comprendrait qu'Abraham fils de David crût devoir traduire son ouvrage dans le même idiome. Au reste , il est difficile de se prononcer sur un écrit qui n*a jamais été imprimé et qui , vraisemblablement , n'existe plus.
Les juifs de France croyaient peut-être avoir réduit l'hérésie , quand parut un champion de la foi philosophique , bien autrement redoutable qu'Abou-^Alpharage : c était le célèbre philosophe Maimonide , né à Cordoue , en 1139 , et élevé dans la philosophie aristotélicienne auprès-
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de Tbophail et d'Averrohés. Eki 11T7 , il publia un ouvrage intitulé : La Main forte ( Jad Hakazakah) , dans le<piel il essayait d'expliquer , d'une manière rationndle , la foi de ses pères. Tel semble /du reste « avœr été le but de tous les travaux de ce profond génie. Il fut poussé/à ce qu'il pandt, à cette difficile et dangereuse entreprise y moins par le désir de se rendre compte à lai-mêm4 dé ses croyances et de satisfEÛre les besoinsde sa raison, que par legénérenx dessein de retenir dans la synagogue un grand nombre de ses coreligionnaires dont l'esprit éclairé , ne pouvant accepter une religion surchargée de doctrines traditiomieUes, se détachait de la foi populaire et inclinait fortement à TmeréduUté. Cest à ce mal surtout qu'il voulut parer , et c'est pour rattacher à un judaïsme mieux compris lo hommes ébranlés dans leur foi par un judaïiEune maloompris , qu'il voulut d'abord » dans la Main forte, et plus tard d'une manière plus directe dans le docteur des Perplexes [More Nevochim) , épurer la religion traditionnelle an moyen de la philosophiec
Cette respectable tentative , entreprise dans l'intérêt de la rdigion , efEraya ceux qui confondaient dans un même respect la loi éciite et la
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bt unie , les préceptes de lloïse études prophètes et les explicatioDs subtiles etrecfaeicbéea des rabbins. A cette nouvelle invasion de laphâoscuphie dans les dogmes rdigieux , Abraham fils de David prit de nouveau la plume et ramassa toutes ses forces pour combattre ^oore. ces dangereuses innovations. La vieillesse était descendne sur lui , ^ans a&iblir ses facultés intdledneUeB, et ce vigoureux athlète opposa à la mamfcrte , de Maimonide ,. un traité intitulé : Hastayoih -, ciest-à'dire , les Eéfidatùms, , Cet ouvrage, qui dut suivre de bien pris celui du docteur de Cordoue, puisque Abraham as de David mourut trois anaaprès la publication de oe demiw, n'était qu'un dévdoppement nouveau de l'idée contenue.dans le Uvre de la IVadih iion, U s'agissait encore de défisndre les croyant «es traditionneiles ; le rablân de Posquièresen appela aux mêmes arguments qu'il avait fut valoir contre Abou-AJpharage ; il repoussa la pbUospphie religieuse de Maimonide conmeme nouveauté sans consistance, et il releva. ies croyances reçues comme le vénérable produit de la sagesse des siècles. «C'est un enfant , disaitil , €Q parlant du philosophe de Cotddoe , et nous , nous sommes des vidUards n ; voulant
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fittreenteadie par. ces paroles que les opinons dnaaygntwygnnl ëtaîeiit nneiinintioii de la Tcttle i landis.qiie.kff doetnnes qu'il défanAait âaiflBtaoanMeiUes qw le monde.
MataMnirie , de scaa coté ,» avait la conadence que jaisaoae était la meiUeove, parce quelle était edle dek raiaûii ^ et , qu'en définitive , elle ceatenni wtorienae ^ parée qu'elle airaitrAvenir poor elle. CTert dans cette ncUe pcrsnaaion qu'il diaaità:ui diacîpfe d'Abraham fil^ de David : - Ditee a Totre maître, qui est i Poequières , qualacoasmeDcéi maisqa^il n'achèvera pas. » JBailaloccio a la naïveté de cMîre quefanteur de la Mûàn^forie voulait fiedre le projeté et prédire qa'Abraham mourrait avant d'aivôir m\% Jademiàre main à son ouvrage , et il entame JàdeasQS une kmgue et louide dissertation pour prouver qu'il était impossibleque Maimonide pût prophétiser la mort prochaine de son antago* niste. Evidemment, l'observation du philosophe espagncd n'a pas le sens que lui donne Vérudit italien, Haimdnde n'était pas homme à jouer te rôle ridieale de prophète.
Cependant le rabbin de Posquières mourut avant la fin de la lutte entre la tradition et le libre eiamen. En vain , un rabbin , dont la parole
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avait une grande autorité parmi ses covdigiony •naires du midi de la France , Salomon fils d'Abraham , qu'on donne pour un. docteur de Montpellier et qui était plus vraisemblablement on des maîtres de l'Académie de Lunel, se déclara avec ses disciples , le rabbin Jona et le rabbin David fils de Saul , contre les téméraires innovations de Maimonide ; les doctrines philosophiques contenues dans la Main farte firent des progrès en Espagne, et trouvèrent même des partisans à Narbomie. Quand parut le Docteur Ues Perplexes , la violence des défenseursde latradîtiaB ne connut plus de bornes, et des hommes, exposés à tout moment à périr victimes du zèle peu éclairé des chrétiens de cette époque d'ignorance, ne trouvèrent rien de mieux que de lanos* l'ex* oommutiication sur Maimonide, et de condamner au feu ses écrits. Le philosophe de Cordoue eut beau en appeler à une discussion sérieuse et raisônnée ; les lettres qu'il adressa aux rabbins de Lunel , à Pinchas fils du célèbre Meschulam » à Samud fils de Tibbon, qui habitait aussi alors eette ville , aux rabbins de Marseille (1) , toutes
(1) Voir les titres de ces lettres et <pielques détaib contenus dans Kossi, ManutcripH codices, tom. ii , paç, 16S et i6«.
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ses démaerAes, tontes ses explicAtions restè(rent iniitiles ; il fiit obligé , pour se dérober à la foreur rdigieuse de seâ oordigionnaires tradîiioDiiiiIistes , de se retirer en Egypte. Lear haine l'y suivit ; elle ne s'éteignit même pas i sa mort; on essaya de flétrir sa mémoire par d'absurdes accosations d'impiété , par le bmii répandu avec autant de perfidie que d'adresse r qu'il avait renié la religion de ses pères pour embrasser l'Islamisme, enfin par œie inoon^venante inscription que les juife de Montpellier ctde Lunri trouvèrent le moyen de iaiie graver sur sa tombe (1).
L*adiamement des rabbins de Montpellier et de Lunel eut pour effet de soulever contre eux tous ceux de leurs coreligionnaires qui , en Espagne et à Narboone, avaient goûté les doctrines idalosophiques du docteur de Cordoue. Ceux de Narbonne surtout ne piffent lem* pardonner eet excès de zèle; ils réussirent à leur tour à les fiare excommunier » comme ceux-ci avaient ex« Gonmiunîé leur maître. Les rabbins de MontpeI<<lier et de Lonel , et probablement aussi ceux de
(1} Ui firent, dans sonëpitapbe /ei&cer cei mots : Le- Aani entré touê tn kommês , pour substituer à leur place*::
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Pûsquiëies et de St-Gilles, ana&ématiBëreiitde letircôté ceux deNarbenne. Cefut alorâ une mâée générale : toutes les synagogues de là France prirent parti , les unes pour les docteurs de Narbonne , les autres pour peux de Lunel. S est cUfficile de prévoir quelle aurait été Tissue de cette quereUe théologique ; heureusement que Tau du mohde498Q et de l'ère chrétienne 1932 , jin homme d*un haut mérite , David Kimchi' , rabbin de Narbonne , attristé de cette scandaleuse division , en appela , au nom de la synagogue de sa ville natale , au jugement des synagi^ gués de la Catalogne et de TÀragon , qui , d^une Toix unanime , condamnèrent les violences des ennônisde Mainionide, excommunièrent les rab- -bins de Montpellier et de Lunel , les réduisirent au silence par cet acte de vigueur et rétabUrent la paix si dangereusement troublée au milieu des populations juives. Seul , un rabbin de Tolède , Judas fils de Joseph , fils d'Alphacar , résista «ncore quelque temps, prétendant, avec les docteurs de Lunel et avec Abraham fils de David , que la ruine de la tradition amènercût nécessairement celle de la Loi écrite. Il s'engagea à ce sujet une longue controverse entre ce docteur et David Kimchi, qui eut enfin le bonheur de vain-
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tfe robptiiatMBi de ce dernier opposant. Tqst rentra » dès ce moment , dans l'ordre; les rabbins, de nos contrées firent efiacer rinscription qu'ils auraient &it graver sur la t<»abe de Mai« «mide (U , et par le cours naturel des choses , les doctpoes du philoa^he de Cordoae gagnèrent pea à pen du terrain: deux siècles étaient i peine écoulés , qu'^es étaient professées par lespetitrfils de ceux-là même qui lesavaient si viyement attaqpées. Sur un des manusmts hébreux appartenant i Rossi et contenant une copie dU Docteur deâ Perplexes , on lit au commencement et a la fin une note qiû avertit que Baruch fils de Samuel de Posquières, fit^ en 1472, transcrîre œ livre pour son usage. Nous verrons plus loiu qoeBàrudi ne fut pas le seul à incËner vers les idées philosophiques de- Maimonide. Elles n^ tardèrent même pas à âtre dépassées.
Telle fot cette grave affaire qui manqua d'éh branler les synagogues delà France. Il iiaut dire, à l'honneur d'Abraham fils de David , qui en fut le premier {nromoteur , qu'il ne combattit Maî^ flBOiHdeque par ses écrits , et l'on aime àcroire que , si cet homme vertueux avadt vécu plus
(i) YÙm'eêtêbrium nabbinorum, dana \a ÂnnmUeta ra^ èwÊiea Bdamii , pag* SSel mut.
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longtemps, il se serait opposé aux emportementd religieux de ses coreligioimaires. On ne saurait lui faire un reproche d'avoir défendu la cause de l'autorité , du littéralisme , de la tradition : l'éducation qu'il avait reçue et le miHeu dans lequel il avait vécu ne lui avaient pas permis de se faire de justes idées de la philosophie et , comme plus tard le grand rabbin de Tolède, il craignait que la Loi écrite ne servît plus de rien, si on lui enlevait la Loi orale qui l'explique, la commente et la développe , et qui lui en semblait le vâritable et unique soutien. Abraham fils de David était , pour son temps et pour ses coreligionnai^ res , un homme des anciens jours.
Les deux ouvrages dont nous avons parlé ne sont pas les seuls qu'ait produits lerabbin dePoa^ quières. On lui doit ^core un traité de morale rêligieuse , que Bartdocdo , qui n'est pas prodi* gue d'éloges pour les écrits des juife , loue comme un livre bop et utile. Cet ouvrage porte pour titre : Le Livre de la Foi élevée ou de la F&i parfaite (SepherEmunah Ramah). Uest divisé en trois parties. Dans la première, Abraham fils de David examine comment les choses naturelles nous conduisent aux croyances religieuses ; c'est probablement une espèce de développement
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de la preuve cosmologiqne de Teastence de DiefQ. Dans la seeonde , il expose les principes de la Foi et de la Loi ; et dans la troisième il indique par quels moyens on peut résister aux tentations et purifier l'âme de ses souillures. Ce traité , dont Bartoloccio trouva un manuscrit au Vatican , n'a jamais été imprimé. Nous devons ajouter que sa réfutation de la Mam forte de Maimonide , a été imprimée à la suite de cet ouvrage, àVoiise , chezBomberg , in-folio.
On croit qu'Abraham fils de David est aussi l'auteur d'un écrit intitulé : YEdi/ice (Hathecanah) , c'est-à-dire l'univers , le KWfioç ; c'est un traité d'astronomie. D'autres ouvrages lui sont encore attribués , sans qu'on ait de bonnes rai« soDs de le faire. On peut en voir ledétail dans la Magna BibliothecaRabbinica , de Bartoloccio. Abraham fils de David périt victime derintoléranœ religieuse. En 1180 , Philippe- Auguste^ en montant sur le trône , inaugura son règne paç une mesure inique: il chassa les juifs de la France et il déclara leurs débiteurs libres envers eux. Ce fut dans les mouvements tumultueux produits par cet édit que périt le savant et resr* pectable rabbin dePosquières (1).
4) JucbaMÛi , foi. i%%.
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Noos ignorons s'il eat des fils ; mais on sait qn'il eut une fille qui épousa un docteur de Montpellier, connu par ses écrits, et nommé Abraham fils d'Isaac. Cet homme jouissait parmi ses coreligionnaires d'une grande estime. 11 était le Père de la Maison du jugement ^ titre qui depuis longtemps n'avait qu'une valeur honorifique , mais qui , dans les temps anciens , avant la ruine de Jérusalem , servait à désigner celui qui , dans le Sanhédrin , marchait après le président.
Parmi les écrits de cet Abraham fils d'Isaac , on cite surtout celui qui est intitulé : le Livre du i8atnn(Sepher Hahescol). Hottinger prétend que c'est ua rituel; mais Guedalia , l'auteur de la célèbre chronique intitulée : La Chaîne de la Tradition , le donne pour un ouvrage cabalistique , ce qui est plus vraisemblable. Cet ouvrage, qui n'a pas été imprimé , du moins à ce que nous croyons, ne nous est pas autrement connu. Rossi avait parmi ses manuscrits hébreux une lettre de ce Père de la Maison du jugement à Nathan . de Lunel , fils de Mardochée ; elle traite des Téphilima).
(i) RoMi , Mw^mcripti codicei , tom. i, pa^r. 406.
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Les écrits des jtti& font mention d'un antre Abraham fils de David le Lévite. Buxtorf le confond avec le précédent ; Bartoloccio Ten distingue , mais il éprouve quelque embarras à distribuer entre les deux Abraham fils de David les différents ouvrages qui ont pour auteur un personnage de ce nom. Qn ne peut douter qu'il n'y ait eu deux écrivains du nom d'Abraham fils de David le Lévite ; les chroniques juives placent à des ^ites différentes la mort de l'un et celle de l'antre , et les écrits qui portent ce même nom , quoique conçus d'un point de vue analogue , se distinguent cependant assez nettement pour qu'on puisse les ranger en deux classes et les attribuer à deux auteurs différents. Les uns ,. en eSèt , sont des écrits de controverse , destinés à dé£endre la tradition talmudique contre une espèce de rationalisme; lesa.utres sont principalement des explications de la philosophie de la tradition. H est enfin une raison décisive pour admettre l'existeDce des deu^ Abraham , fils de David le Lévite. 11 y a eu ^ en effet » un peraon?
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nage de ce nom qui a été disciple du rabbin Ba« roch fils dlsaac de Cordoue ; or , comme celuici monnit en 1126 (1) , il est imposable qne cet Abraham fils de David le Lévite soit le même que celui qui finit ses jours en 1199.
Nous admettons donc l'existence des deux Abraham fils de David le Lévite. Telle est d'ailleurs l'opinion des écrivains juifs qui, dans ce qui regarde Thistoire moderne de leur nation , doivent naturellement être crus de préférence. Ils étaient tous les deux dePosquières , vivaient à la même époque , quoique l'un ait survécu à l'autre , et avaient pour père commun David le Lévite. Celui dont nous avons parlé était l'aîné , et celui dont il est question dans cet article était plus jeune. Il est probable qu on les distinguait par la qualification de Lévite , qui passa du père au fils tuné.
Bartoloccio.attribue à Abraham le jeune la réfutation de la Main forte, de Maimonide. Nous ne pouvons partager cette opinion. On a vu, par ce que nousavons raconté dansl'articleprécédent, que cette réfutation était l'œuvre d'un vieillard , et d'un vieillard dont le nom était déjà connu
(i) Schulscaieth Hakkabala , pag. 40.
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pèumi ses cordigionnaires. Ausû , quoique Abraham le jeune eût vraisemblablement d^à à cette époque quelque réputation , c'est à son frëre aîné et non à lui que se rapportent toutes les circonstances relatives à cet ouvrage. Il ne peut pas 7 avoir de difficultés pour les autres écrits attribués à Abraham le jeune ; ils ne peuvent être que le fruit de ses méditations ; tout concourt à le démontrer : les idées qu'il y expose, aussi bien que les circonstances qui les virent naître ou qui furent l'occasion de leur composir tion. Peut-être cependant faudrait-il enlever à Abraham l'aîné le Livre de la Foi parfaite pour le donner à son frère. Nous n'hésiterions pas à le faire , si nous avions pu nous convaincre parla lecture de cet ouvrage que nous n'avons pu nous'procnrer, que, comme nous l'avons supposé , sa poremière partie est bien réellement un développement de la preuve cosmologique de l'existence de Dieu. Abraham, l'aîné des fils de David, n*était pas un esprit philosophique ; nous en avons la preuve dans ceux de ses écrits qui nous sont connus. Nous pouvons au contraire supposer avec vraisemblance, que son frère, qui ayait appris dans le Sepher Jetzirak;qQ!Jl commenta, à voir partout une manifestation immé^
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diatedeDiea, anndt pa ocmoevoir Tidée de présenter dans un traité de morale rdigiense oomment tous les phénomènes de cet mdyers nous ramènent à Diea, dont ils sont une rêvélation.
L ouvrage capital de œ docteur est on commentaire du Livre delà CrétUûm ( Sepher Jetzirah ). Ce livre , qui tient ime plaoç si importante dansrhistoire de la philosopiôejaive, était attribué an patriarche Abraham. En réafité , il est rœavre d*on aatenr incomm qni , d'içrès. la savante et laminense discossion de M. Franck (1], a du vivre dans le siècle qui précéda l'apparition du cbristiapisme ou dans le demi-siède qtd la suivit. Cet écrit est , avec un autre ouvrage plus étendu et intitulé : la Lumière { Zohar ) , le monument le plus remarquable de cette espèce de philosophie mystique et panthéiste dont on voit poindre les premières lueurs dans quelques-uns des livres apocryphes de l'Ancien Testament, et principalement dans la Sagesse 4e Jésus ^Is de SiracA (2). L'existence de cette métafrfiysique rehgieuse chez les juifs , antérieurement à l'ère
(I) kà. Franck, âê fo Kâèàëii, ||>r«iB(ière partie, cb. S. (S) âA. Franck , pa^f* 329 M tiâ? ante».
ABRAHAM BRN DAVID LEVITA
chrétienDe , est suffisamment démontrée par ces livres apocryphes. D'autres faits viennent en prouver encore l'antiquité. La Mischna nous apprend qu'à l'époque oii elle fut rédigée , il y avait , au sein des écoles juives, une^ doctrine secrète sur la création et sur la nature divine. Phi- Ion nous assure qu'il a puisé à une tradition orale conservée parmi les anciens de son peuple. Ce qu'il dit des livres mystiques de la secte des Thérapeutes convient très-bien à la philosophie enseignée dans le Sepher Jetztrah et dans le Zohar (1). Il nous seml)lë même qu'on ne peut se refuser à supposer avec M. Franck que ce philosophe pourrait bien avoir emprunté la partie de ses opinions, qui rappelle an moins les principes dominants du système kabbalistique , aux traditions conservées parmi ses coreligionnaires et déposées peut-être déjà dans le Livre de la Création (2). Quoi qu'il en soit , ce système est une philosophie de la tradition , doctrine mystique évidenoment enfantée par le besoin de réflexion et d*indépendance , et qui cependant invoquait en sa faveur l'autorité réunie de la tra-
(1) Ad. Franck , la Kébèale ,
(2) Ibid., pa^ 327.
pag.3S8.
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dition et des écritures (1). Son nom désigne i son origine ; elle est appelée la Kabbale (laTradition).
Le Livre de la Création a deux parties, La première est formée de trente-deux paragraphes appelés voieg , seniier$ \ ce sont les trenteKleux voies de la sagesse , c'est «à- dire les trente-deux manières par lesquelles Dieu manifeste son exis"tence. La seconde se divise, en six chapitres , renfermant chacun un certain nombre de sections. Les trente-deux paragraphes de la première partie , comme les sections de la seconde^, sont brefs, sans dévelpppement , exposant et ne démontrant pas , composés d'ordinaire chacun d'une çeule phrase. Telle est la forme extérieure de cet écrit. Quel en est le contenu î Nous en avons déjà indiqué Tesprit et les tendances. En voici une analyse rapide que nous empruntons à M. Franck , renvoyant ceux de nos lecteurs qui voudraient se faire une idée complète de.jcette philosophie, à l'ouvrage aussi remarquable qu'in-^ téressant que nous prenons pour guide.
» C'est par le spectacle du monde qu'on B'é^ lève à ridée de Dieu ; c'est par l'unité qui règne
(!) Ad. Franck, pag. 7iet7S.
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dtms rœavre de la création qu'on démontre à la fois et l'unité et la sagesse du Créateur. Telle est la raiscm pour laquelle le livre tout entier n'est » pour ainsi dire , qu'un monologue placé daus la boQcheda patriarche Abraham; on suppose que les considâiitions qu'il renferme sont œlles qui ont porté le père des Hébreux à quitter le culte des astres pour y substituer celui de TEtemel. Jusqu'id tout est parfaitement conforme aux procédés de la raison ; mais, au lieu de chercher dans l'univers les lois qui le régissent , pour lire ensuite dans ces lois elles-mêmes la pensée et la sagesse divines , on s'efforce d'établir une grossière analogie entre les choses et les signes de la pensée, ou les moyens par lesquels la sagesse se fait entendre et se conserve parmi les hommes. Ce qui représente au-dehors les actes de l'intelligence, ce sont ici les vingt^deux lettres de l'alphabet hébreu et les dix premiers nombres qui , en conservant leur propre valeur, servent encore àTexpresBion de toutes les autres. Réunies sous un point de vue commun , ces deux sortes de si» gnes sont appelées les trente-deux voies mer^ veilleuses de la sagesse , «« avec lesquelles , dit • le texte , l'Etemd , le Seigneur des années , " le Dieu d'Israël , le Dieu vivant , leRoi de
» l'univers , le Dieu plein de miséricorde et de »• grâce , le Dieu sublime qui demeure dans TEw temité , le Dieu élevé et saint a fondé son >» nom (1). A ces trente-deux voies de lasagesse il faut ajouter trois autres formes , désignées par trois termes d'un sens trës-douteux /mais qui ont certainement , au moins par leur généalogie grammaticale, une trës-grande ressemblance avec ceux qui , en grec , désignent le sujet, Tobjet et Tacte même de la pensée. Ces trois formes sont le Sephar , c'est-à-dire le nombre , qui , seul , permet d'apprécier les dispositions et les proportions des corps en vue de leur fin ^ et qui règle la mesure , la quantité , le poids , le mouvement, l'harmonie ; le Siphur, c'est-à-dire la parole divine qui produit les êtres divers ; enfin le Sipher , c'est-à-dire Y Ecriture , l'Ecriture de Dieu , qui est l'œuvre de la Création (2). Ces trois mots ne sont que l'expression hébraïque d'une doctrine qui , sous une forme ou sous une autre , se retrouve presque dans tous les grands systèmes de philosophie.
(1) Liber Jelzirah , cap. i , scct. i.
(2) Ces trois mots dérÎTent de Saphar , compter , qui est aussi la racine du mot Sephirolh , les numértttione , mot <{ui a joué un si grand rôle dans la Kabbale. Basnaçe , Ei*- $oire des Hif^ , liv. m , chap. 28.
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» Dieu , considéré comme Têtre infini , et par conséquent indéfinissable , Dieu, dans toute l'étendue de sa puissance et de son existence , se trouve au-dessus, mais non en dehors des nombres et des lettres , c'est-à-dire » des principes et des lois que nous distinguons dans le monde ; diaque élément a sa source dans un élément supérieur et tous ont leur origine commune dans le Verbe ou dans TEsprit-Saint. C'est aussi dan^ le Verbe que nous trouvons ces signes invariables de la pensée qui se répètent en quelque sorte dans toutes les sphères de l'existence » et par lesquels tout ce qui est devient l'expression d'un même dessdn. Et ce Verbe lui-même , le premier des nombres , la plus sublime de toutes les choses que nous puissions définir , est la manifestation de Dieu , sa manifestation la plus absolue, c'est-à-dire la pensée ou l'intelligence suprême. Ainsi Dieu est à la fois , dans le sens le plus élevé, et la matière et la forme de l'univers. n n'est pas seulement cette matière , cette forme; mais rien n'existe et ne peut exister en dehors de lui ; sa substance est au fond de tous les êtres et tons sont les symboles de son intelligence (1). »
(1) Ad. Fnmek , te Mabbêlê , pag. 445 el suiv.
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Telle est la doctrine enseignée dans cet écrit : voyons maint^iant ce qu'est le commentaire qu'en a composé Abraham fils de David.
Un grand nombre de docteuiB jui£9 ayaient déjà expliqué le Livre de la Créaiion avant le rabbin de Posquières ; beaucoup d'autres devient encore après lui entreprendre le même travail. Ce fait n'a rien d'étonnant. Si quelque ouvrage a jamais demandé des commentateurs , c'est certainement ce livre , qui expose avec une extrême concision la plus difficile de. toutes 1^ pluUosophies. Au xa^ siècle , le sens génécal de la doctrine qu'il contient était par conséqtlént fixé , et Abraham fils de David n'avait rien de nouveau à apprendre à ses coreligionnaires; tout ce qu'il pouvait faire , c'était de rendre pto facile l'intelligence de cette obscure métaphysique. Il ne semble pas s'être proposé d'autre but. Le rabbin de Posquières ne iaiX , en effet , que dé* velopper la doctrine contenue dans le livre qu'il commente. Il n'en appelle jamais à des principes généraux; il ne tire aucune conséquence des propositions énoncées dans le texte ; il n'en discute ni les idées , ni les expressions. On voit qu'il accepte comme des vérités in*contestables , et probablement comme des ré*
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relations dmnes , tant ce qu'enseigne le Lwre delà Oriation , et qu'il n'a pas d'autre dessein que d'enfinrlifierle sens. 11 suit pas à pasle-texte en aecompegnantcbaque paragraphe et chaque section de courtes remarques , destinées à faire bien entendre l'idée qui y est exposée.
On ne peut pas dire cependant qu'Abraham le jeune jette une grande lumière sur cette obscure métaphysique. 11 est toutefois quelques points qu'il approfondit un peu plus , ou auxqada il donne une tournure plus philosophique. On peut supposer avec quelque vraisemblance ^uffl ne taài alors que suivre des commentateurs antérieurs. Au reste, le rabbin de Poeqoiferes a parfiûtement bien compris le sens général de la philosophie qu'il oonraiente , quoiqu'A ne se soit vrtûsemblablement rendu compte ni de dbn origine psychologique , ni des conséquences qui en ' découlent. C'est ainsi qu'on le voit établir , avec une grande hardiesse de pensée et d'œcpression , l'idée qui est à la base de ce système et qui se retrouve dans tous les systèmes de cette espèce. Cette idée , c'est que Dieu est en lui-même , dans sa nature , dans son essence p absolument caché pour nous; que lui seul peut se connaitre tel qu'il est ; que nous ne pou-
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vons pdnt direde loi qu'il est cem tu oekt ; que .noos ne poQvons.pas même afl&rEier de lui qu'il tCst un être. Lui supposer des attributs que nous empruntons forcément à la nature humaine» ce serait souiller sa piH*eté et briser son unité. Aussi peut-on l'appeler le Non-Etre (1). Il semblé , après cela , qu'il n'y a plus qu'à se taire et qu'à adorer ce grand inconnu : cependant Abraham , sur les traces de son guide , s'engage hardiment dans Ift description de lamanîfestatiott de ce nonêtre et le suit pas à pas dans les diverses phases de soii développement. Le Lwre de la OrieUimi n'est pas autre chose, en effet, que la descriptum de l'évolution delà cause première , sortant de l'obscorité du néant pour passer à la vie et se répandre àflots pressés , en tout sens.
On n'aperçoit aucune trucè de la philosophie grecque dans le Livre de la CrétUion. 11 n'en est pas de même dans le coaunentaire d'Abraham le jeune ; cette philosophie ne lui est pas entièrement étrangère , soit qu'il eût entre ses mains quelques écrits de Platon et d'Aristote « soit , ce qui est plus probable , qu'il eût puisé la connaissance de quelques traits de leurs sjstè-
(t) S$pkêr Jettirah , traûsl. à J. S. Bîctangelio, Àw^teioiami , 4642, pag. 59 et «uiv. , 61 et soi?.
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mes dans les eomm^tateors antérienrs. Quoi xgjLÏl en soit» lesS^lûroth , c'estrà-dire , les émanations da principe premier , sont ici transfonnéss en idées platoniciennes; il n'y a pas à s'y trompée , Abraham le jeune s'exprime d'une m^nièie fort claire. «De l'intelligence , dit-il » 89rtent , par une émanation sabtile /toutes les vertftssiôxitaelles , de même que la forme d'un édifice est d'abord dans l'esprit de l'architecte et nesepcodnitandehorsqueparla puissance de la finrme qu'il a dans sou esprit (1). » La compalaâaon semble empruntée à Platon lui-même; fS^ rappelle , dans tous les cas , plusieurs passages de ses écrits. Mais il fi&ut relever ici crtte circonstance assez remarquable , que cette théorie estprésentée sous des termes qui iqtpartiennent an langage philosophique d'Âristote. L'idée estappelée la^^^rm^ (2) , et la pritmtion (3) est donnée comme la condition de sa manifestation (4).
On retrouve encore l'influence de la philosophie grecque , quand Abraham le jeune , rame-
(1) EspiicatioD de la quatrième voie.
(2) Tnor de Taour, former.
C3> CkékÊh étCMiéh , rendre déiert , prifer» (4) Sur la qoatriÀme Toie.
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nant les Séptnroth à une seule triade , compare ou, pour mieux dire, identifie cette triade i tsdle qui se présente dans ces trois termes : l'intelligence , son sujet et son objet (l) , ou la connaissance, ce qui connaît et ce qui est comiu (2). Cependant , malgré ces traces de la philosôplne grecque , ni le fond premier de ce système , ni même sa forme d*exposition n'en éprouvent une sensible modification. Le commentateur de Posquières n'a pas appris à l'école de Platon et d*Aristote à raisonner et à discuter : il croit et il affirme ; il expose l'objet de sa foi , sans se doru-' ter qu'il faut quelque chose déplus pour convaincre.
Abraham fils de David ne fait pas , dans son commentaire, un fréquent usage des moyens artificiels d'interprétation et d'explication , en grand crédit chez les kabbalistes postérieurs, et connus sous les noms de Thamourah , permutation de lettres , par exemple delà première de l'alphabet avec la dernière , de la seconde avec
(1) Inteliêetus , inMligem et intêUêetwm.
{;±) Seieniia, iciem et weUum, Voir Liber Jttiirak eum eomiMtUttHo B, Abraham nper 32 Sâmiiat tapièniim , tran9latu$ à J. S. MUtan$§lio. Ajnitelodkmi , 1642 , pag. 15t.
ABRAHAM 0EN DAVIB LEVITA
l^Tant-denûère, et ainsi de suite; de Noiarkcn^ fonnatioii d'oQ mot par la juxtaposition des premières on des dernières lettres des mots conq)0' sant tmso» ou une phrase , et de Ghématria , sobstitation , des uns aux autres, des mots dont les lettres donnent le jmêine nombre (1). On ne trouve chez lui qu'un seul exemple de l'emploi du Tkamourah ; o'est dans son explication de la première voie, où il renverse le mot ^i/cpApre^ mier, eu phaleh inconnu, pour prouver que Vête .premier est aufij^ l'être inconnu. H n'y a aussi qp'un seul exemple de remploi ànghemcttria ; c'est dans son explication de la deuxième voie , où. il rapproche deux mots qui n'ont aucmie anidogie dans le sens , mais dont les lettres forment le même nombre.
Conuoe o» le vwt , le système exposé dans cet ouvrage n'est pas une phOosophie rationnelle , mais une philosophie mystique s'appuyant sur une tradition religieuse. 11 est en parfaite harmonie avec l'esprit que nous avons vu régner parmi les juifs de Montpellier , de Lunel et de
(DQapcpt Toir d« descriptions 4e ces trois modes d'inltffciutioo daof «ne longue note de BitUngel» daias looéditioa du Seph^r Jetxirah, pag. 27 et suîv. , et dans tfiiffsirsdss hêif^àt Basnage, tomt m, pag. 313 et suiv.
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Posquières ; il était pour eux la plus hante expression de la connaissance religieuse , et il était très-propre à leur £aire regarder avec Yénécation les traditions qui lui servaient de base. Le commentaire d'Abraham le jeune eut chez ses coreligionnaires un grand succès ; il a été imprimé plusieurs fois. La première édition est cdle de MantouBi 1562 , in-quarto. La première partie de cet ouvrage et de nombreux fragm^ts de la seconde ont étéin^rimés avec une traduction latine dans l'édition que Rittangel donna du Livre de la Création , à Amsterdam . en 16^.
Abraham le jeune a composé quelques aatros écrits. On lui attribue le Livre des Maîtres de rame ( Sepher Baale-Hannephesch >, traké de casuistique dans lequel sont exposées les diverses interprétations que les docteurs juifs ont donné de la Loi. 11 a été imprimé à Venise, chez Jean de Gara, en 1605, in-quarto. On lui doit encore des Nouvelles explications (ChidaschimLeghemaroth) sur quelques traités duTalmud etprin* dpalement sur celui qui est intitulé : les Témoignages ( Edaijoth). Ce traité se trouve dans l'édition du Tahnud de Babylone , de 4630 , à Venise , in-folio , chez Daniel Bomberg. Illaut citer enfin deux écrits de polémique (Hassagoth )
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l'un contre le rabbin Zarachia Levita, et Tante contre le rabbin Alphës. Nous ne connaksons ni Von ni l'antre de ces deux onvrages ; nona savons senienient qu'ils ont été publiés tonales deux dans un recueil intitulé TAemm Déhm { le Sage accompli), d'abord à Venise , en 1632 , et ensQite àLemb^g, en 1812. Nous pouvons ajouter id que Zarachia Levita est connu pour avoir traduit de l'arabe en hébreu un livre d'Abou-Cbamed-Algazali , intitulé : Destruction des Philosopkes , et un autre sur la Nattare ék râme(l} , et qu'Alphës doit principalement sa réputation parmi ses coreligionnaires à deux traités intitulés , Vun : Abrégé ou Commentaire du Talmud , et Vautre des Serments (2).
Abraham le jeune mourut à Posquières , l'an du monde 4959, 1199 de l'ère chrétienne (3):
ABRAHAM BEN R. lUDA.
Parmi les docteurs jui£3 que Benjamin de Tu* dële rencontra à St-Xjrilles, il en est un qui porté
(i) Woir, BibliUk. Rabhiniea,!, pn^. ^%, RoBsi , Mo». Codict* tom. Il , pag. 61 et 62 , et tom. ui , pag. 3. (2] "yfoXÎ, ibid. 1 , pag. 661 , seconde partie, pag. 570. (3)JiieliMnB,fQl.i3S.
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le nom d'Abnèam fils du rabbin Juda. Bartoloccio le donne pour un rabbin de Barcelonne ; mais quand on sait avec quelle légèreté cet érudit italien dispose à son gré du lieu de naissance et de la résidence des écrivains jui& , on est autorisé à n'accorder aucune autorité à ses assertions sur ce point. Abraham, fils du rabbin Juda, était de Saint-Gilles, où il vivait dans la seconde moitié du xn* siècle. Il est connu par un traité intitulé : les QuatreOrdreM ( Arebaah Turrim ) , et divisé en quatre parties ; dans la pcemîèr^» il est question de l'existence de Dieu ; dans la -serr. conde , de la Providence ; dans la troisième j d^. but delà bi Mosaïque , et dans la qnatrièsne^ de la fin des préceptes de cette loi.
Cet ouvrage n'a pas été imprimé. Bartoiloccio nous iq^qprend que la bibliothèque du Vatican ^a possède une copie faite par Abraham fik de Lévi^ de l'ile de Crète , en 1363 a an du monde 5013).
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Un siècle s'était à peine écoulé d^uis que le dernier des Abraham fils de David était mort, et déjà l'invasion de la philosophie péripatéticienne dans le judaïsme , qu'ils avaient si fortement
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combattue , aveSt fait des progrès étonnants ati miliieu dés jnife du midide la Franee. Mmmonide n'iivait demandé à Arîâftote qn'im moyen d'expiiqiier les vérités de la rel/gion joire ; non» allons Toir un plâlodophe , né au sein de cette popidation si aitacbés nagnëre à la tradition et à tons ses mystères . pèusser jusqu'aux dernières limites da rationalisme et sacrifier la foi révélée aux prioetpes philosophiques. Non-seolement ses écrits ne sofdèvent phis ces bruyants orages qui accueillûrent la Jf(»mybr/« et le Guidé des Per-* pléxéf , du docteur de Ck)rdoue ; mais encore ils énciteni l'admiration de ses coreligionnaires qm exaltent retendue et la profondeur des eonaai»sances de leur auteur. ,
Lévi fils de Ghersciom , naquit en 1200 (1) » à Bagnols. On a prétendu parfois qu'il étÉàtSspàgnol ; mais on sait que c'est, pour qudques écri-* vains, un parti pris de faire naître en Espagne tous les docteurs juifs du moyen-âge. Pour établir la véritable origine deLévifilsdeGbersciom, il sufiErait , à défaut d'autres témoignages qui ne manquent pas ici , de rappeler qu'il est ordinai-^ ement désigné sous le titre de rabbin de Ba-
(1] La Chaîné de la Tradition (Scbalcbelelh hakiabalih); pig. $9.
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gDols. Ilappartenait à «ne fiamiUe dans laqislle le talent était héréditaire. Son père, Gbersciom, est connu par nn livre intitulé : la Porte da Cieux&chBBr Haschamajim) (1); son gnaidpère maternel , Moïse fils deNadiman, appelé par les juifs Ramban , nom formé des initiales des mets Rabbi Mose Ben Nachman , est une des piusgiandes gloires de la synagogue, et son petit-fils , Siméon fils de Tzemach , s'acquit quelque célébrité par ses commentaires sur Job et sur quelques passages deRuth , ainsi que par quelques écritssur la chronologie et laloi judaïque Çt^. Lévi fils de Ghersdom se distingua à la fais comme médecin , comme philosophe et comme théologiep. Parmi les nombreux ouvrages qu'il composa , il en est un qui doit de préférence attirer notre attention. Il est intitulé : les combais dtt£in]7n6ur(MilchamotàHaschem ouMilchaoioth Adonaï ) ; c'est une explication philoaophiqne des croyances juives, explication bien autrefueiit hardie que celle de Maimonide. Voici le sommaire de cet écrit aussi remarquable par son étendue que par les idées qu'il contient.
(1) Bartoloccio , Mag^ BibUoth, Rabbiniea, tom. i » psç. 733 et 734.
(S)tt)îd., tom. Il, paç. 411.
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n fie oompose de six pai^. La première» qtd a quatorze dK^itres , traite de rinmaiortalité de l'ftme mtionnéKe ; la decodème , en huit cba{Â^ très, §e k sdenee ées dioses fatores 'ou de la propliâk; ; latroiâifeme , en éx âmpitres , de la eomudasoDee qpe IXeu possède ; la quatrième, en eept dapitres, de la Providence ; la dnquième^ dacâét etda mouvement des astres, et la sixième, delà création du monde. Ces deux dernières parties sont trèsMX)nsidérables , la sixième sur^ tout qui se subdivise en deux sections i l'une de 29 et l'antre de 90 chapitres. '
Cette taUe des matières fait déjà pressentir riBDiportaiiee de l'ouvrage ; l'examen de ^fue^ qiies-fEBes des principales idées qui y sont exposées en fera bien mieux encore appréeîer la valeur.
Le titre de là première partie sufBtpk>ur nidi^ quer que Lévi fils de Ghersciom estnn clisci^ d'Arislote. Il j enseigne , en effet , que la partie rationnelle de l'âme est seule immcntelle, el encore ne lui acoorde4-il cette immorfalîlô qu'à b maniëre du philosophe grec.
La seconde partie est , avec la sixième , œ qu'il 7 a de plus téméraire dans cet ouvrage. Il s'agit , dans cette seconde par^e , delaprophé-
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tie. Lévi ne me pas précisëm^t sa possibilité ; mais il la présente comme le produit da génie , et par là il lui enlève le caractère d'mie révéler tion supranaturelle. Poar être prophète , il faut , selon lui , être doué de fiEuniltés supérieures , ou , pour mieux dire , quiconque possède à un haut degrd, au plus haut degré possible , toutes les facultés naturelles , autant celles de l'esprit que celles du corps, pourra, en jetant un regard sor l'avenir , y lire les événements fiiturs. £t pour qu'on ne se méprenne pas sur sa théorie, il L'applique à quelques-uns des prophètes de l'Andea Testament; et il fait voir qu'ils étaiei^ deshorn^ mes éminents par leur sageêse , leur watagB , leurs forces pfajrsiqueset même plusieurs d'entne eui par leurs dignités. Atout cela viennent bien se mêler quelques restes de croyances askologiques : elles étaient inévitables à cette époque ; mais le fond de la pensée est un véritable ratio^ nidisme.
Même hardiesse dans la question de la création *du monde. H préfère , sans hésiter , le 8en~ timent d'Aristoteaux enseignements da Moïse , et il trouve plus rationnel d'admettre l'éternité du monde que sa création à un moment donné.
Ce livre suffit pour peindre cet homme. Il e^
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au quatomëme siède etaunûlieii des jaifsce que sera Pompcmace an seizième siècle , au nu* lieH des chiétieis. Uanalogie est complëte. L'un et 1 airtre «oulèvent les mêmes questions , et l'un et l'autre en donnent la m^e solution , qu'Ss puisent ëgalaaent dansia philosopMe d'Anstote.
Cet ouyragB 6it eompcsé en ISS : il a ëtéimprimé à Trente, chez Jaeques Mazkaria, en lS60;Jn4idîo.
Xes naiabréur com^pentttires que Lévi fils de GhsrâaomGeoipoaasuFpresquetousiesUviw de l'Atttâû Testament , portent l'empreiale d'uoe iégulfi' hardiesse et sont une preuve irr^oQsobte delà profondeur de son génie. On peut dive q^'it a deviné Tex^èse grammatico-bistorique , et c'est là un fait d'autant plus étonnant qu'il vivait au mffieu d'hommes qui, depuis des siède^^ avaient la manie de laisser de côté le sens natUr rel pour courir après des interprétations bizarres et arbitraires. Le docteur de Bagnols s'applique à £Edre ressortir le sens littéral du texte biUit que , tel que le donne la connaissance des mots et de la syntaxe» et en même temi^s il a recours à rhiatQire> des temps où chaque livre a été écrit pour déterminer la agniûqation des passagea
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qu'il explique. On peut Taccuser , il est vrai . d'une trop grande propension à' introduire ses propres opinionà philosophiques dans les anciens monuments de la religion judaïque; mais cette tache est rachetée par les rares et "prédeuses qualités qui distinguent cet interprèfte. La plupart de ces commentaires ont été publiés à la fin du quin* âème siède et au commencement du seiziëme. Q^èlque sentiment que Ton professe sur la valeur absolue de sa philosophie et sur celle de son exégèse , on ne peut s'empêoher de voir dans Lévi fils de Gherseiom un génie supénsor. Il est en avant , non-seulem^vt de la science judaïque , mais encore de la science chrétienne de cette époque. Ce rabbin du xs^ mèele peut marcher de pair avec les écrivainslesplus éminents de la brillante période de la renaissance des lettres. On ne s'est gu^e , même dans les temps modernes, élevé plus haut au-dessus du principe d'autorité ; et cette indépendance de la pensée était , de son temps , bien autrement difficile que dans les âges suivants.
La fécondité du docteur de Bagnols égala sa profondeur. «< Ses écrits , dit l'auteur du Juchassim |1) , sont trop nombreux pour pouvoir être
(1) Juehatiim , pag. 133. h.
LBVl BEN GHlRSaOH. 141
comptés. » n a laissé des commentaiies sur plasieurs traités d'Aristote et d'Averroës^ des explications de quelques livres du Talnmd et des ouvrages de morale à Tusage de ses coreligicmnaires. San! un commentaire sur la logique d'A-f verroës , aucun de ces derniers écrits n'a été imprimé (1).
Cet homme remarquable mourut à Perpignan, en 1370 ( Tan du monde 5190 ) (2).
DBUXlÈBfE SECTION.
LES TROUBADOURS
II est un certain nombre de troubadours qui » d'après Nostradamus , l'auteur de \ Histoire de Provence , appartiennent à des localités faisant actuellement partie du département du Gard , mais qui , d'après les notices romano-provençales citées par Rajmouard et dans le Parnasse Occitanien , ont vu le jour dans d'autres lieux. Pour l'un d'entre eux» et c'eat le plus important,
(1) Forts , BmUHl. Juâaiea, tom. i, pag. 83-84. (3) JmehëÊêim, pag. 133» h.
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M. Bivoire a eamyé de proayer que la vér^ était da côté de Nostradaina8(l|. Noos aorÎBiia voulu partager ce seiitiment ; notee travail n'aorrait pu que gagimr enintéoêt par unenotioe iû»« torique et littéraire bot Pierre Cardinal ; mais le chroniqueur romano*pfoTençal est si précis sur le lieu où ce troubadour est venu au monde, qu'il est impossible de renversa son affirmation par des conjectures. Commept Micbd de La Tour » qui écrivait à Nimes la biographie et qui copiait les surventes de ce poète , aarait-il pupla* cer la naissance de Pierre Cardinal à Yeillac » près du Puy , si , en effet » il était né aux eAvi«? rons de Bancaire 1 Nous nous en tenons également aux notices romano-provençales , pres^pie contemporaines des auteurs dont elles parlent « pour ce qui regarde les trois frères Gruy, EUes et Pierre, et leur cousin £3ias, queNostradamus fiEÛt naîtrai Uzës et ces notices i Uissel » dans le Limousin.
Le seul sur lequel il nous reste quelques dou^ tes est Pierre JElotgier. La chronique romaïuH provençale le dit natif d' Auvergne et chanoine de Clermont, et le fait vivre au xm* siècle ; Nostradamus et Lacroix du Maijae rapportent
(1) SitUiU. <l« (U^. dm 6ar4 , tone i> p» 464 ei 4iB^
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que , d'aprës oertaînes données , il était oha* noine deNimes , et, d'après d'autres , dumoiiie d'Arles ; ils le fimt Ttvre an xive siècle , et ils raoontentun fiedt trop préds jxnr aroir été inventé par eoz/ et dont ne parle pas la cfaroniqne romano'imTeDçde, c'est qu'il fut tnë veta 1330; ils^e noQS font connaître cependant ni la caose ni les drcontances de cette fin tragique. A-t-il existé deux troubadours du nom de Pierre Rotgier , l'un an xm* siède et l'autre au xw , l'un né dans l'Auvergne , l'autre à Nimest Ce qui pourrait donner quelque probabilité à cette opinion , c'est qoe le manuscrit numéro "7226 de la Bibliothèque Nationale nomme constamment ce troubadour Pierre Rotgier de Mirapeyx , tandis que les antres manuscrits ne portent jamais que Pierre Rotgier. Malheureusement , le manuscrit numéro 7S9S ne contient aucune notice biographique sur les troubadours dont il renferme des poésies. Peut-être aussi pourrait-on invoopKr en faveur de cette supposition la diversité de la* traditiM sur Pierre Rotgier , diversité qui semble devoir être expliquée par l'identification de deux personnages de même nom.
n est vraisemblable que les troubadours anx« quels lions donnons une place dans notre histoire
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littéraire , ne sont pas les seub qu'ait vu naîtee notrepiTTS ; mais, jusqu'à présent , on n'en om? otiit pas d'antres. U faut attendre qu'une lecture mieux faite des manuscrits qui contieoneiit les cliants de ces poètes populaire^ de raneien Lbih guedoo, jette un nouveau jour sur cette partie encore obscure et Cendant si curieuse et si intéressante de l'histoire littéraire de la France.
GURÂ d'anduze.
Cette femme , issue d'une famille illustre qui possédait la seigneurie d' Anduze . vivait , à ce qu'il paraît, au xn« siècle. Nostradamus et Crescemfaini semblent avoir ignoré son existence. Nous ne la connaissons que par la chanson qui porte son nom dans le raanuscarit numéro 7226 de la Bibliothèque Nationale; malheureusement, comme nous l'avons déjà dit, ce manuscrit ne contient aucune notice sur les auteurs des poé* sies qu'il renferme , et nous ne savons de la vie de cette femme poète que la seule circonstance qui lui inspira cette chanson , destinée à exprimer les regrets qu'elle éprouva de l'éloignement de son amant forcé à la retraite par la jalousie
de son mari. On pountse faire une. idée 6t da talent poétiqoe et deh vivacité deia passion de Clara d' Andise » par la lecture de cette pièce que nous nqpportons ici €t que noios faisons mi" vre d'une tzaducticm aossi littérale que possible.
£a gréa esmai et en créa pessamen An BMt BÉoa cor ci CB jg^atida orror Li lâttaçûs e'I fitlfl d«vmador, Abaiiaador de joi e dejoYen ; .
Car fO« qtt*ieu tm mats qae re qu'él mon sia An foit deioe départir e loobar , Si qu'ieu DOU8 pose Tezer ni remirar , Don muer dcdol c d'ir' e de feunia.
Gel <{ue m blatma vottr'amor ni m defen T(o podon far enrè moneormelhor , Ki'l doua deatr qa'ieu ai de yos major , mi l'careja DÎ'ldenr ai*l taleo.
£ «Oii eabom , tan mot ennemies sia , Si*l n'aug dir ben que no'l teoha en car ; E si'n ditz mal , mais no 19 pot dir ni far Me(^na re quez à plazer me sia.
Ja nons donets, bels amies , espaven Qoes ieu per tos ait cor trichador , Ni qœvs can^ per nul autr*amador , Si'm pragaron d'autras domnas un cen ; Qti'amors , que'm te per to« en sa bailia , Voè qpe mon oor yos esttt)'e vos gar ; Et farai o : e s'ieu pogues emblar ' Mon cors , tais Ta que jamais ne l'auria.
Amies , tan ai d*ira e de fennia QMir vo Toe rei , que quant ieu creg cantar 1. 7
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Pladg e soipir ; per qd'ieu no pose tô ftr A mas cobUfl quel corcomplir volria.
Voici la tradaction de cette pièce :
Ed grand trouble et en grande inquiétade
Et en grande erreur ont mis mon cœur
Les médisants et ceax qui s'imaginent à tort de deviner lei
[ secrets d'autrui, Ces destructeurs de toute joie et de tout bonheur j Car , ô TOUS que j'aime plus que rien au monde , Ils TOUS ont forcé de partir et de vous éloigner ; Si bien que je ne puis plus tous rohr et tous roToir ; J'en meurs de douleur , de fureur et de rage.
Celui qui blâme notre amour et veut l'empêcher « Ne peut en rien corriger mon cœur ; Kien ne peut augmenter ma tendresse Ni changer mon envie , mon désir et mes goûts. Il n'est personne, fût-ce mon ennemi même. Qui , en me disant du bien de tous , ne me devint eber , £t personne, en m'en disant du mal , ne peut dire ni faire Rien qui puisse me plaire.
Ne craignez pas , bel aâii , Que j'aie pour tous un coeur trompeur , Ni que je vous change pour quelque antre amant , Quand môme cent dames m'y solliciteraient. L*amour qui pour vous me tient dans sa chatne , • Veut que mon cœur vous garde et vous conserve , £t il le fera ; ah ! si je pouvais changer Mon corps , tel le possède qui ne l'aurait jamais eu^
Ami , telle est ma colère et ma rage «
De ne plus vous voir , que quand je crois chanter , ie pleure et je soupire j car je ne puis faire [ cœur.
Par mes chants que s'accomplisse ce que voudrait mon
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PONS-FABRE D^UZÈS
Ce troubadour , qui vivait au xui« siècle , suivant Crescembim , mais qui appartient probablement à la seconde moitié du xir » n'est guère connu que parle cbâtiment qu'il reçut pour avoir donné pour une production de sa mu9e des vers qu'il avait achetés à Albert de Sisteron ou de Gap. Ses confrères ne voulurent pas reconnaître ce droit de propriété , et , s'il faut en croire l'auteur de Y Histoire de Provence , il fut condamna au fouet , en vertu des lois impériales qui punissaient les larcins littéraires comme toute autre espèce de vol.
U ne reste de ce poète qu'une chanson d'amour et un sirvente que nous donnons ici :
Locs es <{a'om te dea ategrar .*
Et ai tôt no soi amtire ,
Si volh iett esser cantaire Et à locs mon saber moitrar • Qalea die que pauctni Ktant lYert
If o Tal «aber qui Tavia ,
Qoar d'apenre qaascan dia Creis aU pliusaTÎt lor volen.
5ea meidra , s«ns ni fabera No Tsl , ni gran manentia; Pero Locs es que lerit
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Dans , irop'çardars e retenen.
Locs cè qu*oin deu otrapassar ,
Loc8 de calar , locs de braire ,
Locs de donar , locs d*eslraire , Locs de sen , locs de follejar.
<)ui son bon pretz vol tener car
No sia fols ni gabatrc ;
Quar fols es qui vol retraire So que sab ni fai a celar :
E fols qui vol dir totz sos vers ,
E fols qui en fol se fia ,
Fols qui fblh e no s castia »
£ fols qui sec totz sos volers.
Quascusdcu entendr'en plazcrs ^
Cardan ^ de Tilania ;
Et que fassa quascun dia De ben segon qu'es son poder.
Quar pos que s vol desmezurar
Son pretz no pot durar gaire ;
Quar mezur'essenh' à faire .
So per que bon pretz pot dnrar.
Qui gran cor a de largucjar Saber deu don o pot traire :
Mo die qu'om se dcj' estraire De valer , ni no s tanh à far.
Crans afans es lo conquerer , JMas gardar es majestria ; E qui pert per sa follia r^o sab quais afans es querers.
Traduction littérale de ce sir vente de Fabre d'Uzès:
Il est un temps pour la gatlc :
Et si je ne suis point amant
POKS-PABBE B'\:ite.
Je veux du moint être chanteur
Et en temps et lieu montrer nu science.
Car je dis que ni or ni ari^ent
Ne valent le bonheur de celai qui la possède 4
Aussi les plus sages oDt-iU chaque jour
Yolontè plus grande d'apprendre .
Mais sans la sagesse , ni le seos, ni le savoir Ni les grands fiefs n'ont du priji :
Pourtant il ne faut pas qu*avarice Soit la compagne de sagesse.
Il est un temps de se divertir , Un temps de se taire , un temps de crier » Un temps de domier , un temps d'épargner , Un temps d'être sage , un temps d'être fou.
Celui qui veut vivre en bonne estime , "
lie doit faire ni folie ni tromperie.
Car ioussoQt ceux qui s'imaginent
Cacher ce qu'ils savent ou ce qu'ils font.
£t foQs ceux qui veulent réciter tous leurs vers
£t fous ceux qui se fient i la folie.
Fous ceux qu'on voit faillir sans se repentir
Et fous sont ceux qui font toutes leurs volontés*
Chacun doit vivre noblement
Se |;anUntde vilenie ;
Et faisant tous les jours du bien
Selon son pouvoir.
Car noble qui s'écarte de sagesse
Ne tarde pas à ternir son honneur
Au lieu que sa^esee enseigne
Le moyca de se maintenir.
Qui a c^and coeur porté à faire largesses
Doit savoir où puisera sa main !
Je ne dis pas qu'on doive se dépouiller
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De son bien , cela n'est jiet à ftira* C'est grande affaire d*acqiiérir Hais plus grande deeonserfer.
Et qui perd tout par sa folie Ne sait pas les peines qu'il cherche.
6UIUAUME DÀNDUZE.
On n'a aucun détail sur la vie de ce troubadour , qui n'est connu que par une chanson assez originale. Elle est destinée à peindre le combat de la raison qui lui commande de ne plus aimer , et de la passion à laquelle il finit par s'abandonner , malgré les rigueurs de sa maîtresse. Raynouard en donne le couplet suivant :
Plus fon mon cor que neus per grand calor, E plus que fuei mes aris qn'escomprenda ; Sabetz per que dreitx e razos entenda ? Per vos c'avetz sobre totas valor , Beutat e sen , insenhament e grat , Qu*ieu cré , si vis vostre cors grail* e gen , Ypolite , que yisqaet castamen , Fora floris de cor enamorat.
En voici la traduction littérale :
Mon cœur fond plus que neige par grande chaleur , 11 m*est avis qu*il brûle plus que par le fen. Savez-vous pourquoi droits et raisons il entend ? Pour TOUS qui avez au-dessus de toute valeur Beauté» sentiment , savoir et grâce;
PIKBftE l>B BAOIAC.
$Ê croîs «tisê bH eût tu retxm ftctêùnùe » aimibic «t gn^ filppol^ie , <{aJ vécut clia»iemetil, [ cieut^ ,
Scf^il devenu amoureux ^t Taui^
PfERHE DE BAniAr.
La vie de Pierre de Barjac est intimement tmie à celle de GuUlaume de Balaun ou Bafaw^ {!). Ces denx inséparables troubadours, dont Yim était deBafjac dans le diocëse d* Alais et Tau- Ire de Balaun près de Montpellier, avaient pour daioes : celui-ci Goîllelmette de Javiac , femme d'xm gentilhomme du Gfevaudan, et celui-là Iver- Deûce, femme d'un vavassal (petit baron) du seigneur de Javiac et babltanl au château avec Guil- Idmette. Pierre se brouilla avec sa dame, qui lui donnason congé, Lesdeux troubadours partirent, et Guillaume de Balann.pour consoler son ami désolé, lui promit de le raccommoder avec sa maîtresse dès qu'ils retourneraient à Javiac > Pierre de Bajjac trouva bien long le temps qu'il passa lom de l'objet de son amour , nous dit la chronique romano-provençale. Enfin ils revinrent au château , et , fidèle à la parole qu*i) avait donnée à son acni , Guillaume ri^ussit à le faire rentrer
(t) UlUût , iiiiïmrê tUt TrQubiidmkri, lom* x » pa§. 119,
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«n grâce auprès dlvemence. Maiale lemce qu 'il rendit à Pierre devint pour lui la cause de longues douleurs ; voici comment cela se fit : Pierre trouva plus de bonheur et de plaisir à se récoDcilier avec sa belle qu'il n'en avait éprouvé à la posséder pour la première iois. Il fit part de cette circonstance à Guillaume , et voilà que celui-ci conçoit aussitôt l'idée d'expérimenter pour sou propre compte si recouvrer sa maîtresse est plus agréable que d'en faire la conquête. Là-dessus il se retire d'auprès de sa dame^ reçoit brutalemeot les messages qu'elle lui envoie, refuse de s'expliquer et feint une grande colère. Le lendemain , quand le soir est venu » Guillelmette va trouver le chevalier ; elle se jette à ses genoux et lui demande pardon des torts qu'elle n'avait certainement pas. Guillaume , entêté de son idée , est inflexible ; il veut fisure son expérience sérieusement et consciencieusement. Msûs la nuit porte conseil , et le matin ce troubadour , sentant qu'il a fait une sottise , vient au château et demande à parler à Guillelmette. C*est à son tour maintenant d'être éconduit ; la dame a réfléchi ; elle ne veut plus avoir de relations avec ce bizarre chevalier ; elle le fait chasser du château. GuiUaume de Balaun eut le temps de se désoler et de chan-
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^|t ses peiDê9. 11 s*t^tmt retiré à BaJaiin , quand Becnwd , baron tl VVnduze « e&tendit parler de celle <!tfafig^ broutllede. U monta à cheval et vint â Baiaan trouver Gaïllaume , et après que odiiHCt lui eut raconté sa folie et les suiteâ qu elle
Ritl eam , le cbev&Iier d'Andnze traita toute te affiiîre de plaisanterie et lui |u*Qmit de faire pttix avee sa dame. Mais Gaillelmétte ne tut pas d aa^ facile composition que 1 avait espéré Tofficieux Bernard. 11 eut beau lui représenter que €Ë n'était qu'tm jeti » qu*une expiîrience qu'avait Toula fatr€ Gmliaume ; elle lui répondit qu'elle & était lr©p humiliée devant lui pour ne pas se tenir poor rofiensée. Bernard lui représenta que piusqu'cUe était offensée* c'était à elle 4 pardonner , ei il ajouta qu elle mît telles conditioni qa'eUe voudrait à son pardon , et que Guillaume, pour preave de son repentir^ les acceptait toutes, qileibs qu elles fussent*
— Eb bien ! lui répondit la dame , puisque vaos le T0t]l«^ » je lai pardonnerai ; mais que ^ pouratpier la faute quil a commise, il s*arrache roB^ Axx petit doîg^t, et qu'il me l'apporte avec une dianson dans laquelle il déplore la folie qu'il a faite- Bernard , ne pouvant obtenir des conditions moins dures » prit con^ de Giûllelmelte et
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se rendit à Balaimponr fiôre connaître an troubadour la réponse de sa dame. En apprenant qu'il y avait un moyen de' rentrer en grâce auprès d'elle, Guillaume fut rempli de joie , rem^cia vivement Bernard , et faisant aussitôt venir un maître-chirurgien , se fit arracher l'ongle du petit doigt . La chanson fut vite rimée , et il partit pour Javiac avec le seigneur d'Anduze. Gnillelmette sortit à leur rencontre, et ce troubadour, se jetant à ses genoux , implora son pardon et lui présenta l'ongle. La dame , touchée de cette preuve d'amour et de repentir , le releva , et dès qu'ils furent entrés tous le& trois dans son ai^artement y elle l'embrassa et l'embrassa encore , tandis qu'il récitait sa chanson. Et depuis , dit la chronique romano-provençale , ils s'aimèrent enoore plus qu'ils ne l'avaient fiedt auparavant.
Que fit Pierre de Bàrjac pendant la singulière aventure de son compagnon t c'est ce que nous ignorons; noussavond seulement qu'il quitta aussi Javiac peu de temps après sa réconciliation aveo Ivemence , probablement pour suivre le désolé Guillaume de Balaun.
Il nous reste de ce troubadour une chanson qu'il composa quand Ivemence lui donna son
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congé ; nous la rapportons ici , en la fiEÛsant suivre d'une traduction littérale :
Totfrancaoïen > domna, Teing dentn yos
Penre conûat per tostemps & \exer ;
E grans mercw qmr debgoMtes Toler
Ooieu , mî ceogues de Tostr'amor plus gai
Tan qaan vos plac. Has arts , pos nous plai /
£s ben razos que n Yolett a?er
Dnit d'autra part qaeaa po»ca aiaîa valer
Jea*l vos autrei : ja pieU noua eti voirai r
Ans aurem pois bon lolaU entre nos , ^
Et cfftarcT» com si de re no fos.
Per so , domna » tostemps serai euros De Tostr'afar , qu*ai8so*n volb retener ', Qu*îeu no lo pose gilar à non caler Xissi del tôt , qu'cnans "?08 servirai , Forsque jamais vostredrûtz no serai.
Si de m*deves oncaras lojazer Que m promesesl qu'an n'aurias ïeier .
Non dîc per so que ncgun soîng non ai ; llit a'ien en fos agutz ans poderos , Talora vi qu'ieu pogr'csser joios.
Mas vos cujas , quar ieu soi adiros , Qa'aissi comsoill non o diga de ver v Masd'er cnan vos o farai parer :
Qa*îea ai cauzit en lei oui amarai , E vos avez cauzit , si com ieu sai , En unul drut queusfara decazcr ; Et eu en ul que vol prcti mantener , En cuî jovcns s'apropcb'e de vos vai : Si toC non es de loc tan paratjos , Il ea asiau e ^lus bell' e plus pros.
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Il ne sait ni ea qn'il dit ni ce qu'il fût ,
Il ne peut se fixer jamais ,
Et n'a repos ni jour ni niùt ;
Aussi , puisqu'il vous pltltqve-je voua qntt* ^
J'espère en être moins souffrant
Et avoir du moina un sommeil sans ennui.
Par la foi que vous me devez, puisque je vous suis odieux , Agréez mon congé , car je le prends de vous.
TBOIBlàlIlB SECmOK.
Parmi les écrivains latins que notre pays a vu naître au moyen-âge, on compte mi gi^tnd nonabre de hauts dignitaires ecclésiastiques, de jurisconsultes célèbres , de médecins distingués. Des prélats .originaires de notre pays, les uns ont été des hommes remarquables par leur piété: tel fut Bertrand de Languisel , dont le tombeau, qui se voyait dans le chœur de la.cathédrale de Nimes , à gauche du maître-autel, fut , dit^on , témoin de nombreux miracles^ d'autres, par leur habileté dans les affaires et les négociations: telsfurent Jean deBlausaç etBertranddeDeaulx, qui remplirent avec succès plusieurs missions
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importantes pour le Saint-Siège; d'antres, enfin, par leurs écrits sur des matières de théologie et de droit canon. Quelques évêques de Nimes furent revêtus delà pourpre , juste récompense de leur mérite ; une ville de notre département-, Saint-Gilles , a eu même la gloire de donner à l'Eglise catholique un Pape , Qément iv, personnage qui n'aurait pas eu besoin d'ailleurs de cette haute position pour rendre son nom illustre. Ce n'est pas seulement de leurs prélats que Nimesetles contrées voisines peuvent se glorifier dans les siècles qui suivirent l'introduction du christianisme dans les Ganles et pendant tout le cours du moyen-âge : quelques-uns de leurs enfants devinrent des légistes estimés , d'autres de savants médecins. Parmi les juristes , il &ut citer Guy Foulques, de St-Gilles, connu comme Un habile jurisconsulte , avant d'être appelé à la ^liaire de saint Pierre ; Pierre Scatisse, aussi ce- ' ^bre par ses connaissances en droit que par ses ^^ertus ; Jean de Terre-Vermeille , qui se distin- ^^a , au commencement du quinzième siècle , (^^ar son oourage à défendre les droits de la ^^)yauté ; enfin Pierre Soybert , d'Uzès , qui en- ^gna avec succès la jurisprudence. Nous avons i déjà parié de l'école de droit civil et canon » ion-
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àée à Nimes vers la fin da quatoraëme âècle , mais qui n'eut qu'une existence éphémère « et du projet qu'avait oançu Jean de Blausac, de consacrer une partie de sçs biens à l'entretien i Ibalouse de dix jeunes étudiants en drodt Ces* faits prouvent l'estime que l'on avait à.œtte épocpie dans notre pays » pcmr ce genre d'ëtode.
Les médecins célèbres sortis de nos contrées ne sont pas moins nombreux^ Nous entrerons plus loin dans quelques détails sur Anmud de Villeneuve , le plus connu de tous ;iei nous d& vons citer les noms de Louis Valette , médecin estimé de son temps , et<le Bernard de Cologne qui fut à la fois un vaillant guerrier et un h^ite médecin. Leduc d'Anjon , guéri par les soins de ce dernier, en 1969 , d'una maladie dangerense, lui témoigna aa reconnaissance par le don de 186 éoos d!or, somme. très-<onsidérable ponr l'époque. Citons encore DracohisdeBeaueaiie» qui fut professeur et chancelier de la faculté de Montpellier dans la deuxième moitié du quinzième siècle, et que Pierre dn St-Romuald compte au nombre des six médecins de Louis xi (1).
(i)Dom Piorrc de St-Bomnald y Tfcré^or cAronoloy tjiM et htttùrique , 4 Tannée 14S3 , et Âslruc , BUtoire de ta FacHlti i$ Méieeinê de MonipêUiêr , pa0. SlSet iaî? .
âii?riiiii, Évtatfe Di mms.
âR^Attl», éVIËQre DE ftlMES*
An]atid|,^3)iddt]s) était évcque de Nîmes dans Itt première mmiié du treizième siècle. Il tut ^n dm membres dû clergé qui favorisèrent l'envahissement du midi de k Fmnce parles Fraîiçais da nord, lâes aenrices furent rëcompenséâ par le don qae Simon da Montfort lui fit , en février 1214 , du rillâge de Mîlhaud , don qui fut CDnflrmiS eu ^0 par Amalric, ûottlie de Narbonue, C est deépoque que cette locnlito lit partie àm i Vévêché deNimos. En 1241 , Tcm- ^F^édéric fit arrt'ter ce piélat pendant qu'il se fÇBckîf à Rome poiu* asâister à on concile et lé faljBtpfMDOÎer à Avelline, dans la terre de La^ boitr* Il Y mâunit l'année soiTante. Son corps fut ii|ypoTié i r^mes , où il fut enseveli. Ce pr^^kt Artooteorde quelques omTages de jurisprudence d dethëolofie depuis longtemps oubliés.
LF PAÎ*£ CLÉMENT IV.
Goîdo Fulcodi ou Guy Foulques nuquit à St- Gflles^ de parents nobles , au commencement du %m* siècle. Ileiftfctaâia d'abord le parti des ar-
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ine8;pnis, s'étant marié , il s'apfdîqoa i l'étude du droit cÎTil et canon. Il s'aoqait bientôt une réputation oonâdérable ; on le tenait de eoo temps pour le premier jariscansalte de Emce. Louis ne, qui avait tme grande estime povrson caractère et pour ses connaissanoes, le gaidaax ans auprès de sapersomie, en qualité déconseiller et de aecréture.
Guy Foulques, ajant perdu sa Cemme, conçut, dit-on, le projet de se JEaire chartreux; saint Louis le détourna de ce dessdn ; mais il ne put ni ne voulut Tempêcher d'entrer dans les ordres. Grâce à ses talents et à la protection du roî , il avança rapidement dans les honneurs ecdéaiafrtiques. Evêqœ du Puy en 12S1 , archevêque de Nârbonne en 1260 , et cardinal de Sainte-fiaUne en 1261, il fut élevé à la chaire de saint Pierre le 6févri^l2S5; il pritle nom de Clément, parce qu'il était né le jour de la fête de ce saint. Cette nomination fut la récompense de la fermeté qu'il avait déployée dans une légation en Angleterre,, pendant laquelle , pour dâfendre les droits de Henri m contre Leicester , il n'avait pas craint de lancer l'interdit contre ceux qui avaient rejeté sa médiation. On dit qu'élevé pendant son alv sence à la diaire pontificale, il se hâta, à son re^
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tour t de conjurer les cardinaux de rouvrir le oondave et de faire un autre choix. N'ayant pu les convaincre , il se rendit en Italie à travers mille dangers et déguisé en mendiant, pour échapper aoxembâchesde Meafr<H , ennemi déclaré de la cour de Rome^ On l'a accusé d'avoir engagé Qiarles d'Anjou à fiedre périr Conradin. Ce que Ton sait de la douceur de ses mœurs enlève tcnAe probabilité à cette accusation (1). L'immisérioordieux Charles, ainsi que Tappelle Mezeray , n'avait pas besoin d'encouragement pour être inexorable et féroce. Ce Ta^e mourut à Viterbe le 29 novembre 1268. Le père Martkie a recueilli quelques ouvrages et les lettres de cePontife, dans son Thésaurus anecdot, , tom. n. La plus curieuse de ces lettres est celle que ce Pape écrivit à son neveu , Pierre Guy , pour ôier à ses parents tout espoir de profiter de son avènement au pontificat. Voici quelques passages de cette lettre qui honore son caractère : M Nous te défendons , de même qu'à ton frère et à tous nos parents , de venir nous trouver sans
(l)M. Maxer , de St-Gillei , daM un ouTrage sur Clément nr , dont on trouve TanalyM et quelques exinûts dans la Notice iêt trtnûmm de VÀeaéémie du Gard pendant Vannée iWS, la?e entièrement ce Pontife de cette tccoiation.
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an ordre spécial ; autrement vous seriez obligés de Vous en retourner pleins de concision. Ne cherche pas , à cause de nous , une alliance plus haute pour ta sœur , tu ne nous y trouverais pas disposé , et nous ne te donnerions aucun secours. Si cependant tu la maries au fils d*un simple chevalier, nous te promettons trois cents livres tournois. Que si tu aspires à une alliance plus relevée, n'attends rien de nous. Nous t'enjoignons de garder un secret absolu sur tout cela et de n'en parlée, qu'à ta mère. Nous ne prétendons pas, sache-le bien, qu'aucun de nos parents s'enorgueillisse sous prétexte de notre promotion , et nous ne voulons pas que Mabilie et Cécile aient d'autres maris que ceux qu'elles auraient eus , si nous étions resté simple clerc. Va voir Gilie , dis-lui de demeurer toujours à Suyse et de garder la même modération et la même modestie; qu'elle ne s'emploie pour personne auprès de nous , car ses prières resteraient inutiles à celui pour qui elle les ferait, et pourraient lui être désavantageuses à elle-même ; si , par hasard ^ on lui offre de l'argent, qu'elle le refuse, à moins qu'elle ne veuille p^dre mes bonnes grâces (1).»
(1) Hartène, Th^.anecd, tom. ii.— Labbe, Comcilùt » tom. xi,pag.831.
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Les autres écrits de Guy FoQlqi:!^ sont deux ouvrages de jurisprudence, dont Tun est intitulé ; Questùmes furia , et l'autre De recijnendarun\ causarum ratiane. ,
BERTRAND DE LA TREILLE
Bertrand de La Treille naquit à Nimes en 1240 ; on ignore quelle fut sa famille , mais on sait qu'au sortir de ses études il entra dans l'ordre de Saint-Dominique, dans le couvent que cet ordre avait à Montpellier. En 1266 , il fut chargé de renseignement de la théologie dans cette ville , et Tannée suivante à Avignon. Il fut ensuite envoyé à Paris oii il passa plusieurs années. Après avoir assisté à quelques chapitres de son ordre et pris part aux affaires qui l'intéressaient , il mourut en août 1292, à Avignon, où il s'était retiré. Bernard Guidonis appelle Bertrand de LaTreille un docteur célèbre, versé dansla science de la théologie, profond dans la doctrine de Thomas et dans la connaissance des saintes lettres , et distingué par ses écrits (1) . Ce savant dominicain composa des commentaires sur plusieurs
(DEchard, Scriptortt ordinU ffrœdieai^ tom.ii,pag.
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parties de rEcritare sainte; les historieni de soo ordre parlent entre autres de cenx qall avus faits sur une partie des Psaumes, sar les livxes des Proverbes, de rEcclésiasteetdiela Sageast . sor le Cantique des Cantiques, sur les chapitras i-xi de TEvangile de saint Jean et mxt l'Apocalypse. Ménard rapporte que le manuscrit de œ dernier ouvrage était , de son temps , dans lafaîbKothfeque du couvent des frères Prêcheurs » à Avignon , et que celle de Saint-Victor, à Paris , possédait des commentaires de cet auteur sar tes quatre livres des sentences de Pierre Lombard , et plusieurs traités de théologie (1). On lui attri-bue encore plusieurs sermons et quelques autres écrits.
ROBERT D^UZÉS.
Comme Bertrand de La Treille, Robert appartient à l'ordre des Dominicains ; mais il se distingua par des qualités bien difiérentes de celles du savant commentateur. Né àUzës d'une famille noble dont on n'indique cependant pas le nom, il donna dès son enfance des preuves d'une intelligence vive et ardente et d'un zèle re-
(1) Uén9i^,Bin.i9Nim$$, tom. i, paç. S94,m*
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tigienx phia fervent qu'édaiié. Pendant cjp'on lut enseignait la grammaire, dit Daoncm, à qui nous empnmtoDS ces détails , il avait des révélations et des visions sumatureUes qui le porusaient à réiatmer les morars publiques et à ra-^ nimer les vertus chréti^mes. Devenu prêtre aussitôt qu'il eut Tâge requis , il prêcha la péni^ tence avec d'autant plus d'autorité qu'il en don-* naît l'exemple. Sur la fin de 1202, il se dépouilla sans réserve de tous les biens dont il avait hé-« rité^ et, se croyant appelé par l'esprit divin à entrer dans l'ordre des firëres Prêcheurs , Use présentaaux supérieurs, qui firent qudques difficultés pour admettre un homme ausâ extraordinaire ; mais il fut agréé par un chapitre de l'or* dre , tenu à Çàrcassonne en 1293.
Dès ce moment, Robert se considéra comme un nouvel apôtre ; il parcourut l'Italie, la France et l'Allemagne, avertissant par ses prédications prophétiques les momes » les prélats et les princes de leurs devoirs et des périls qui les menaçaient ; les papes eux-^mêmes recevaient de sa bouche des avertissements et des conseils. Cette mission si active ne fat pas de longue durée ; l'apôtre , en revenant d'un chapitre général tenu àStrasbourg, tomba malftda à Itfete^t y mou^
Vh
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rat «eamme il n'avait pas foanqui de le prédire Ini-inême ; œ fat ptobâblfiiiieiit çtt yâa 1296.
L'histoire littécaire di^ frèces PrêcbeorB , qoi faitmaxtion des visiaimdt Robert , ne parje pas de ses productions ; cependant il avait mis par écrit les révélations micaculeuseaqui Ipi avaii^ été accordées. Cet ouvrage s'est conservé ; il se trouve dans un volume iu-folio, imprimé en 1513 chez le premier Henri Estienne , et portant le titre de Liber iriwm virarum et irivmxirginum epiriixuitium. U se compose de deux livres , intitulés , l'un : IncipU liber êemwnvm Pommi JAetU'Ckristi, quas locuius eH in servo suo , et l'antre : Liber visionum , quae dedii mdere DcmmaeJhjBsne eertxt suo* D'après JaoquesLefebvre , la plus grande partie des tpente-hutt dafitres qui forment le deuxième lîv^ deeet ouviagede Robert est antérieure à aonadmésnon dans l'institut de Saint-Dominique, tandis que celui qui porte le nom de premier ejb qui atreatecinq dmpitres ne fut composé que plus tard. Le&bvre d'Etaples prétend que ee visionnaire a encore laissé plusieurs épUres et un opuscule sur le martyre des onze mille vier)ges de CSolo* gne ; ces écrits n'ont jamais été pid)liés.
«Nous n'avons pas beaoin de dkei fait remar-
quer Dannou , que ces visions ne guiiporteTaient pas les regards de la critique moderne f fhiirtoire littéraire ne les peut envisager aujourd'hin que comme des monuments de la crédulité , de Tenthousiasme , ou peut-être des pieux artifices du moyen-âge. Robert a partout des extases , dans sa retraite , dans ses voyages , jusqu'au milieu de ses repas, par exemple en dînant à Paris avec ses confrères du couvent de la rue Saint- Jacques. Ses discours et ses écrits ne consistent, pourlordinaire, qxi*en récits d'apparitions miraculeuses qui n'ont frappé d'autres sens que les siens. U fut , en 1^1 , transporté en esprit à Rome , au palais de Latraa , sor le siège de poipbyze , où se Térifie le sexe du Pape, vbi dieUur probari papa, ansttkomo. Ce trait nous Hioiitre à quel point la iable de la papesse Jeanne était alors accréditée. Mabillon pense qu'elle venait d'être inventée ou propagée par le donnnicain Maitin de Pologne , mort en 1278. Echard soutient qu'elle ne se lit pas dans les meilleurs manmcrits de la cbronique de Martin et que l'imposteur était plus ancien, plus rapproché du neuvième siècle, où l'onplaçaitlaprétenduepapesse. Qwi qu'il en soit j Robert d'Uzès était inÂu de I. s
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ce déplorable conte , comme de bien d'antres (1| . « Dannou &it remarquer en finissant la notice de ce visionncdre que si aucun ordre ne produisit plus d'hommes de mérite que celui des dominicains, il avait beéoin aussi de la ferveur et du zèle de quelques enthousiastes , tels que Robert d'Uzès.
ANDRÉ DE LANGCISEL.
La famille de Languisel, qui tire son nom dHm fief situé à une lieue de Nimes , près du Vistre , tient une place importante dans l'histoire eodé^' siastique det notre pays. A la fin du treizi^e siècle, trois frères occupèrent à la fois de hauts' emplois dans l'Eglise. Bernard était archevêque d'Arles, Bertrand ^vêque de Nimes et André archevêque d'Avignon. Bertrand est connu par sa piété et par lapublication des instructions synodales que f vingt ans. à peu près auparavant , Baymond Amaury avait fait rédiger par maître Pierre deSampson. Bernard devint cardinal, et André passa de son temps pour un écrivain habile et savant. Il ne reste aucun des ouvrages qui lui firent cette réputation , du moins nous
(1) Hitknre lUiér, de la Franee, t. XX » pag. MHKSOt.
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n'en connaissons aucun , et il n'est pas probable qu'ils aient jamais été publiés.
ARNAUD DE VILLENEUVE
D'après quelques biographes , Arnaud de Villeneuve serait né à Milan , selon d'autres en Espagne, selon d'autres enfin dans le Languedoc. Cette dernière opinion est la seule qui ait en sa faveur quelques raisons valables ; l'auteur de V Histoire de la Philosophie hermétique lui a , du moins , donné une grande vraisemblance , et ion semble être autorisé à admettre que ce célèbre alchimiste vint an monde à Villeneuve- lès- Avignon , vers le milieu du treizième siècle.
Arnaud de Villeneuve étudia , dit-on , la médecine à Paris; il la professa ensuite à la faculté de Montpellier. On parle aussi de voyages qu'il fit pour visiter les universités d'Italie et les écoles d'Espagne. L'auteur àeV Histoire de la Philosophie hermétique prétend qu'il était dans ce dernier pays quand Pierre d'Apone fut arrêté par l'inquisition , et que, pour éviter de partager le sort de son ami , Arnaud se hâta de prendre la fuite et de se réfugier en Italie auprès de Frédéric d'Aragon. Du Boulay raconte, au contraire,
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qu'il se retira en Italie auprès de ses protecteurs, Frikléric d'Aragon et Robert, roi de Naples , devant l'accusation d'hérésie que lancèrent contre lui l'archevêque et l'Université de Paris.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il fut estimé et protégé non-seulement par Frédéric d'Aragon et par Robert de Naples , mais encore par le papeQémenty. Ce^ princes l'employèrent même dans quelques négociations.
Arnaud de Villeneuve se livrait en paix à ses études , quand Clément v , étant tombé malade à Avignon » réclama ses secours. Il partit aussitôt pour ee rendre aux vœux de son illustre malade ; mais le vaisseau qui le portait en France fit naufrage , et il périt sur les cotes de Gênes. Clément v voulut , du moins . avoir un de ses ouvrages, qu'il avait promis de lui donner: c'était le De praxi medicâ. En conséquence , ce pape , par une lettre datée de Vienne, ides de mars 1312, ordonna à tous les ecclésiastiques de faire savoir que quiconque posséderait ce traité et ne se hâterait pas de le lui envoyer , serait frappé d'excommunication. La date de cette encyclique prouve que ce célèbre médecin périt à la fin de 1311 ou au plus tard dans les deips premiers mois de 1312.
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Arnaud de Villeneuve fut regardé par ses contemporaioâ eomme un homme profondément verâé dans ta médecme , dans raiehimie et dans la Ibéologie ; cette réputation n'était pas usurpée, La chimie lui doit plusieurs découvertes. En cherchant à faire de l'or par la transmutation des métaux, il trouva les acides sulfurique , nitrique et muriatiqiie. Le premier , à ce qu*on assure , il irûagina d'extraire dtivin le principe alcoolique qu'il amûmi ; et non-seukment il réussit à faire de Teau-de-vie et de l'esprit de vin, mais encore, s*étant aperçu que lalcool peut retenir quelque&mia des principes odorants et sapides des végétaax qui y macèrent ^ 0 composa des eaux splri^ tueuses et donna ainsi à la pharmacie et à la parjunierCe \e principe d'après lequel sont faites les diverses Equeurs. On lui attribue aussi la découverte de l'essence de térébenthine et la composîtiofi des rataÊas.
Cbmme médecin, on assure qu*il eut le mérite d'être un des premiers docteurs de Montpellier , qui essayèrent de simplifier la médecine si compliquée des Arabes , dont la doctrine dominait alori dans tout le monde savant*
n parait que ce curieux explorateur de la nature fat un hardi penseur pour son temps. Il se
moqua ouvertement du monachisme et des pratiques du culte , prétendant que les aumônes et les services rendus à l'humanité sont préférables pour le salut à toutes les prétendues œuvres pies» aux cérémonies ecclésiastiques et m^me au sacrifice de la messe. 11 était d'avis que la religion chrétienne, telle qu'elle était pratiquée, était bien Join d'être le vrai christianisme , et qu'elle avait singulièrement dévié des enseignements de Jésus-Christ. 11 est à regretter que nous ne puissions pas savoir par quelles circonstances et par quelle suite de raisonnements Arnaud en était arrivé à mettre la morale au-dessus et en dehors de la religion. Nous savons seulement qu'en 1306 il eut à soutenir à Bordeaux , en présence de Qément v , une longue discussion sur ces matières avec un dominicain nommé Martin de Cithera. Condamné pour ces propositions hérétiques par l'université de Paris, il dut à la protection de Gément V d'échapper aux poursuites qui * le menaçaient ; mais sa mémoire fut anathématisée, trois ans après la mort de ce pontife , par l'inquisiteur de Tarragone. ,
Cet homme si habile et si raisonnable partageait cependant la croyance de son temps à l'astrologie et à toutes les chimères qui s'y ratta-
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chent. Il croyait pouvoir réussir à changer en or les autres métaux ] il slmaginait lire daiis les astres les destinées des nations ; il y avait même vu que le monde finirait en 1335. Mais ces folies étaient celles de son siècle ■ elles étaient la conséquence inévitable de T ignorance des vëri tables lois de la nature : il était impossible , même à l'esprit le plus élevé , de s'en aflranchir , et «|uiconque voulait à cette époque se faire une philosophie de la nature ne pou%'ait k concevoir que du point de vue de la magie. 11 serait . au reste , profondément injuste d'impulcr à Arnaud dft Villeneuve toutes les opinions extravagantes conâgnées dans Igs ouvrages qui portent son nom. Un grand nombre de ces écrits ne îui appartiennent pas et sont le produit de charlatans ou de pauvres enthousiastes qui ont voulu donner à leurs rêveries quelque autorité , en les attribuant à un homme qui passait pour le prince des alchimistes et des astrologues.
L'auteur de V Histoire de la Philosophie hermétique donne , dans son troisième volume , la longue liste des nombreux ouvrages qui portent le nom d'Arnaud de Villeneuve. Niceron en rapporte aussi le catalogue Parmi ceux qui lui appartiennent réellement, il faut distinguer s*^)n
traité sur Técole de Salerne : Scholte Salemitané opuaculum.
BERTRAND DE DEAULX.
Bertrand de Deaulx , né au château de Bk^ sac , appartenait à une famille qui a donné & Nimes plusieurs évêques. H se distingua d^alsbrd dans l'étude du droit ; plus tard il Ait arehevêqile d'Embrun (1323). Six ans après, lepape Jeaa xxn l'envoya à Tarbes avec le titre de légats pour rétablir la paix entre le comte de Fois et Celui d'Ârmagnac. En 1333, il reçut de cenScoe pape une mission importante : il fut chargée défendre auprès de Robert de Siàle 6i dn doge de Venise les intérêts du Saint-Siège.
Le pape Benoit xu le chargea plus tard d'uike négociation qui n'était pas sans intérêt. Il s'agissait de prononcer en dernier ressort, sur un (fifférend qui s'était élevé entrel'évêque de Magnelone et l'université de Montpellier. D'après une bulle du cardinal Conrad , du 15 août 1220 , nul ne pouvait prétendre à l'honneur de la maîtrise en médecine s'il n'avait été d'abord examiné par les professeurs de la faculté et s'il n'avait reçu de Tévêque de Maguelone , qui était l'évéque dio-
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cësam , 1& licence d'enseigner et de pratiquer. La faculté essayait parfois de se soustraire à cette dernière clause , et c'était une tentative de ce genre que devait juger Bertrand de Deaulx. Déjà deux commissaires envoyés par Benoit xn avaient échoué ; le nouveau légat réussit à mettre d'accord les deux parties.
Enfin le pape Clément vi l'employa aussi dans {dosieuTs af&ires importantes. Cet habile négociateur , qui , sons trois papes différents , avait pris une part active aux affaires de l'Eglise , avait su, au milieu de ses nombreuses missions , trouver assez de loisir pour se livrer à la culture desleUres. Son ouvrage le plus remarquable est, dit-on, tn poème sur la passion de Jésus-Christ.
Bertrand de Deaulx mourut à Avignon , en 1356. Il avait reçu pour prix de ses services et de sea talents la pourpre romaine ; il était cardinal^âque de Sainte-Sabine et vice-chaiicelièr du Saint-Siège.
PIIRRE 8CAT1SSE.
Il n'est pas probal)le que le nom de Pierre Scfltisse fut arrivé à la postérité si ce personnage n'avait pas d'autres (titres de célébiité que ses I. s*
écrits. Ils ne consistent , en effet , qu'en un jour* nal de ses voyages et de ses missions politiques et administratives depuis le 14 avril 1869 jusqu'à la fin de 1374. Mais quelque peu important que puisse être cet ouvrage , au point de vue littéraire, il nous autorise à donner à son auteur une place dans Y Histoire littéraire de Nimes.
Cet homme , un des plus remarquables qu^ait produit notre ^pays , descendait d'une famille de Lucques , que le commerce avait attirée en France (1). Né à Nimes , vers le coningtencement du XIV» siècle , il fut d'abord trésorier de France dans le Languedoc; chargé, avec Gilles AiceliB, évêque de Terrouanne, pendant lacaptivitédu roi Jean, déjuger en dernier ressort, danaeette province, toutes les affaires de finances et d'administration; appelé ensuite, en 1368, par Charles v« à remplir seul cette même fonction , et enfin employé dans d'importantes affaires politiques. H fut un des plé^ipotentiaires chargés par le roi de France de négocier et de conclure une alliance avec le roi d'Aragon. En 1371, on l'adjoignit au cardinal de Mende et à Jean de Saint-Semin pour tenir à Toulouse l'assemblée des communes
• (4) Em. diPi«tro» ffûl. d'Àigu^tmortM, p, 152;
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du Languedoc. Enfin , quand le gouvernement de cette province fut confié au duc d'Anjou , Pierre Scatisse resta auprès de lui comme son conseiller et son ministre.
On place l'époque de sa mort vers le milieu de 1378. Ménard donne sur sa famille quelques détails intéressants (1) .
ROBERT GERVAIS
Robert Gervais ^ né à Anduze vers le milieu du xiv« siècle , commença par être religieux de Vordre des frères Prêcheurs. Le pape Urbaine le tira de son cloître en 1369 , pour le nommer évêque'de Senez. Robert Gervais est prindpalement connu par la part qu'il prit aux discussions soulevées par le grand schisme d'Occident! Reconnaissant, ainsi que tous les évêques français, Clément vnpour pape légitime, il réfuta, en 1668 , dans un traité intitulé : du Schisme , Balde , jurisconsulte de Pavie , qui , dans une consultation sur les droits respectifs d'Urbain vi et de Clément vn , s'était prononcé pour le premier contre le second , et Jean de Lâguano , ju-
première , p«g. 1 et »uiT . ^
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riaconsulte de Mâan , qui avait écrit ausà en favear d'Urbain VI. Ce traité se trouvait au nombre ded manuscrits de la bibliothèque de Colbort. Cette bibliothèque renfermait unantre ouvrage du même auteur , composé en 1365 et intitulé le Miroir jRoyal.
Robert Gervais mourut en 1396. Les frères Sainte-Marthe rapportent que les archives de révêché de Senez renfermaient beaucoup de détails sur cet évêque ; mais ils ne nous en donaient aueuii (l) , et il serait aujourd'hui diffidie de les retrouva.
CaLBS DE LASGOUBS.
Gilles de LascQurs , né à Alais , vers le milieu du xive siècle , fut éleyé à Tévêché de Nimes le 20 juillet 1391. D'anciens documents , disent les frères Sainte-Marthe , le qualifient d'homme savant et versé dans la connaissance de^ lettres, vir nu^nœ litteraturœ (2). Comme il ne nous est parvenu aucun ouvrage de cet évêque. il est difficile de donner un sens précis à cet éloge que rapportent les auteurs de la Gallia Chrùtiana.
ii)GaUimekrittiéma, lois. iii,]Mig. 1(M3.
(2) Ibid. tom. m , p»ç. 781 .
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PIERRE SOTBERT.
PioTé Sojrbeit , né àUzès, se dûstiogoa d'abord <»miiie professeur de droit. En 142S , il iut nommé évêqne de sa ville natale ; mais cette élection n'ayant pas été validée , nous ne savcnis pour quels iiioti&, il fut appdé la même année à révêcbé de Saint-Papoul, petite ville du Haut- Languedoc, assise sur le Lembe , i trois lieues de Casidttsudary , et câèbre par son ancienne abbaye de l'ordre de Saint-Bendt. Pierre Soy* bert fit des dépenses considérables pour réparer et embellir les églises et les couvents de son dio. cèse. Iljottiasait d'une grande considération , autant pour son caractère que pour ses connaissances ; on en a une preuve évidente dansla confiancequ'onlui témoigna en le nommant en 14S6 exécuteur testamentaire de Jacques de Bourbon, roi de Hongrie et de Sicile.
Ce savant évêque a laissé deux ouvrages , Tun en sept livres, intitulé : Deflagellù Dei, et Tautre, enunseul livre, sousce titre : De cultu vmeœ Domini.
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JEAN DE TERRE-VERMEILLE
Vers la fin d'avril 1418, la ville de Nimes s'était empressée d'ouvrir ses portes à Louis de Ghalon, qtd soutenait, diffls le Languedoc, l'Auvergne et la Guyenne , le parti d'Isabeau de Bavière. Cette trahison était prépstrée de longue main ; la plupart des habitantdes la ville avaient jété gagnés par un moyen dont le succès semble assuré dans tous les temps. Le gouvernement do roi , pour faire face aux attaques des Anglais et aux séditions intérieures, avait été obligé de frapper la France de lourds impôts. Le Languedoc , ruiné par la disette , dépeuplé par la peste, était hors d'état de les payer. Le parti bourguignon fit alors répandre adroitement le bruit que, s'il triomphait , il ne serait plus payé de contribolions. Cette promesse lui gagna les cœurs et lui livra presque toutes les villes.
Cest dans ces circonstances , peu favorables pour la cause du roi, qu'un jurisconsulte de Nimes , homme trës-estimé , descendant d'une famille honorable (1) , Jean de Terre- Vermeille ,
(i) Armand de Terre-Vermeille, un des premiers grand»- ■aitres des Templiers (1169 ) , appartenait ,. selon tout»
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osa prendre la parole en sa faveur. Vers 1430 , il fit répandre un traité intitulé Jmn de Terre- Vermeille centre les rebelles à leurs roh [1 ). Cet ouvrage, destiné à combattre les prétentions d'Henri vi , roi d'Angleterre , à la couronne de France . et les ambitieuses espërances du duc de Bourgc^e , est divisé en trois parties. Dans la première , Jean de Terre^ Vermeille établit la validité des droits du daupUn ; dans la seconde ^ il examine à qui la régence doit être confiée, quand le roi esi hors d'état de gouverner par lui-même , et dans la troisième , il montre que , dans le cas de régence , quicorique reconnaît une autre autorité que celle du dauphin commet un acte de rébellion et doit être puni comme coupable de trahison.
n est probable que cet ouvrage attira des désagréments à son auteur ; nous savons que les partisans de l'autorité royale furent fort maltraités ; l'histoire a conservé les noms de quelques habitants de Nimes qui furent obligéîï de fuir et dont les biens furent confisqués et les maisons
apparence, i cette maisoa. Le père de Jean de Terr^ Vermeille arait été deux fois consul de h ville de Nimiïs , en 1399 et en 1406.
(i ) /MiMie# de TerrtHTubea «outra rthwileisvoruimtpçvm.
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pfliées (1). Jean de Terre- VermeSIe lié dat p^ échapper à toutes les persécutions qui pesèrent gor son parti. Quoi qu'il en soit, quand, en l^Q, le dauphin eut soumis ta ville , fl fut nommé ayocat du sénéchal de Beaucaire , ou pêut^tre fat^il seulement réintégré dans ce poste.
Jean de Terre-Vermeille mourut le 25 juin 1431 , laissant deux fils , dont l'un fat consul de Nimesen 1438. Ds survécurent peu à leur père , et avec eux s'éteignit la famille de Terre-Vermeille.
Le traité de l'avocat de la sénéchaussée, après être resté longtemps en manuscrit, finit par être imprimé vers le commencement du ôeizièmié siècle. Une copie en étant tombée entre les mains de Constantin Fradin , impriipeur, de Lyon , celui-ci le montra à plusieurs jurisconsultes qui, frappés du mérite de cet ouvrage , lui conseillèrent de le publier, et comme il crut que dés notçs seraient nécessaires pour l'intelligence d un écrit composé depuis près d'un siècle, Fradin chai^gea de ce travail un de ses amis , licencié eh droit de lafiEUïulté de Montpellier et compatriote de Tauteur : c'était Jacques Bonnaud , qui était de Sau-
(1) Méaard , Bii$, i$ IHmë, ton. m, pag. 453.
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zet, vttUtee aux environs dlUzès. Jacqn^ Ban^ naod avait toutes les qualités , mais aussi fou? les dé&ats des érudits dn seizième siècle. L'ouvrage de «leao de Terre-Vermeille se distinguait par la précision» la netteté et Ja vigueur delà pensée et de l'expression ; son commentateur , peufieappë de ces méritos qu'il regçurdait plutôt comme des défauts , s'efforça de les faire oublier par uu luxe assez ridicule d'érudition. Il ne tou* cha pas au texte; mais il crut du moins devoir changer le titre de ce traité, et àla placé de ces mots simples et énergiques: Jean de Terrée Ven^eille contre les rebelles à leurs rois , il substitua un titre emphatique et prétentieux qui n*a pas moins de vingt-sept ligues et qui est trop curieux et trop propre à £Edre connaître et cèliii qui Va conçu et l'esprit de cette époque , poth* que nous ne le rapportions pas ici en entief : Aureum smgulareque opus Joamds de Terra-tvHbkh )'uriusuirtusque docioriscelèberrimi, regUqucntr dam apud Nemausum advocàti meritissimt \ accuraiissùne castigatum , nuperrimeque preh cainmissvan , in se très ccniinens itactùiui'; quorum qmdem unus, que jura quasve preeminenliasgloridsissimtLsdelpkinùÉFVtmcie'pfilhîôgenUu9 • ac etiam aUi prwnogenUi aUsrwn re-
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gnorum ubi succedtmt , pre ceieris in regno princifibus habeant, ampleciiiur; secundus vero traciatus ad quem , rege agente humamius per amentiam, aut alias regere impediio , regni regimen attineat , continet ; tertius denique irac^ tatus, an eo casu , alteri obedienies quant dicio domino delphmo régi, oc ipsi rebelles dicaniar ; quibus et pénis dein jure sic devU plectendi veniant , eleganii stylo ctmcludit ; cum postillis Jacobi Bonaudide Sauseto, inutroque jure licenciati inter omnes minimi , ad opta suis Jocis opportune additis : itempanegyritnLS ejusdem Jacobi ad Franciam Francieque regem : addita est tabula rerumscitu dignarum in hoc opère contentarum. Tout ce qu ajouta Boimaud à l'ouvrage de Jean de Terre-Vermeille était dans le même goût.
n le fit précéder d'une préface qui dut passer dans ce temps pour une pièce d'éloquence et qui n'exciterait pas aujourd'hui une bien vive admiration. Elle est consacrée presque tout entière à fiûre l'éloge de l'auteur dont il publie l'écrit. Bonnaud fait ressortir la beauté de son nom et en applique chacune des merveilleuses qualités à celui qui le portait. Il rappelle d'abord combien ]e nom de Jean est remarquable et quel grand
jeXn de terre-vermeille.
nombre d*hommes éminents il a servi à désigner ; il fait voir ensuite quelles sont les innombrables propriétés et les adinirables vertus que possède la terre ; enfin il feit remarquer que la couleur rouge ou vermeille est la pl^s éclatante de toutes les couleurs. Il termine en félicitant la ville de Nimes d*avoir donné naissanoe à cet illustre magistrat, et ses concitoyens de l'avoir possédé parmi eux. Cette singulière préface est suivie de l'écrit de Jean de Terre-Vermeille ; vient ensuite un traité de Bonnaud, espèce de panégyrique de la France, et de ses rois , et destiné; comme il nous rapprend lui-même , à donner plus da développement à ce que Jean de Terre-Ver^ meille arq^t dit sur ce sujet en divers passages de son ouvrage.
CHAPITRE ni
Qoand , au s^ème siècle , un mouvement général vint emporter les esprits vers Tétiide de l'antiquité dâssîque, il se trouva à Nimes m grand nombre de savants disposés à je suivre et même capables de le seconder activBaient par leurs connaissances. 11 ne pouvait en être autrement dans un pays où le génie romain a laissé de si nombreuses traces de sa grandeur. On peut dire que depuis cette époque l'étude des antiquités a été comme le fond commun de presque tous les travaux'des hommes éclairés qu'a produits la vflle de Nimes. Parmi ceux qui , pendant ce siècle , consacrèrent leur talent , leur fortune oa leurs loisirs à expliquer les monuments antiques qui sont encore le plus bel ornement de cette
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cité , il faut mentionna en première ligne Ârlier et surtout Poldo d'Albenas. Si ces deux énidits ne furent pas toujours heureux dans leurs con* jectures , ils préparèrent du moins la Toie aux Rulmami et aux Guiran, qui , au siècle suivant, continuèrent avec plus de succès ce genre de recherches , et aux Ménard et aux Séguier qui , au dix-huitième siècle , purent aborder ce même sujet avec des connaissances plus solides , résultats de tous les travaux de leurs devanciers.
A côté des antiquaires , nous voyons la littérature savante et Téruditionphilosoj^que^ cultivées avec honneur par Claude Baduelet la»* deux Mercier. Ces trob hommes , dont les noms sont restés daAsl'histoire littéraire , peuvent soutenir dignement la comparaison avec les principaux érudits de ce siècle, qui peut se glorifier d'en. avoir produit un si grand nombre.
Nous avons vu les légistes occupa une assez large place dans le tableau de la Uttéràture an moyen-âge dans notre pays. Le seiâteie siècle leur donna des successeurs distingués. Il en est de même pour la médecine. Faucher , les deux Veiras , Guillautnet , Pistori et , par dessus ious les autres , Varanda , tiennent un rang honorable dans l'histoire de cette science.
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La poésie a aussi quelques noms à dter : ce sont cenx d'Alexandre de Ptilly , de Grabriel de Lermes et de Pierre de Laudan (1). Mais ces trois poètes n'ont pas laissé une trace bien brillante dans rbistoire littéraire. Le dernier seal s'est acquis quelque célébrité, et encore il la doit moins à ses poésies qu'à un art poétique qui , à côté d'idées communes ou bizarres , renferme qudques observations utiles , du moins pour le temps où cet ouvrage fut écrit.
Enfin nous rencontrons dans ce siècle un certain nombre d'écrivains qui voulurent transmettre à la postérité le récit des faits dont ils avaient été les témoins ou les acteurs. Leur seul mérite est d'avoir laissé des documents parfois curieux pour l'histoire du pays où ils vécurent ; les auteurs de V Histoire générale du Languedoc et le laborieux Menant en ont souvent fait usage.
Cette rapide vue d'ensemble doit déjà faire pressentir que le seizième siècle n'a pas été l'époque la plus féconde et la plus brillante de la
(1) Nous avons encore trouvé le nom de Jean d^ Abondante parmi ceux des poètes de notre pays au xvi« siècle. Il est donné pour un des plus anciens poètes tragiques ; mais nous n'avons pu recueiUir aucun autre document sur ce personnage ; dans l'impossibiliKS de constater méine son origine , nous l'avons laissé de côté.
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littérature dans les localités qui coDstitiïeiit ac^ tuellement le département du Grard. Cinq ou bûl hommes seulement ont des droits légitimes i la reconnaissance de la postérité ; mais ici, où nous recueillons avec une espèce de piété fiUaleles noms de tous ceux de nos conqpatriotes qui ont contribué pour quelque part, pour si fiEÛble qu'elle soit , au développement de la culture intellectuelle , nous devons accorder une place à tous ceux , petits ou grands , qui nous sont connus par quelques écrits ; seulement nous mesurerons à leur mérite l'espace que nous leur donnerons.
VIDAL
Ce jurisconsulte , né au commencement de la seconde moitié du quinzième siècle , fut avocat du roi à la sénéchaussée de Beaucaire , de 1499 à 1517. Il est connu par un ouvrage de jurisprudence intitulé : IVactattis insignis et p'ceclarus de collationibus ( Traité insigne et remarquable des collations]. « Dans cet ouvrage, dit Ménard, Vidal discute d'abord, en deux chapitres, la matière des rapports en général ; ensuite il traite, en trente-huit questions, de tout ce qui peut être sujet au rapport entre enfants , lorsqu'il s'agit
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de leur légitime ou de partager la sacceftaùm dn père ou de la mère (1). >• Ce travail , qoe son SQteur dédia au sénéchal Jacques de Crunol » a joui longtemps d'Une grande estime, loàéré d'abord dans un recueil de traités sur les sQCcessiou imprimé à Cologne en 1569 , in-f(dio , il a été ensuite compris dans la grande collection impii* mée à Venise en 1586 , en 18 volumes in-folio , sous ce titre : Tractaiua urmersi juris ( Traités de droit universel).
J. ROBERT
J. Robert'était juge criminel au présidial de Nimes. Nous ne savons sur ce persoiuiage que ce qu'en rapporte La Croix du Maine. «* H a écrit , dit-il , qudques mémoires touchant les antiquités de Nimes , comme témoigne Bérenger de La Tour d'Âlbénas , en sa choréide ou louange du bal(2). n
ANTOINE ARLIER.
Antoine Arlier , docteur en droit , était premier consul de Nimes en 1535. H fut chargé , en
(1) Uënard , Hiti. 4e Nimês , tom. iy , pag. 71.
(2] La Bibliothèque du iieur de La Croix du Maine , Paris , 1684 , pag. 280. Voir sur ce Berençer de La Tour d*Albetii8 , le méma ouvrage , pag. 32.
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•âtlaqHaliié , de faire les honneurs de la ville à François i'^, qui, à son passage dans cette ville, EU mois d^aout de cette année , en visita avec oin fraodintérêt les antiques monuments. Il panût que o 'est par ses soins que fiit érigée, en Thon^ nenr 4e ce prince , une colonne qui était surmontée d*xme salamandre , emblème de ce roi , et qui a donné son nom à la place au milieu de laqudle elle s'élevait. Versé dans la connais* sance des antiquités et ami des arts , il éonçut l'idée de faire exécuter en argent, pour l'offrir à François I«' au moment de son arrivée à Nîmes, un plan en relief des Arènes. Ménard rapporte le contrat qm fut passé dans ce but entre lescommissaires du conseil de la ville et Pantaléon Micbel et François Bernard , orfèNTes(l). Le monument était exactement reproduit dans toutes ses proportions et avec tous ses détails. A chacune des qua#e grandes portes de l'édifice était placé un cavalier armé de toutes pièces , et au milieu de Venceiutese dressait un palmier, couronné d'une guirlande de laurier ; à son tronc était en* chaîna une couleuvre. On donna aux argentiers trente marcs d'argent pour la matière de cet
(1) MdDftrd , Hiii9irê â9 Ifime$ , tom. it. Preu9t9 » pag. 126.
ni
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ouvrage » et deux cent cinquante livres pour leur travail.
Cette œuvre d'art n'était pas achevée au moment où François i« arriva à Nimes ; elle ne le fut qu'au mois de février de Tannée suivante. Arlier fut chargé d'aller la présenter au roi. Ce présent fut accueilli avec une vive satisfaction. François i" demanda à Arlier l'explication de toutes les diverses parties de cette pièce de sculpture. On a sans doute déjà remarqué l'erreur dans laquelle le consul de Nimes était tombé en supposant que l'animal enchaîné au pied du palmier était une couleuvre. H avait cru que les mots Col. Nem. placés, le premier d'un côté de l'arbre, et le second de l'autre, étaient les abréviations de Coluber Nemausensù, Ce fut Guiran qui , le siècle suivant , releva cette faute et rétablit le •véritable sens de ces deux monosyllabes qm représentent les mots Colonia Nemattfensù (1|. Les explications qu' Arlier donna à François i*' sur ces attributs qu'il lui dit qu'on trouvait sur une médaille , suggérèrent au roi l'idée d'attribuer à la ville de Nimes pour armoiries ce sym-
(1) Guirao, BxpUe. duorum petutt. numii. NêfMUt. , pag. 45 et suiv. J. Poido . d'Àlbénai expliquait Cal, Hf*' par Cohmi» Ifêmausentium. Dict, MU., p. 98.
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bole, à la place du taureau qu'il lui avait accordé peu de temps auparavant (1).
Ce fut encore Antoine Arlier qui, à la fin de 1535 , se rendit à Montpellier auprès d*Anne de Montmorency et du sénéchal Charles de Crussol, pour leur faire part du désir qu'avait le conseil de la ville de voir ses écoles publiques érigées en Collège des Arts , et pour les prier d'appuyer auprès du roi la demande qui allait lui en être &ite|2).
François i*', qui avait eu occasion d'apprécier les connaissances et le jugement d' Arlier , lui prouva le cas qu'il faisait de lui en l'employant a diverses négociations. Il le nomma ensuite lieutenant du sénéchal de Provence au siège d'Arles, et plus tard conseiller au parlement de Turin. Cest dans cette ville qu'Arlier mourut à la fin ^1545.
On a de ce savant un recueil de lettres manuscrites, sous ce titre : Antonii Arlerii NemaU" senns JEpisiolœ à Barth, Blea amaniiensi e cfuartù negkctis seUciœ, 1539.
(i^Méoard, Bitî. dé Nimei^iom. t, pag. 133. Nofs^ ptç. SI , et Prw%9es , p«g. 133.
(t) Htoaid , BiH. dé Nimeê, t. ir , p. 136.
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CLAUDE -BADUEL.
Claude Baduel , né à Nîmes en 1499 , dat . i ce qu'on assure, aux bienfaits de la reine de Navarre , sœur de François i^ , une éducation libérale que l'humble position de sa famille ne lui aurait pas permis d'acquérir. On sait du moins que cette princesse lui donna en diverses circonstances des marques de sa bienveillance.
Claude Baduel fit honneur à sa protectrice : il se distingua de bonne heure par ses connaissances, et un des premiers, il fut professeur royal au collège de Paris , connu plus tard sous le nom de Collège de France.
Lorsqu'en 1539 François I" approuva l'établissement à Nimes d'un Collège des Arts , la place de recteur fut offerte à Baduel , et quoique les honoraires ne fussent que de deux cents livres , c'est-à-dire moindres de moitié que le traitement qui lui était accordé à Paris , il ne balança pas à se rendre aux vœux de ses compatriotes. La reine de Navarre avait recommandé elle-même le savant professeur royal au conseil de la ville de Nimes. Ménard nous apprend que sa lettre , datée de Compiègne , du 8
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octobre 1839 , était conservée dans les archives de rHôtel-de-ViUe. Claude Baduel n'arriva à Nîmes que vers le milieu de Tannée suivante. Pendant cet intervalle , Jean Berges fut chargé de remplir les fonctions de recteur et de professeur. Ce fîit le 12 juillet 1540 que le savant nimois entra en possession de sa charge ; il pro* nonça à cette occasion un discours d'installation qui fat ensuite imprimé sous ce titre : Oratio ad mstùuendum gymnasium nemauseiise , de studus KUerarum. Peu de temps après, il fit pa* raître un autre écrit qui avait pour but de recommander le collège de Nimes à la jeunesse studieuse. Cet opuscule est intitulé : De colUgio et tmiverniate Nemausensi ( du collège et de Tuniversité de Nimes). Ménardfait remarquer avec raison que le Collège des Arts fut redevable à Baduel de ses premiers accroissements (1). La réputation justement méritée de cet érudit attira à Nimes un grand nombre d'étudiants, et bientôt, nous l'avons déjà vu , le conseil de la ville fut obligé d'augmenter le nombre des professeurs. L'un des premiers à Nimes, il embrassa le protestantisme. En 1555, il se démit de ses fonctions
(i) Ménard» ffM. dêNimêi, tom. it, pag. 233.
et se retira à Geuëve pour pouvoir professer en paix ses croyances religieuses. Il se fit même recevoir ministre , et on lui donna une église à desservir , en même temps qu'une chaire de philosophie et de mathématiques. A Genève, comme à Nimes , il partagea son temps entre les charges qui lui étaient confiées et la composition d'ouvrages de httérature savante. Tous ses écrits sont en latin ; on en vante la pureté etrélégance du style , mérites rares encore et hautement prisés à cette époque.
De ses diflFérents ouvrages , dont on trouve la liste complète dans V Histoire littéraire de Genève , de Senebier , nous ne mentionnerons que les suivants.
En 1542 . Claude Baduel fit imprimer à Lyon chez Et. Dolet» une oraison funèbre sur la mort de Florette Sarra ( oratio Junebris in funere Floretta Sarrasiœ habita : epitaphia nannulla ck eâdem). Cette dame , fille de Jean de Sarra , premier président du parlement de Toulouse et femme de Jean de Montcalm , sieur de Saint- Véran , juge-mage à Nimes , avait été honorée de Tafiection particulière de la reine de Navarre, et ce fut principalement sans doute pour faire sa cour à cette princesse que le recteur du Collège
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des Arts composa ce discours qu'il loi dédia comme un hommage public de sa reconnaissance. Charles Rozel , avocat de Nimes , traduisit cet ouvrage en français et le fit imprimer sous ce titre : Oraùon funèbre sur le irépasde vertueun dame Floretie Sarrasin , fille du premier président du parlement de Toulouse et femme du sieur de Saint- Véran, On a réimprimé cette traduction à Montpellier en 1829.
Le principal ouvrage de Claude Baduel est un traité sur la convenance du mariage pour les gens de lettres ( de rations vita siudiosœ ac luteratœ in mairimonio coUocanda ac degendœ ). Cet écrit , imprimé pour la première fois à Lyon en 1514 , chez le célèbre Seb. Gryphius , le fut de nouveau en 1577 ; quatre ans après, en 16B1, on en fit une troisième édition , qui contient une préface de Grég . Bresmann , professeur à Leipzig. Ce traité venait à peine d'être publié que Guy de LaGrarde le traduisit en français ; cette tra* dnc&m fut imprimée à Paris en 1548 , in-8».
De 1544à 1552 , Seb. Gryphius fit paraître plusieurs autres ouvrages de Claude Baduel ; Méoard en donne la liste (1). Nous n*en dterons
(1) Méoard, Biêi. dé Nimt , tom. i? , pag. 234.
que deux ; l'un , parce qu'il se rapporte à Thistoire de Nimes , c'est une oraison funèbre de Jacques d'Albénas , père de Jean Poido d'Albénas , et l'autre parce qu'il nous apprend que le savant nimois , à Timitation de presque tous les érudits de cette époque , consacrait son temps et ses connaissances à la restauration de Tan* cienne littérature latine ; ce sont des notes sur deux discours de Cicéron , le Pro Miloiie et le Pro Marcello.
Enfin lious ajouterons que, dans son zèle pour la religion réformée et pour en répandre plus loin les principes , il traduisit en latin quelques sermons de Calvin.
Claude Baduel mourut à Genève en 1CI61. Il laissa un fils nommé Paul » qui fut successâvenent pasteur à Bergerac, à Chatillon , à Castel- Gironde et à La Roquette-Saint-André. C'est à ce fils que Claude Baduel adressa sa lettre sur le véritable héritage que les chrétiens doivent laisser à leurs enfants ( de veto patrimanio et AéBreditate quant ckristiani parentes suis liberis debent reUnquere]. Il parait que le recteur du Collège des Arts avait consciencieusement suivi les préceptes qu'il développait dans cet ouvrage, n sacrifia en effet sans regret , pour obéir à ses
L. MsociER i^'albénas
convictions religieuses , la fortane.qu'il avait acquise par ses travaux littéraires et qui fut confisquée quand il passa à Genève. Paul Baduel était dans une position voisine de la misère , lorsque Je synode national de La Rochelle , prenant en considération les pertes qu'il avait éprouvées pour cause de religion , lui accorda , comme indemnité et peut-être aussi comme hommage aux talents de son père , trois portions sur les fonds destinés à l'entretien des ministres.
L. BosQUJEa d'albénas
Nous ne savons sur ce personnage que ce qu'en rapporte La Croix du Maine dans sa Bibliothèque. 11 avait écrit quelques livres sur les antiquités de Nîmes. Il paraît qu'ils n'ont jamais été imprimés. Il est probable que L. Bosquier d'Albénas étsdt de la même famille que Jean Poldo d'Albénas dont nous allons parler , et peut-être aussi que Bérenger de La Tour d'Albénas dont nous avons cité un ouvrage à l'occasion de J. Robert.
JEAN POLDO d'aLBÉN.4S.
Jean Poldo d'Albénas naquit à Nimesen lol2, d'une famille ancienne , mais moins remar- I. »♦
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quable par sa noblesse que par les connaissances et les lumières qui ont distingué plusieurs de ses membres. Son père , Jacques d'Âlbénas , avait un goût prononcé pour les lettres et pour les antiquités. Ménard nous apprend que Nimes lui doit la conservation de divers monuments romains (1) . Enl5£24 il était premier consul de cette ville. C'est à ses soins éclairés que son fils dut sa première éducation. Destiné au barreau , Poldo d'Albénas futenvoyé à Toulouse pour étudier le droit ; il y fit de rapides progrès , et bientôt il exerça avec succès dans cette ville les fonctions d'avocat. Quand, en 1552, Nimes devint le siège d'un présidial , il y fut pourvu d'une charge de conseiller , qu'il remplit avec distinction jusqu'à sa mort. Il sut allier à l'exercice de ses fonctions la culture des lettres.
Le premier ouvrage par lequel il se fit connaître fut une traduction française des trois livres de saint Julien , archevêque de Tolède , sur la mort , le siècle futur et la vie à venir. Cette version qui , dit-on , lui fit honneur , fut bientôt suivie de la traduction de YHUixnre des Taiori-
(i)lléoard, Hia. 4e Nim9$, tora. it , paç. d85. — J. Poido d'AlbtoaB, ùinmrt hiêîori^t, etc.^pag. Sa.
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tes , d'.£neas Sylvios , qui a^ait composé cet ouvrage avant d'occuper , sous le nom de Pie n, le âége pontifical.
Jean Poido d'Albénas publia ensuite un ou^ vrage original à la composition duquel il avait apporté toutes les connaissances sur l'antiquité qu'il avait acquises par une longue étude. Cet éciit est son véritable titre de gloire. C'est un Discours hùiarial de F antique et illustre cité de J\rimes(Ljm, 1560, in-folio, 240 pages). Il est accompagné « de planches assez grossièrement gravées en bois , où les règles de la perspective , dit Vincens-Saint^Laurent , dans la notice qu'il a consacrée à ce personnage dans la Biographie universelle , ne sont pas toujours observées , mais qui donnent cependant , des monuments qu'elles représentent , une idée plus vraie qu'on ne devrait s'y attendre d'après l'état d'imperfection où était la gravure à cette époque. Qnnes'étonnera pas, ajoute le biographe nimois, que ce livre , composé au milieu du seizième siècle , ne brille pas par le mérite du style ; on doit aussi n'être pas surpris d'y trouver souvent une érudition confuse et hors de propos ; c'était le ' défaut du temps. M^ cette production n'en est pas moins un monument curieux du profond sa*
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wm de ranteoT et ua riche dépôt d observations et de recherches utiles. •
Jean Poldo d'Âlbénas fht , avec Claude Badnel , un des premiers à adopter à Nimes les principes de la réformation. L'estime que loi avaient acquise ses connaissances et sa position élevée ne contribua pas peu à leur propagation parmi ses concitoyens. Eu 1563 , époque de sa moH , la plupart des habitants de Nimes et des localités voisines avaient embrassé le protestantisme. Son attachement à la cause de la réforme et ses lumières le firent choisir à différentes reprises par ses coreligionnaires pour député aux assemblées politiques où se débattaient leurs intérêts. Il fit aussi partie des états-généraux qui se tinrent à Orléans en 1560.
JACQUES DB ROCHBHORB.
Jacques de Rochemore , seigneur de Saint- Michel, lieutenant particulier en la sénéchaussée et siège présidial de Beaucaire et de Nimes , florissait dans cette dernière ville au milieu du seizième siècle. Son père avait été capitaineviguier de Lunel. Contemporain et collègue de Jean Poldo d'Aibénas , auquel il survécut de
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quelques années. Jacques de Rocbemore consacra, comme lai , ses loisirs à la culture des lettres ; mais elles furent pour lui plutôt une distraction qu'une occupation sérieuse; il ne se livra qu'à de feciks travaux de littérature légère. n est connu par quelques écrits traduits de l'espagnol. En 1556, il fit panutre à Lyon un ouvrage de peu d^étendue intitulé : Les quatre derniers livres des propos amoureux , dont les quatre prermers, parftnj'vredu temps, ont éiéperdusetne se trouvejét, contenant les discours et mariagesde Ctitophani et Leucippe, La même année il publia une traduction du livre d* An t. de Guevara : Le fofoof y de cour , contenant plusieurs adver^ tissements et bonnes doctrines pour les favoris des princes et autres seigneurs et gentilshomr mes qui hantent et fréquentent la cour. Christ* Plantin donna Tannée suivante , à Anvers , une nouvelle édition de cette traduction.
MARGUERITE DE CAMBIS
Jacques de Rochemore épousa une femme déjà connue par quelques ouvrages de même genre que ceux auxquels il doit lui-même une place dans l'histoire littéraire , c'est-à-dire par des
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tradactions françaises d'auteurs étrangers et presque contemporains ; seulement , tandis que le seigneur de Saint-Michel traduisait des écrivains espagnols , celle à laquelle il unit sa destinée faisait passer dans notre langue des ouvrages d'auteurs italiens. Cette dame est Marguerite de Cambis , fille de Louis baron d'Alais , et veuve de Pons d'Arlier baron d'Âigremont. <* Cette illustre dame , dit Ménard . faisait par son esprit et par ses lumières Thonneur et Tornen^ent de son sexe. Elle entendait parfaitement la langue italienne , et elle traduisit de cette langue en français les deux ouvrages suivants, Vun : Efitre du seigneur Jean-Georges Trissin , de la vie que doit tenir une dame veuve ( imprimé à Lyon en 1554 , in-16), et l'autre : Epitre cmsolataire de Vexil, envoyée par Jean Boccace au seigneur Pino de liossi (1) ( imprimé à Lyon en 1556, in-16)»» . Le choix qu'elle fit de ce» deux écrivains prouve en faveur du goût de la jeune veuve,
JEAN MERCIER
Jean Mercier, un des plus savants personnages de son temps , naquit à Uzès , dans la première
1) Ménard , Hi$i. de Nimei , tom. iy, pag. 387 •
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moitié du seiziëme siède. Sa famille appartenait a la noblesse da paya. Destiné à la magistrature, il étudia le droit d'abord à Avignon et ensuite & Toulouse. Un attrait invincible Tentrainait vers l'étude des langues et , pour satis&ire ce goût , sans cesser de se perfectionner dans l'étude du droit , il traduisit le manuel d'Harménopole. U avait déjà publié une version des hiéroglyphes dUorus-ApoUon., accompagnée de notes qui furent estimées des érudits. Bientôt il se livra toat-à-fiût à son penchant pour les langues ; il abandoimala jurisprudence et, n'accordant même plus qu'un intérêt secondaire à la littérature grecque , il nes'occupa depuis lors que de l'étude de la langue hébraïque et des langues orientales, qui ont avec cdle-ci le plus étroit rapport, telles que le syriaque , le chaldéen et le rabbinique. Yatable , le fondateur en France de l'é- ^ tude de l'hébreu , enseignait à cette époque avec le plus grand succès au collège royal ( collège de France ) ; Jean Mercier suivit ses leçons , devint en peu de temps le plus distingué de ses élèves , et en 1546 lui succéda dans la chaire d'hébreu de ce célèbre établissement littéraire.
S'il faut en croire Casaubon , Jean Mercier avait plos d'hébreu que tous les chrétiens de son
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biècle (1). On ne peut douter de ce témoignage quand on apprend d'Etienne Pasquîer, que le savant professeur royal n'avait pas de plus importante affaire que la lecture des livres hébreux, et qu'il s'était tellement absorbé dans leur étude qu'il n'était qu'un vray chiffre, c'est son expression» dans les affaires de ce monde (2). U paraît cependant qu'il n'y était pad assez absorbé pour rester indiSérent aux querelles religieuses qui agitèrent ce siècle. 11 se prononça en feveuf du protestantisme , et quand éclatèrent les guerres civiles qui désolèrent la France sous Charles ix , iï fat obligé de quitter Paris et de chercher un refuge à Venise, sous la protection d'Âmould de Ferrier , ambassadeur auprès de cette République. Le soin de sa sûreté ne fat peut-être pas le seul motif qui l'attira dans cette ville. S'il faut en croire de Thou , il la choisit pour le lieu de sa retraite, parce qu'elle comptait au nombre de ses habitants un grand nombre de juifs et que , dans son amour pour l'hébreu , il avait espéré, en fréquentant les plus savants d'entre eux , pénétrer plus avant encore dans la connaissance de la littérature hébraïque.
(4) Catauboni Epistolœ, paç. 468.
(2) Et. Pasquîer, CatéchitmedetJisuUêS,
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Ea 1570, Jean Mercier revint en France dans le dessein de veiller loi-même à limpressîon de quelqnes-mis de ses ouvrages. A son retour , il 8*anêftaà Uzès ; atteint de la peste qui ravageait alois le Languedoc , il mourut dans sa ville natale qndqœs jours après son arrivée .
Ce savant hébraïsant était d'une chétive ap« parenoe; sa taille était petite et ses longues veil» les avaient desséché son corps. Mais sa voix était maie et sonore ; elle remplissait toute l'é* tendse de la vaste salle où il enseignait au collège royal et qui était toujours remplie d'une foule d'auditeurs avides de l'entendre. « U est constant, dit de Thou, que ceux qui savent anjourd'hui en France les langues chaldaïque et hébraïque sont presque tous sortis de sa seule école (1). «
A une connaissance étendue des langues savantes et à une vaste érudition , Jean Mercier joignait un jugement solide et un caractère estimable , plein de candeur et de simplicité. Sa manière d'interpréter l'Ecriture sainte se distingue de celle de la plupart des auteurs qui l'ont
(1) AnU Teistier , Us Blogtt dn kommêi iûvimii » etc. éditîoo de 1697 , tom. i » pag* 349.
SIO ÉCÊffàsm DQ m* sticu.
précédé, non-seulement par mie plus grande ezactitade , mais encore par mi esprit critiqae qui leur manqoait (1).
Ses ouvrages , publiés par les soins d' Amonld de Ferrier et précédés d'mie préfiioe de Théodore de Bèze , se composent de commentaires sar les livres de l'Anden Testament et de traités de philologie hébraîqne. Richard Simon estimait sortoot ses commentaires sur Job , sor ITIccléfflaste et sur les Proverbes , tandis qa'il trouvait celui sur la Genèse chargé d'une érudition rabbinique assez confuse. De ses nombreux écrits sur la langue hébraïque il faut citer prindpalemeat ses notes sur le dictionnaire hébreu ( I^esattru^ ) de Pagnin, et quelques traductions d'ouvrages hébreux et syriaques , parmi lesquels se distingue surtout le traité du rabbin Juda sur les accents hébreux. « On lui attribue , dit l'auteur de sa notice dans la Biographie universelle , d'avoir le premier découvert l'art et le mécanisme de la poésie hébraïque (2) . honneur qu'il renvoyait à son maître Vatable , qui avait eu le projet de
(1) Richard Simon, HUtoWê erUifê dmwUnm TeUm-- «MMlflif. 2, cbap 14.
(S) Cett de Thooqai a afancé ce fait : Bitiorim #•< teai* ^or<f fld AfiiMtm 1547.
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poblier une méthode sar la poésie hébraïque. » Ces paroles Tiennent pour le moins une équivoque ; elles semblent faire entendre que la rhjrthmique hébraïque fut décidément découTerte soit par Jean Mercier , soit par Vatable ; il n'en est cependant rien ; malgré les travaux d'orientalistes postérieurs et bien plus habiles que ces deux anciens hébraïsants, cette rhythmique n'est pas connue. Mercier et son nuutre , Vatable , n'ont proposé, comme beaucoup d'autres, qu'une hypothèse qui n'a pas de fondement. Sans pré-* tendre entrer dans une discussion philologique qui serait ici déplacée , nous dirons seulement que Vatable et Mercier supposent que la rhythnaique hébr^ue , analogue à celle des Grecs et des Latins , consistait dans la quantité des syllabes; ces deux savants hébraïsants croyaient même avoir trouvé la mesure et les différentes espèces de vers hébreux. Cette opinion sur la métrique hébraïque n*était pas une nouveauté ; elle avait déjà été professée par le juif Phi- Ion , par Eusèbe , par saint Jérôme et par Isidore d'Espagne. Ajoutons que depuis elle a été soutenue par Gomar , et de nos jours encore par Saalschiitz. Mais cette hypothèse a été réfutée fort souvent , entre autres par Cappel ,
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savant professeur d*hébreu aa dix-septième sifeele , à Saumur , et par le profond orientaliste S. de Sacy (1). Il est juste cependant de reconnaître que les antres hjrpothfeses sur ce point n'ont pas plus de valeur que celle-ci ; elles sont toutes également arbitraires ; il n y a de bien établi que le système du parallélisme , système développé par Lowth et par de Wette ; mais le parallélisme qui est bien certainement une disposition propre à la poésie des hébreux , ne peut pas avoir constitué seul toute la métrique hébr^que.
JOSIAS MERCIER DES BORDES
toL célébrité du nom de Jean Mercier fut dignement soutenue par son fils , Josias Mercier , né également à Uzès , et désigné d'ordinaire sous le nom de des Bordes : ( nous ignorons lorigine de ce surnom.) Tous les érudits s'accordent à le reconnaître pour un des plus habiles critiques. Colomiès prétend que ses conjectures sur les écrivains de l'antiquité classique dont il s'est occupé 1 emportent de beaucoup sur celles de tous les autres
(i) Dans le Jowmal det Savtmii , 1827 , numéro d'octobre.
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sarants , sans excepter même Sanmaise (1). • Ceat dommage , dit Baillet , qu'un si habile homme ait si peu écrit (2). »
L'onnage principal de Josias Mercier est une édition , avec des notes critiques , du de Pro^ frietoie Sermanum (du sens propre des mots ) « de NoniuB Marcellus. On lai doit aussi des annotations sur le de Deo Socraiii ( du dieu de Socrate ) d* Apulée , sur le prétendu Dictys de Crète, sur quelques passages de Tacite et sur les lettres grecques d'Aristénète. La version latine de ce demi» ouvrage faisait l'admiration de Sdopins , hoimne plus porté à déchirer les écrivains de son temps qu'à les louer , et les remarques qui l'accompagnent sont préférées à celles de Sambudus. On dit qu'il avait composé encore des notes critiques sur le traité de Pallio ( du Manteau) de TertuUien, mais elles n'ont pas été publiées , et il est probable qu'elles ont été fondues dons celles de Saumaise sur ce célèbre écrivain des premiers siècles de l'Eglise.
Josias Mercier hérita des qualités de son père
[1} Colomièi , Mélangei hiitoriquei , pag. 35 et 36« (1) BtUlet, J9§tmÊûi éêi SMtU$, elc , tom* u , pa0«
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aussi bien que de ses talents. Tous ses contem^^ porains professent autant d'estime pour son caractère que pour ses connaissance^. A une profonde érudition et à une sagacité remarquable il unissait une modestie qui était loin d'être la vertu dominante des humanistes de cette époque. 21 ne connut jamais les emportements si ordi* naires aux érudits du quinzième et du seizième fdède. On rapporte , comme une preuve de sa délicatesse, qu'amené à combattre quelques opinions de Juste Lipse , sur divers passages de Tacite , il le fit avec tant de ménagement et de raison que sou adversaire se crut obligé de lui en témoigner publiquement sa gratitude (l).
Fils d'un des hommes les plus savants du xvi* siècle, il eut pour gendre Claude Saumaise, xm des plus grands critiques de son temps. Pour échapper aux persécutions religieuses , Josias Mercier se fit catholique ; mais ce changement de religion fut probablement plutôt apparent que réel. Plus tard il se rangea du côté d'Henri iv. Ce prince l'employa dans diverses missions et récompensa ses services du titre de conseiller
(4) lipêU êpUtoU ûd Bandimmm danf les Bênii^nœ Epi»^ Mm , cent, i?, epUt. 29.
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d'Etat. Jofiias Mercier mourut à Paria , le 5 décembre 1626.
ALBXAHDaS DE PULLT.
Alexandre de PuUy appartenait à une famille distinguée de la ville de Nimes , dont il fut premier consul. La Croix du Maine nous apprend qu'il fit imprimer un poème intitulé YUranie (1). C'est à ces deux faits que se bornent tous les renseignements que nous avons pu recueillir sur ce personnage. Nous devons ajouter que , probablement, il était parent d'Antoine de Pully, qui, en 1562 , était syndic du Collège des Arts , et chargé , en cette qualité , de veiller sur ses pri^ vil^ges.
IBAN NICOT.
Jean Nicot , qui fut secrétaire du roi et ensuite ambassadeur en Portugal et qui reçut en récom^ pense de ses services la seigneurie de Villemain^ ne dut sa fortune qu'à soA mérite. Il naquit à Nimes en 1530 ; son père, notaire fort estimé de ses concitoyens , mais peu riche , ne néglige^
(f ] Lt Croix dn llaio«, »mioih^u$ , pag. 6»
tl6 ÉcRiVAms m vn^ siècu.
rien pour son édacation. De bonne heore , Jean Nicot fut attiré à Paris par le désir d'y perfectionner et d'y étendre ses connaissances. Tout en étudiant avec succès les lettres et les sciences, il se forma à lart de conduire les aSaires publiques, et il réunit à la fois, par ses connaissances littéraires et par sa capacité pour les affaires ,.et l'estime des érudits et la faveur delà cour.
Henri n et François ii Thonorèrent de leur confiance : le premier le nomma maître des requêtes, et le second l'envoya en ambassade à lisbonne, en 1559. C'est dans cette ville et pendant le cours de cette mission , qui dura deux ans , qu'il reçut d'un marchand flamand de la graine de pétun , plante de l'Amérique alors inconnue en France, et qui depuis s'y est si abondamment répandue sous le nom de tabac. Nicot en envoya à Catherine de Médicis , et à son retour de Portugal il lui présenta la plante même , à laquelle cette circonstance fit donner le nom d'Herbe à la Reine. Thévet a disputé en vain à Nicot la gloire d'en avoir enrichi la France ; le nom de Nicotiane qui fut d'abord donné au tabac et qui lui est resté dans le langage scientifique, constate les droits de notre compatriote a la reconnaissance du fisc , pour qui oetle plante a été et sera
éà
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probablemait longtemps encore une source d'abondantes richesses , et à celle de ragriculture et du ceaDmerce qui en ont retiré de si riches airaotages , quand la destruction du monopole a permis d'en faire un objet de spéculation agricole et indastnelle. Il n*est pourtant pas Traisemblabla, comme le fait remarquer Vincens-Saint« Laurent, dans la notice qu'il a consacrée à ce personnage dans la Biographie universelle, que Nioot sentît Vimportanoe du présent qu'il offrit à la reine-mère et qu'il prévît que cette plante Taudrait un jour quatre-vingts millions de revenu a l'Etat.
Pour récompenser les services qu'il avait rendus pendant son ambassade en Portugal , le roi loi accorda des lettres de noblesse et le fief de ia terre de Villemain, située près de Brie-Comte- Bobert. Depuis son retour en France , Nicot se consacra occlusivement i la culture des lettres. En 1567, il publia une édition de l'histoire d'Ai« moin : Aimonu monachi qui antea Ammann nomme circumferebaivr , hdsioria francorum , Ubrtif, ex veieribus exemplariisetnova acct^rotoque receneùme numc demum mulio emendaiiO' res ei meUores , Parisiis , 1567 , in-8*. Par ses aoiiis cette compilation fut purgée des erreurs de
chronologie et des faits merveilleux dont son auteur l'avait surdhargée. On prétend que Nicot s occupa de ce travail pendant neuf ans ; il est probable toutefois qu'il ne donna pas exclusivement ce long espace de temps à la correction de la chronique du moine bénédictin , et qu'il en employa ime partie à d autres ouvrages auxquels il travaillait simultanément.
Le principal ouvrage de Nicot ne parut qu'après sa mort. C'est un dictionnaire intitulé: Trésor de la Langue française , tant ancienne que moderne , auxquels , entre autres choses , sont les mots propres de marine, vénerie et fau^ connerie , ci-devant ramassés par Aimar /2an* connet , vivant conseiller du Roi et président des enquêtes au Parlement / revu et augmenté en cette dernière impression de plus de la moilié , avec une grammaire latine et firançaise , et le recueil des vieux proverbes de la France ; ensemble le nomenclator de Junius , mis par ordre alphabétique , et creu dune table partie culière de tous les dictons , Paris , 1616 , in^. Ce recueil , qui parut avec le double privilège du roi et de l'empereur, fut réimprimé deux ans après à Rouen. La grammaire françaide et latine qu'il renferme est de J. Masset , et le nomen-
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dator de Jonius est un catalogue de mots en huit langues (1). La partie essentielle de cet ouvrage est le dictionnaire delà langue française. Comme ludique le titre que nous avons cité en entier , le premier fond en appartient à Aimar Rançon* net; mais le travail du savant président de la chambre des enquêtes était peu considérable ; Micot , qui l'estimait et l'appelait le beaume de la langue française , l'enrichit de ses propres recherches et en fit un ouvrage bien autrement utile et important. Aussi , quoiqu'il y eût sans aucun doute dans l'essai de Ranconnet le germe d*un dictionnaire français , il faut reconnaître que c'est Nicot qui l'a fécondé, et que l'honneur d'avoir composé le premier ouvrage de ce genre, en notre langue , lui revient tout entier. A mesure que la langue française s'est perfectionnée , ce livre , qui est d'une époque où elle n'étaifpas encore fixée , a perdu nécessairement de son autorité ; mais. Comme vocabulaire du vieux ?an-. gage , il pourrait être encore de quelque utilité. Un mérite , qu'on ne peut lili contester , c'est d'avoir servi de base aux travaux semblables
(IJ fotr fur celifre et sur too auteur , Ificéroo, Méwkoi' r«$ fourt$rvir à fhiaairê, etc., tom. fU, pa^. S39 et iuiTantes.
exécutés plus tard ; il a été entr'autres souveat copié par l'auteur du dictionnaire des afts et des sciences (1).
Nicot laissa plusieurs autres ouvrages inédits. Le principal , à ce qu'on assure , est an Ihuié de la Marine , volumineux écrit destiné à expliquer les termes usités dans le langage nautique. Ce savant mourut à Paris , le 5 mai 1600. Son fils , qui portait comme lui le prénom de Jean , fut secrétaire du roi , maison et couronne de France et de ses finances (2} .
GABRIEL DE LBRME.
Gabriel de Lerme , seigneur de Barjac , né dans la première moitié du seizième siècle dans Ja ville de ce nom , fut maître des requêtes de la reine de Navarre et se fit connaître par la tradu<5tion en français de quelques ouvrages italiens, pat des poésies françaises estimées , dit-on , de ses contemporains, mais ensevelies depuis longtemps dans un profond oubli, et surtout par une traduction en vers latin de la Semaine , poème si célèbre à cette époque , de SaUuste du Bartas.
(1) Ménard, Hiu. de Kimà, tom. ▼ » pag . SOT. (2)/W<«.,pa6.30S.
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Cette traduction a ea quatre éditions ; BaiUet en donne lea dates (1).
iSAN FAUCHER.
Né à Beaucaire en 1530 , Jean Faucher fut à la fois nn médecin distingué, un poète latin remarquable et un érudit versé dans la connûssance des langues anciennes. Ses travaux lui valurent l'amitié du cardinal Georges d'Armagnac, d'abord archevêque de Toulouse et ensuite archevêque d'Avignon , et connu par la protection éclairée qu'il accorda aux savants. Il ne paraît pas que Jean Faucher ait jamais cherché à tirer parti de la faveur dont il jouit auprès de ce puissant personnage, pour se pousser dans la carrière de la fortune et des honneurs.
Le seul ouvrage que nous ayons de ce savant est une paraphrase en vers latins d'un poème d'Avicenne, slir la médecine. Cet écrit, intitulé ; Caniica Avicennœ carminé elegiaco ex arabico latine reddita , fut imprimé à Nimes en 1630 , chez Pierre Gillet , par les soins de son fils, Guillaume Faucher, médecin comme lui, et dédié an célèbre Rancbin, professeur et chancelier
{Î)lmf9mmi dn Sanoniêt Paris, i7S2 , t. IT, p. 479.
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de runiversité de Montpellier. U se compose dé trois parties, dont la première renferme des con^ sidérations générales sur la définition et les différentes branches de la médecine ; la seconde traite de la pratique de Tart de guérir , de la conservation de la santé et des difTérentes causes des maladies , et la troisième contient des préceptes sur le traitement des diverses infirmités qui affligent la nature humaine.
Jean Faucher nous apprend lui-même , dans son avertissement au lecteur, que si, àTexempIe de plusieurs médecins anciens , il a écrit en vers. sur les sciences médicales, c'est parce qu* Apollon , le Dieu de la poésie , est aussi l'inventeur de la médecine ,
Phcrbui et înTCntor medicînx et carminîs tutor ,
et que ce qui est exposé en vers se grave plus facilement dans la mémoire :
îisuMi facile inserpunt docili modulata cerebro.
La versification de cet ouvrage est facile et roulante , et son contenu fait honneur à Térudition et au jugement de son auteur.
JEAN YARANDA.
Né à Nimes vers le milieu du seizième siècle. Jean Varanda ou Yarandal . car on n'est pas
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d'aoeord sur la manière dont on doit rétablir en français le nom latin de Varandseus qu'il prend dans ses ouvrages , tous écrits dans la langue latine , se destina à la médecine qu'il étudia à Montpellier. Reçu docteur en 1597 , il fut, trois ans après, nommé à la chaire laissée vacante à la faculté de cette ville par la mort de Nicolas Dor« toman. Sa vie s'écoula tout entière dansTexer^ dce de ses fonctions, dans la pratique de son art et dans la composition de ses nombreux écrits. En 1609, il fut doyen de la faculté. II moU" rut à Montpellier le 13 août 1617.
Au jugement d' Astruc , Varanda fit honneur à l'école où il enseignait ; et si le témoignage de rhistoriende la faculté de médecine de Montpellier avait besoin d être confirmé par celui d'un homme moins favorable à ce célèbre établissement, nous invoquerions celui de Guy-Patin , qui fut toute sa vie l'ennemi déclaré de cette école , et qui , .dans presque toutes ses lettres , trouve quelque occasion de s'égayer aux dépens de ceux qui y ont ou enseigné ou étudié. Imprima coloJauherlum, Varandum et Ranchmum, dit-il à Falconnet dans une de ses lettres (1).
{i)LHtre$ ehoi$i$9 de Guf-Pûtin Parii, 1692 , tom. i ,
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m Je vénère en première ligne Joubert , Yaranda et Ranchin. » II revient snr le même sujet dans une autre lettre où il associe aussi le nom de Varandaà celui de Joubert (1).
L'estime que professent Âstruc et Guy-Patiii pour Jean Varanda et qui est partagée par Sprengel et partons ceux qui ont écrit svr Thistoire de la médecine , est pleinement justifiée par les écrits de ce savant , écrits qui sont pour leur temps aussi remarquables par le fonds que par la forme. Varanda, en effet, s'éleva au-dessus des médecins de son siècle , non*seulement par son style bien supérieur à celui de ses contemporiûns , et par l'ordre et la méthode qu'il diercha à introduire dans ses ouvrages » mais encore par ses doctrines médicales qui sont dans une voie incontestable de progrès. S'il ne réussit pas à se débarrasser entièrement de la manie des recettes frivoles et de l'emploi des remèdes nombreux et compliqués , défauts que les Arabes avaient in* troduits dans la médecine , il montra cependant une tendance bien marquée vers une médicamentation plus simple et plus rationnelle. La supériorité de ses idées lui acquit en .peu dt
{i) UUreê ehoiêûê dt Guy-Patin, tom. i, pag. 27.
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temps de nombreux partisans ; et , presque à la fois , dans les pays les plus éloignés» ses él^ ves s'empressèrent de publier les cahiers qu'il dictait à ses leçons ; quelques-unis parurent de son vivant et un plus grand nombre encore après sa mort.
Varandase proposait d'embrasser dans ses écrite l'ensemble des sciences médicales et de consacrer un traité spécial à chacune de ses par^ ties ; il fait connaître lui-même cette intention dans la préface de sa physiologie. Mais , enlevé par une mort prématurée (1) , il ne put réaliser entièrement son dessein. Cependant on a de ce savant médecin des traités sur la physiologie , la pathologie et la thérapeutique , sur les affec* tions des reins et de la vessie , sur les maladies des femmes , sur l'éléphantiasis et sur la syphilis.
Dans la première moitié du dix-septième siècle» ces di£Eérents traités , impriipés d'abord séparément, étantdevenus rares, un médecin de Lyon, nommé Henri Gras, les réunit et les publia sous ce titre : J. Varandai opéra omniaiheorica et prûciica, MontpeUiar et Genève , 16QD. U en
ÏÏ
§; lî^
(i) fânmimi tptr; éàSsàtm de ISfit. PrsT.
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fit paroitre une nouvelle édition plus complèie à Lyon en 1656 , in-folio. Celle^ , la seule que nous ayonseue entre les mains, contient quelques traités encore inédits , c'est du moins ce qu'annonce Henri Gras dans sa préface , ainsi que les deux traités sur Télépbantiasis et les affections vénériennes, qui ne se trouvaient pas dans l'édiûon de 1^0 et qui avaient été imprimés à paît cette même année à Genève.
Astruc , dans ses Mémoires pour servir à r histoire de la Faculié de Montpellier , donne la liste complète des écrits de Varandaet la date de leur publication.
iTIEHNB Giat.
Etienne Ghry, bachelier en droit, habitait Sommières , où Ion croit qu'il était né , quand , le 6 novembre 1572 , cette ville fut surprise par les protestants , conduits par Antoine Dupleix » seigneur de Grémian. Il allait être massacré par quelques soldats , quand Dupleix lui-même l'arracha de leurs mains. Plus tard il conçut le projet de mettre par écrit ce qui s'était passé dans cette affiiire ainsi que les différents événements d'un autre siège qu'eut à supporter en 1S75 la ville
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de Soimnières. Cet ouvrage, dans lequel Tautenr ne flEdt'pas grâce da plus mince détail , fat îm^' primé à Lyon en 1578, sous ce titre : Histoire des choses mémorables advenues à la ville de Somamères, en Languedoc , dans les deux sièges gu'elle a soufferts pendant les derniers troubles. Ménard et de Baschi l'ont reproduit dans leur
RecueU de pièces fugitives pour servir à THis^
ioire de France.
rRANÇO» TRAUCAT.
Né à Nimes dans la première moitié du seizième siède , François Traucat , simple jardinier p doit être compté au nombre des hommes qui ont rendu les services les plus signalés à noskx^tés. On lui doit la propagation du mûrier dans presque toute la France et plus particulièrement dans le Bas-Languedoc, la Provence et les provinces voisines. Cet arbre n'y était pas inoonnu ; il avait été apporté de l'Orient dans le Daophiné , par Guy-Pape de Saint-Auban , ou , aekm d'autres, par les rois de Naples, de la maison d'Anjou. M^ûs il n'était encore , au commenceinent de la seconde moitié du sei^èm« nède , qu'un objet de curiosité dans les jardins
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de quelques amateurs opulents, et les i»a»itfaotores de soieries établies en France sous le r^;iie de Louis xi tiraient des pays étrangers la matière qu'elles employaient, quand le jardinier deNimes fit connaître les moyens de donner à la culture de cet arbre la plus grande extension et déve^ loppa tous les avantages qui pouvaient en résulter dans un ouvrage intitulé : Discours abrégé sur les vertus et les propriétés des m&tiers tant blancs que noirs , ayant petites mûres blanches et petites mûresnoires^ qui ont semblables feuilles propres à nourrir les vers^-soie , et aussi propres à servir tant au corps humain qu'à faire beaux meubles et ustensiles de ménage , dédié au roi, Paris, 1606.
On a voulu enlever à TraucatVhonneur d'avmr le premier propagé en France la culture du marier , pourlattribuerau célèbre agronome Olivier de Serres , frère de ce Jean de Serres que nous avons vu à la tète du Collège des Arts. Mais » i Tépoque où celui-ci publiait le livre de son Jtesnage des Champs , intitulé : La cueillette de la soieparnourriture desversqui lajont, et recevait d'Henri iv Tordre de planter vingt mille mûriers aux Toileries et d'en fournir aux généralités de Lyon» de Tours, d'Orléans et de Paris, les
pépinières du jardinier de Nîmes » dit Vincens* Saint-Laurent , mises en rapport des 1664 , avaient déjà enrichi le Languedoc et la Provence de plus de quatre millions de ces arbres, bienfait qui s'est accru . perpétué et qui est devenu )'une des principales sources de la prospérité de ces provinœs , tandis qu'il ne reste plus de traces des efforts d'Olivier de Serres pour y faire participer les contrées au-delà de la Loire (1). Le zèle et les heureux efforts de Traucat furent récompensés, après l'impression de son livre, par une penâon et par l'autorisation de «planter des mûriers dans tous les endroits du royaume où il le jugerait à propos » ; c'est l'intendant Bâville qui rapporte ce fait dans ses JUémotres pour servir à l'Histoire du Languedoc.
CSet homme , dont l'ouvrage sur les miiriers et les soins qu'il se donna pour propager cet arbre si utQe , nous attestent la perspicacité d'esprit et la soHdité de jugement, conçut la bizarre pensée que la Tourmagne renfermait dans ses cavités un immense trésor qu'y avait enfoui l'avarice romaine. Sur quelles conjectures fondait-il cette opinion t c'est ce qu'il est impossible
(i) 5^éyrivAJ9 •NiwriflU, ariick F. Tjuqqav.
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de savoir ; il est propable cependant qu'efle dnt lui être suggérée par l'ignorance où Ton était de la destination de ce monument et par llnsoffisance des hypothèses qu'on avait déjà émises sur ce sujet. Mais ce qu'il y a de plus étonnant, c'est qu'il réussit à faire partager ses idées et ses espérances au gouvernement si avisé d'Henri iv, qui lui accorda , par lettres royales du 22 mai 1601 , la permission de fouiller dans l'inténear de la Tourmagnapour y chercher le trésor supposé. D'après cette concession , les deux tiers de ce qui serait trouvé devait revenir au roi ; l'autre tiers était abandonné à Traucat ; mais les frais restaient à sa charge , et les fouilles devaient être faites en présence du procureur du roi et de telles autres personnes que Traucat désignerait lui-même.
Le conseil , les notables , et en général tous les hommes édairés de la ville de Nîmes s'émurent de cette entreprise dont le résultat le plus assuré leur semblait , avec assez de raison , la destruction d'un monument regardé comme le palladium de la cité. En conséquence , ovi s'opposa à son exécution , et l'on obtint que les tra« vaux ne commenceraient que sous la surveillance d'un inspecteur commis par les consuls
àÀ
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et eu présence des prud'hommes ou voyers de la ville. Toutes ces mesures entraînèrent de nouveaux frais qui retombèrent sur le malencontreux entrepreneur. Enfin les travaux s'ouvrirent le mercredi 15 août 1601 , joar de l'Assomption , d'après ce que rapporte dans son journal Tan* neguiGuiUaumet (1). Il est inutile d'ajouter qu'ils forent infructueux. Traucat , moins sage et moins heureux dans cette spéculation que dans celle qui jusqu'à ce moment avait fait l'objet de ses soins , consuma en de vaines recherches la fortune qu'il avait honorablement ramassée par un plus utile travail.
èEJM GHALAS.
JcAii Chalas , né à Nimes vers le milieu du seinème siècle , exerçait la profession d'avocat comme son père Antoine Chalàs , qui était aussi un JDrisconsuIte et qui fut premier consul en 159S. On ne connaît aucun ouvrage dû à la plume de ce personnage ; mais il eut le mérite de recueillir divers manuscrits et entr'autres des lettres de Pétrarque , qui furent ensuite publiées sous ce titre : Franc. Peirarchœ epùtolœ ex veiusio
(i)lléo«rd, BUt. iêJfimm, lom. iy. IVmmm, paf. O.
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CodiceJ, Chalasu^ Lngdam ap«dSam. Crâpinmn , 1601 , in-S». Cet oavrage , qui est assez Tolmnnieiix (683 pages) , renfeme, en ootie de nombieoaes lettres déjà comnies » aoixaBte-cinq qui ne Tétaient pas encore. Ménard noos apprend que Jean Qialas fut consul de la YÎlle de Nîmes en 1612, et nous Toyons dans les registres da Consiatoire qu'il professait la religion réCbnnée et qu'il fut chargé à diverses reprises, avec Poldo d'Albénas etBaudan, de négociatioDS concernant ce cidte.
Sorbière parle d'un Pierre Chalas , de Nîmes, » qui , précepteur de l'enfant d'une famille princière , finit par s'apercevoir que l'adulation est la grande affaire des cours , et par conformer sa conduite aux mœurs et aux principes qui y régnent. Du reste , ce Pierre Chalas était , à œ que dit Sorbière , un homme d'un esprit vif, fin et délicat (1). Il est probable que ce personnage, sur lequel nous n'avons pas d'autres renseigne* ments , était un descendant de Jean Chalas , et peut-être même son fils.
(i) Sorb0ntma , pag. 83 et 83.
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Jaoques Vâras était un médecin de Nîmes. II est antenr d'un IVaiié de Chirurgie , corUenamit la truie mélAode de guérir les plaies des arque'^ htsades. Cet ouvrage fut imprimé à Lyon pav Barth. Vincent . en 1581.
Son neveu , Pierre Veiras , docteur en médecine comme lui , fut nommé » en 1581 , pro&a^ seur à la fiicnlté de Montpellier. U a recueilli el rédigé par écrit trois discours de Laurent Joubert » le célèbre auteur du traité de la peste et de VoQvraga sur lea erreurs populaires. Ces trois discours , qui ont été imprimés avec le traité de Jacques Veiras, sur la vraie méthode de guérir les plaies des arquebusades, traitent aussi du même sujet.
TANNEGin G13ILUU1IET.
CoDiamporain des deux personnages dont noua venons de parler , Tanni^;ui Guillaumet , né à Nimes vers le milieu du seizi&me siècle , exerça comme eux la médecine et écrivit sur quelques* imee de ses nombreuses branche, lls'ocaqpa q)écialement de la question qu'avait traitée Jac-
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ques Veiras et qui était à cette époque d'une importance majeure. L'usage général des armes à feu était encore d'assez fraîche date pour que l'art de soigner les blessures qu'elles causent ne fut pas arrivé à un grand degré de perfection et occasionnât souvent . des discussions entre les praticiens. Tannegui Guillaumet ne partageait pas les vues de Jacques Veiras sur ce sujet et ne regardait pas sa méthode de guérir les plaies des arquebusades comme aussi vraie qu'il voulait bien l'annoncer. II composa , en conséquence , pour la réfuter , un traité intitulé : la Doctrine des Arquebusades ; ce traité fut imprimé -à la suite de l'ouvrage de Jacques Veiras. H publia plus tard, en 1590. sur le même sujet, un second écrit: Des arquebusades selon la doctrine nouvelle. Il serait superflu de rapporter ici la liste de ses nombreux traités ; on la trouve dans la notice qui lui est consacrée dans la Biographie univer^ selle. Nous ferons seulement remarquer que l'un d'eux, le Questionnaire des Tumeurs, eut l'honneur de- deux éditions et que trois autres , concernant la pharmacie , parurent sous le nom de son frère , Léonard Gfuillaumet , qui était apothicaire àNimes. Nous ajouterons encore que Guillaumet porta aussi ses recherches et ses ob*
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servafions'sar une espèce d'afiection aussi em-^ barrassante à cette époque pour les médecins que les plaies des arquebusades , sur les maladies Ténériennes , et qu'il composa sur ce sujet deux ourrages qu'Âstmc cite avec éloge dans son remarquable traité de Morbis venereis.
En outre de ces productions savantes , on a de Tannegui Guillaumet un journal des principaux événements survenus pendant les troubles civils et religieux dans son pa}'S natal , depuis 1573 ' josqu'en 1601. A partir de 1575, il y a dans cette espèce de chronique de nombreuses lacunes , dues probablement à l'éloignement presque continuel de Nîmes auquel le forçait Temploi qu'il remplissait auprès du roi de Navarre. 11 lui était en effet attaché en qualité de chirurgien , et il continua d'en remplir les fonctions après que ce prince fut monté sur le trône de France. Cette circonstance , ainsi que l'intérêt qu'il prend dans son journal aux succès des protestants, font croire avec Traiseroblance qu'il appartenait à leur communion.
On ignore et l'époque précise de sa naissance et celle de sa mort. Mais on a quelque raison de croire qu'il parcourut une longue carrière. On sait en eflfet qu'il vivait encore en 1621 , puisque
Bcn mm figwa sar une liste de cotisatkxaa fiûtes à Nimes le 13 mars de cette année , pour le revêtement des bastions , et il était » sans aucun deute , arrivé à l'âge de raison , quand , 49 ans auparavant , il avait commencé d'écrire son journal.
GVBXÀUI» K REBOUL.
Si une ex.cessive vanité et une humeur extraordinairement atrabilaire suffisaient pour rendre éloquent , aucun écrivain ne l'aurait été i un plus haut degré que Guillaume de Reboul. Tous les ouvrages qu'il a laissés sont des pamphlets dictés par la vengeance et empreints d'une violence sans égale. Mais jamais pamphlétaire n'a été plus sévèrement puni ; il paya ses. écrits de sa tête. Né à Nimes vers le milieu du seizième siècle et élevé dans le protestantisme ,.que professait sa famille , il se fit en peu de temps de nombreux ennemis parmi ses coreligionnaires. Une opposition , souvent peu éclairée et inspirée par une vanité blessée, qu'il prit à tâche de faire au consistoire, et quelques actes peu délicats qu'il se permit le firent excommunier en 1595. Dana sa colère , il se fit catholique et attaqua
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les protestants dans une série d'écrits , inspirés par la haine laplnsvive. Lepremier qu'il pnbKa« et , à notre avis , le pins remarquable , parut en 1597 , à Lyon , chez Jaoq. Ronssin ; il est intitalé : Les Salmonêe» du rieur Rehoul contre fe Màiistre de Nimês et ceux du Languedoc (1). Le ministre dont il est ici question est Jean de Falgneroles , qu'il regardait comme le principal auteur de son excommunication , et le titre qu'il donna à ce livre est pris du nom même de ce pasteur , dans lequel il avait trouvé par ana^gramme : Enragé fib d'Eole, Ce qui parmt a¥(ûr blessé le plus désagréablement Guillaume de Reboul , ce n'était pas tant d'avoir été exclu de l'Eglise protestante que de Tavoir été par un corps dont les membres lui semblaient ses inférieurs dacns l'échelle sociale. Cest ce qu'on voit presque à chaque page de cet écrit , et surtout dans les deux passages que nous citons ici , comme un curieux échantillon des controverses de cette époque:
« Et vous, messieurs les marchands, qui vous donne séance dans cet auguste sénat t Qu'est-ce qui voua y fait venir t Est-ce pour y trafiquer f
(f) Il fat réimprimé à Arrat chei GaiU.d^ La Rifièr« , eniSOO, îo-iS.
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Non ! c'est bien votre profession , mais non pas là dedans. Quoi donc t Pouf être jages des consciences ?0 étranges métamorphoses ! Et qm vous a inspiré la sagesse pour vous rendre cette année capables de cette «science la plus haute et la plus divine du monde , la connaissanee des âmes! Science qui demande une âme toute pure, toute nette, vuide de toute passion et principalement de celle d'avarice , qui seule est rame de vos négociations. Ne seriez-vouspas mieux dans vosmagasinsîEtvouschaussetiers, courdonniers, et autres dans vos boutiques , pour penser à vos a£GEûres domestiques , qu'aller là dédans porter votre voix sur une action la plus importante du monde (1) t *•
Le sieur de Reboul pensait, comme on le voit, en gentilhomme. Plus loin . la même pensée est reproduite sous une nouvelle forme :
« Vraiment , il les fait bon voir sortant de leurs maisons , ayant Tâme embarra^e , qui d'un paragraphe qu'il rumine pour le droit de sa partie ; qui d'une banqueroute , qu'on lui aura possible fait ; qui du soin qu'il aura d'achever bientôt un pourpoint qu'on lui aura commandé ;
<i) Pag. 36 et 36.
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qui de qaelqoe autre affiiire suivant son métier , et avec toutes ces belles méditations et fort conformes , à la vérité , à Faction qu'ils vont faire , s'eo aller dans le consistoire , pour juger des consdenoes et des âmes (1). »
La plupart des autres ouvrages de Guil- Isome de Reboul contre les protestants furent publiés sous le voile de Vanonyme ; nous citerons les trois suivants : La Cabale des Réfermés • tirée nouvellement du puits de Démocrite , Mcnipellier , chez Le Libertin » imprimeur de la sainte réjormation, 1597 , petit in-octavo. — Les Actes du Synode universel de la samte ré* fcrmaiion , tenu à Montpellier le 15* de mars 1598. — Satyre Ménippé , Montpellier , chez Le Libertin , etc. , 1599 ( réimprimé en 1600 ). Nous devons encore indiquer les Plaidoyers de Rebmil en la chambre mi-partie de Lyon cou" tre les ministres , Lyon, chez Bertrand , 1601 , petit in-octavo (2). Il paraît que Guillaume de Reboul voulut s'en prendre à un adversaire plus haut placé que les marchands du consistoire de Nimes ; on croit du moins qu'il est Fauteur d'une
(1) Pag. 4î,
(S) Branet, ITofUMi du libraire «I de Fùmotêur de iivrM. Parii , 1843 , lom. it , première ptrtie.
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satyre otmtre Jacques i^^, roi d'Afl^eterre. Cependant , au milieu de toutes oes discussions , il 'se vît obligé de sortir de France. Abussntde l'emploi de secrétaire qu'il remi^issait auprès du maréchal de Bouillon, il avait, dit-on, détourné à son profit douze cents écus. Poursuivi pour cette affaire, il se sauva d'abord à Avignon et ensuite a Rome, où il trouva un zélé et puissant protecteur dans le cardinal Baronius. Mais, après la mort de ce célèbre personnage (1607 ), il ne tarda pas à se rendre aussi insupportable i la cour de Rome qu'il l'avait été au consistoire deNimes. 11 prétendait que sa conversion au catholicisme devait être récompensée par de bons bénéfices, et il faisait valoir comme un supplément à ses droits à cette récompense les divers projets qu'il présentait de temps en temps pour la conveisioi: ou l'extermination de ses anciens coreligionnaires. Ses demandes étaient faites sur un ton peu propre aies fidre agréer. Enfin quand il ne lui resta plus d'espérance, il lança contre le clergé catholique et principalement contre le pape Paul v des invectives aussi violentes que celleB qu'il avait dirigées précédemment contre les protestants. Le consistoire de Nimes l'avait excommunié , la oour de Rome lui fit tranobsr ia
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tète (1), et «son corps, dit LeDacbat.fat exposé au bout du pont Saint- Ange, où il avait imaginé de faire placer les cadavres de ses ennemis les ministres da Langaedoc (2).»
i£AN PISTOAI.
Jean Piston était le fils de Chrétien Piston , que nous avons vu régent au Collège des Arts. 11 descendait , par conséquent , de ce Jean Piston qui quitta le manteau de chevalier de Malte pour embrassef la réforme et qui fut un de ceux qui assistèrent, le 25 juillet 1530, en qualité d envoyés des protestants allemands, à lalecture de la confession d'Augsbourg en présence de l'empereur. Le Jean Pistori dont il est ici question était médecin (3). Tout ce que nous savons de sa vie, c'est qu en 1606 il fut nommé membrede l'académie de Baie. Dest auteur d'un opuscule intitulé : ilicrocosmus , seu liber cephalœ avaiomicus de
hï'
ru
{%) 11 fut décapité àRome}e 25 septembre 1611.
(S) Le Duchat , ttemér^uêi twr 'la vmfenicm dm Smncjf , liv. Il, ehftp. 6, pa^. J70--314. — Pierre de rEttoile , J<mmal dm régned'Benri ii. 1719 , pag. 379. — CaMuboa , Episiolœ, 8 janvier 1612.
(5) ÀUrtu , Utmmttt powr urvir à VhUtoire de ta fa^ cvUéêè wM^time de UonipêiUtr , pag. 354.
I. Il
jÈà. i
jjToportvme utriusque mundi, etc. { Microcosme ou livre anatomique du cerveau, sur le rapport de l'un etde l'autre inonde, etc.) , et imprimé à Lyon en 1619, in-12. Ce petit écrit est un panégyrique du cerveau. Jean Pistori s'attache à prouver la noblesse et rfîxcellence de cet organe , en établissant que la tête de l'homme est un petit inonde dans lequel est renfermé Tàbrégé de tout ce qui se trouve en grand dans l'univers.
PIERRE DELADDUN.
Pierre Delaudun , sieur d'Aigalièrs , naquit à Uzèsen 1575. Son père , Raymond Delaudun , sieur d'Aigalièrs , et lieutenant de juge en la temporalité d'Uzès , c'est-à-dire , juge civil de l'évêque d'Uzès , était , à ce que nous apprend son fils, un poète remarquable, un musicien consommé et un profond jurisconsulte. Il avait composé sur la musique quelques écrits qui n'ont jamais vu le jour. Ces éloges sont sans doute exagérés ; il doit cependant en rester que cet homme avait un goût prononcé pour les lettres et les beaux-arts. Son fils hérita de ce penchant. Envoyé de bonne heure à Paris pour y achever son cours de philosophie , Piejre Delaudun , au lieu
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de suivre VinteDtion de ses parents, ae Uyra tout entier à la culture de la poéâe.
En 1596, àVâge de 21 ans , il publia un volume contenant deux tragédies : Dioelétien et Horace , un poème intitulé la Diane , et divisé en trois livres , et quelques mélanges poétiques, les uns latins , les autres français. Les auteurs de Vhistoire du Théâtre-Français ne font aucun cas de ces deux tragédies ; le reste ne mérite ni plus d'attention, ni plus d'estime. Delandun noua apprend qu'il avait fait aussi à la même époque quelques comédies , mais qu'il n'avait pas voulu les publier.
On rapporte qu'il eut lasinguliëfe idée de faire ce qu'il af^ait des demi-sonnets. U paraît que, voyant la grande vogue qu'avait le sonnet , il s'imagina qu'une petite pièce , composée d'un quatrain et d'un tercet , pourrait avoir le même succès. « Mais , dit CoUetet , comme tout cela n'était qu'une pure Inzanerie d'esprit , pas un poète de son temps ne voulut marcher sur ses traces; si bien , que son invention , dont il se vantait hautement partout, avorta entre ses mains , et il ne se rencontre point de demi-sonnets ailleurs que dans ses œuvres (1). »
(I) Colletel , Diicoun du Sonnet , pag. 141 .
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Malgré ses échecs répétés ; DdaodUn se crut capable d'enseigner à ses contemporains Tait de fiodre des vers. En 150? , il publia lin ^f< |9o^/^7ti^ finançais, qu'il dédia à Valemod ^ él^ue de Nimes. Cet écrit n*eut qu'un médiocre aaooèa ; il fut bientôt oublié pour des essaiade ce genre , qui ne valaient guëre mieiix et qui n'ont pas eu une plus longue existence. L'abbé Goujet ai fiât cependant l'éloge. «Ce traité, ditril » est précis, clair et sans verbiage (1). » Sanspaiti^fereDtièremeat cette opinion , on'doit leconnaltrs que la pbétiquede Delandtm ne fut paaun ouvrage inutile et qu'elle contribua pour sa part à lafonnar tidn de DOtite langue. , (
Cet ouvrage est divisé en cinq lilnres. Le p^e* mief concerne plus la>graminaire quela poétîqve'. «On y voit, dit TabbéGoufet, que Taiileilr avait bien étudié les règles^ de notre langue. » Ce qu'il y a de oert&in, e^est qtiô c'est en partie anz conseils qu'il donne sur ce sujet que notre langue doit d'être dâialrrassée d'un grand nombie^ lettres que l'étymologie avait fait conserver dans l'orthographe et qui ne se prononçaient pas. Le second et le troisième lirre sont destinés à dé-
(i) MKofàk iFfMi^^ff, lom. m , pa«. 100.
Sm las dittêmàB genre» de poèmes» à en indiqner les iiâeetà eniûre eomeitre le mécanisme. Les i^ciles foe pose Delandnn sont d'ordinaire ejqpliqoées papr des estempIjQS ; mais , ce qai c^ assez singulier , cet écrivain , dont la carrière littéraire n'aivaiteDcsie été marquée que par des dut», ala naïveté de se donner lui-même pour modèfe et de prendre souvent dans ses pixipres éeâls les exemples qa'il die. Dans le quatrième livre il veut enseigner aux poètes par queUes çislîtës lears œuvres doivent se distinguer et par qscUsB profinides études ils doi^rent se préparer àfscct difficile de la poésie. Les préceptes qu'il donne se retrouvent à peu près les mêmes dans toutes les poétiques ; nous les passons sous silenoe pour rélever un trait qui lui est prq)re. Ddaudmi ne craint pas de s'élever avec force contre la pédantesque afiectation des Jodelle , des Beaf, des du Bdlaj, dont » la muse en fran* cm , parlant grec et latin •* comme dit Boileau , ero^ait se distinguer en créant des mots nou- ▼eaux tirés des langues anciennes. En deman- 4ant qu'on ne suichdrge pas et qu on ne corrompe pas la langue française par de ridicules , d- inutiles et de continuelles innovations , notre auteur fiait preuve dejugjement et de bon goût en même
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temps que d'indépendasoe. Il est juste de lui eu tenir compte et de reconnaître que , s'il était nn détestable poète, il possédait da moms quelquesunes des qnalité^d'mi bon critiqne.
Dans le dnqaième livre il traite delà comédie et de la tragédie. Il passe assez légèrement sur la prenûère ; mais il entre dans de longues considérations sur la seconde , qu'il regardait probablement comme une ceuvre plus importante. Parmi les nombreux préceptes qu'il donne sur ce sqet , qudques-uns n'étaient pas sans valeur pour son temps. Il est d'avis , par exemple , qu'on ne doit pas iiedre monter sur la scène des personnages allégoriques. Les personnifications des vices et des vertus, qui avaient occupé une si grande place dans l'art scénique du moyenâge , n'étaient pas encore abandonnées à la fin du sdzième siècle; Ddaudon, en les proscrivant du théâtre , ramenait la toagédie à son véritable caractère. Il blâme encore avec raison l'intervention des dieux et des êtres sumaturds. Il s'était cependant servi lui-même, dans ses tragédies , de ce facile moyen de dénoûment ; il en convient et il essaie de s'excuser. D faut reconnaître cependant qu'il est loin de se £Edre une juste idée de la tragédie ; il ]|^ regarde comme
PIERRE DEUC0DN. 247
une épopée dialoguée. Elle devait , en conséquence , être , selon lui , le récit de la vie , de la fortune, des malheurs des rois et des grands p^isonnages. C'est même surtout sur cette opinion ^Tonée qu'il s appuie pour combattre la règle des Tingt^quatre heures que l'on assigne à la durée de l'action . Il apporte toutefois contre cette règle ' quelques raisons subsidiaires qui valent imeux que la principale. C'est ainsi qu'il fait remarquer que pour pouvoir renfermer l'action d'une tragédie dans un temps aussi limité , on est mnpfeat obligé de tomber dans l'inyraisemblanoe , et il qoute que cette règle n'a en sa faveur aucune autorité importante ;.on sait , en effet , qu'elle n'est pas dans Âristote , auquel on a votiu l'attribuer.
Gomnàe on peut le voir par cette analyse , YArtpoiiigfue français de Delaudun n'était pas, pour le temps auquel il fut composé , un ouvrage méprisable. D est même supérieur , sous beaucoup de rapports , à la plupart des écrits de ce genre qui <mt été faitsdepuis lui jusqu'à Boileau. DanstoiB leseâs, il nous donne des talents de son auteuruneidée plus favorable que ne peuvent le faire ses poésies. Tel était , du reste , le sentiment de Delaudun lui-même , qui regretta plus
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tard d'avoir lancé dans le public ses poésies , fruits prématurés d'une jeuneœe inexpérimentée. On peut cependant l'excuser en partie, quand on apprend qu'en les faisant imprimer il avait cédé moins aux suggestions de sa vanité qu'auxdésirs et aux sollicitations d'un de ses oncles , Robert Delaudun , anmômer du roi. Ce fut encore par une complaisance aveugle pour cet ouele qu'il laissa paraître en 1604 un poème de sa façon , intitulé : la Frandade , poème dont le fond est aassi mauvais que la forme, mais qui est accompagné de notes parfois curieuses et pleines d'érudition . L'abbé Goujet ^ prétend que ces noies appartiennent à Robert Delaudun , qui voidut en enrichir le poème de son neveu (1).
La Franeiade commence par une ode adrcssi!e à Henri iv , et est divisée en neuf chants en l'honneur des neuf muses et à l'imitation d'Hérodote. Le sujet en est la guerre de Fhmeus , seizième roi des Sicambres et des Cimbres , contre les Romains. Le poète fixe la date de cet événement à l'an 3929 de la création du monde , 15 ans avant Jéàus-Christ. Comme il fait descendre les Français des Sicambres et des Cimbres , qui
(i)L*abbé GoiijeC , BihUéik. Frtmfii9, t. xt, p. 206.
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€oeapaient , selon Im , la Franconie , il raconte rorigine-de ces peuples et il sait leor histoire jusqn'an règne d'Henri jt. « Le poète , dit l'abbé Ooojet , n'ayant point été guidé par le flambeau de la. eritiqne , avance bien des fidts dont il eut été &rt emburansé de montrer la vérité. Le&- Menx comme le merveiUeax toi est également bon a).*
La Fr&nciade est le* dernier onvragi^ pobié par Dslandmi. H sorvécut cependant vingt-cinq ans à cettepoblieatien , et s'il ne revint pas de sengoâi malbeoreiix pour la poésie , il eot du moins la sagesse de ne plus communiquer ses proda06nB au public ; peuft-dtre fauitril attribuer celle prudence à ce fait qull ne fot plus induit en tentation par les sollidiations de son oncle. UpanitqQe peu de temps après la publication de ce po^e il se retira A Uzès. (te sait du moins qnUsucoâdaàsonpèredansIesfbnotbns déjuge teu^Mnnel de Tévequeckf cette viHe. On dit aussi qu'il avait été avocat an parlement de TouIook et easoitecooseffler ordinaire du prince deCondé. H aunmt de la peste an château d'Aigabers ^ en 162».
(4> rabbè Gonfet, BMioêk. Wnmçt^, umr, p. 207. I. Il*
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DE QUELQUES PERSONNAGES QUI ONT ÉCRIT DES • JOURNAUX DES ÉTÉNEXENTS DE LEUR TEMPS.
Nous aTODB déjà vu que Pierre Scatisse a laissé une esp^ de jouroaliles différentes mis* sions auxquelles il avait été emjkjé. Dans le même siècle, un notaire de Nimes, noimné Pierre Bm^s , fit im récit de la peste qui désola la ville en 1450. Le seiziàne siècle nous a donné quelques chroniques analogues. Les dispensions dvika et religieuses qui Tagitèrent si profondément devaient assez naturdlement engager ceux qui en avaioit été les auteurs ou les victimes à en transmettre le souvenir à leurs descendants. Malhenr^isement ces journaux sont d'une désolante brièveté; ils piquent la curksité sans lasatisEBÛre. Si nous en tenons compte ici , de n'est pas qu'ils aient le moindre mérite littéraire ; mais c'est uniquement àcause des quelques secours qu'ils ont fournis à ceux qui se sont occupés de rhistoire de Nimes. Nous nous bornerons à donner une rapide indication de ces écrits, qui sont d'ailleurs imprimés dans les Preuves du grand ouvrage de Ménard.
En outre du journal de Tannegai*Guillaumet ,
JÀ
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tlcnit noos avons déjà Sût mention , il existe six écrits de cette espèce qui , tous , comme celui-ci, se rapportent à la seconde moitié du seizième siècle . époque pendant laquelle Nimes fut le théâtre de troubles presque coiUinnels. Nous comurâBons les noms des auteurs de quatre de oes deux journaux; les deux autres sont d'une main inconnue*. U est facile de deviner , en les parcourant , à quel parti appartenait chacun çl^ hommes qui les ont composés :
1« Journal de 1551 à 1560. L'auteur en est inconnu. II y est question de divers sinistres survenus de 1561 à 1560 , ainsi que des principaux événements qui eurent lieu , dans ce laps de tempe , à Nimes et dans les contrées voisines* On y raconte encore ce qui se passa dans les rémiifliis des partisans du culte réiormé , que poursuivait alors le parlement.
2^JowwU de 1559 à 1574. Cet écrit, qui n'est qu'une suite de notes qui s'arrêtent au vendredi 20 mai 1574 , s'occupe principalement des prédications des pasteurs protestants. Son auteur est Jacques Davin , avocat de Nimes. Ménard nous apprend que ce personnage , nommé en 1569 conseiller de la ville , refusa, avec Antoine Chalas et quelques autres, de remplir cette fonc-
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tion , tant que ne serait pas retîréo une ordonnance par laquelle Montmorency , d*après une ancienne transaction eï un édit d'Henri n, avait accordé à la noblesse des privilèges que le corps des avocats ne voulait pas reconnaître (1 ) .
3* Journal de 1557 à 1602. Cette chronique , d'un auteur inconnu , commence par la description d*un orage remarquaUe qin fondit sur Nimes le 9 septembre 1557. Le récit des querelles des protestants et des cathdiques remplit le reste de cet écrit.
4» Journal de 1561 à 1587. Il commence le 29 septembre 1561 et finit en 1567 , à un certain mardi du mois de septembre , jour qui fut marqué par des troubles violents. Les événements qui y sont rapportés concernent presque tous les af&ires protestantes. Son auteur est Jean Deîron, père de l'antiquaire Jacques Deiron , dont nous ferons connaître les travaux dans le chapitre suivant. Ce Jean Deiron fut consrd de lar ville de Nimes en 1575.
(i)llënard, BiU.dê Nimêê, tom. t, pa(|;.SSt-254. Le jonrnai de DaTÎo est imprimé dans les PtêuiùêM dû tom. f de cette histoire ; les cinq autres , ainsi que le journal de Tannegoi-GuiUaumet , se trouvent dani les frtuvet du tom. lY de ect outrage.
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» J&umalde 1561 à 1581. H est question , dans cet écrit , des troubles religieux qui agitèrent la France à cette époque, et surtout de ceux qui eurent pour théâtre Nimes et les localités voisines. Son auteur est Jean Bompar , avocat du roi au présidial de cette ville.
G* Journal de 1561. C'est encore des troubles religieux de ces temps orageux qu'il sagit dans cette chronique. Elle contient quelques détails sur son auteur , qui s'appelait Balthazar Fournier , et qui fut nommé à trois différentes reprises consul de la ville de Nimes,
CHAPITRE fV
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C'est au dix-septiàme siècle que les lettres ont jeté à JNimes leur plus brillant éclat. Le nombre de ceux qui les ont cultivées au dix-huitième siècle a été plus considérable; quelques-uns d'entre eux ont été en réalité supérieurs même aux plus habiles écrivains que Nimes et les locahtés voisines ont produits au dix-septième siècle ; mais il est une circonstance qui fait de cette période le moment le plus intéressant de cette histoire et le plus glorieux pour notre pays, c'est que ce fut au sein même des localités qui leur donnèrent le jour , que la plupart des écrivains de ce temps composèrent leurs ouvrages , tandis que plus tard les médiocrités seules restèrent dans
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leor provînee et que les hommes véritablement snpériems portèrent leurs talents sur un théâtre plus vaste et plus élevé. Aussi nous pouvons dire que, dans la période que nous allons parcourir , c'est bien le taUean de la littérature à Nimçs et dans les localités qui ont toiqours été dans le plus intime rapport avec cette ville , que nous aivoDs à tracer. Plus tard nous n'aurons plus guère à raconter que la part qu'oniprise au mouvement Itttéraire général les écrivains qui tiennentâ ce pays seulement par leur naissance , et qiidqœ&-uns encore par leur éducation premibre.
Les hommes remarquables qui professment au Coll^ des Arts et à la faculté de théologie avaient fiit de Nimes , au commencement du dix-septième siècle , une ville savante. C'était l'époque où Casaubon, la plus grande réputation littéraire de ce temps , avait promis de venir s'y fixer, et où des érudits nombreux, les Rullmann, les Samuel Petit , les Guiran , les Claude Guiraud , tous élèves de Tacadémie de cette ville , y entretenaient Tamour des hautes études dans, tous les genres. Samuel Petit était en relation avec les hommes les plus éminents de la première moitié du dix-septième siècle; Qaude
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GaÛBnd entrelenaît mie corTeqpoiidaiiee suvie avec GaaPCTidi, Deacartes et le père Mctaenne. Par ces deox hommee , Nîmes était en rapport avec le monde savant de cette époqoe, D'autres encore avaient une répotatioo étendue» et ceux qui prenaient intérêt aux travaux de l'esprit 8!eBqaéraientavec soDicitQde des ouvrages qa*ib publiaient on qu'ils pr^araient. « Vous Tojez bien , écrivait Sorbière à Ménage , anqoel il transmettait des nouvelles de Samuel Petit» de Guiran et de Croî , qu'on ne chôme pas dans nos qiUjrtic'B , et qu'en divers genres d'écrire on s'y évertue (1). «•
La seconde moitié du dix- septième siède ne compte pas moins d'hommes remarquables que la première : la génération qui succéda à celle des Samuel Petit , des Claude Guiraud , des Guiran , des de Croï , ne lui fut pas inférieure. L'impulsion donnée par les grands établissements d'instruction publique de la ville de Nimes survécut naturellement à leur ruine pendant quelque temps, etl'académie, qui fut fondée bientôt apiès, soutint et continua le mouvement. Les Faure de
(i) Sorbière, Lairu tt JHsetmn, pag. oT7. Cette lettre de Sorbière & Ménage eet datée d'ATignon, le 10 jnfllet
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Fondamente , les Antoine Teiasier , les Gravera , sont encore des énidits de premier mérite. MaUieorensemenila révocation de Tédit de Nantes chassa la plupart d'entr'eax de leur pays natal et fit émigier la science de nos contrées dans les régions du Nord , qui doivent en grande partie à ces hommes leur vie et leur éducation littéraire.
VIRCBNT StVE.
Nous ne connaissons sur ce personnage que ce qu'en rapporte la courte notice que lui a consacrée M. Rivoire dans la Sto^ti/tft^ du Gard, Né à Beancure vers la fin du seizième siècle , il donna dans la folie de l'astrologie judiciaire. En 1608 il présenta à Henri iv des centuries dans le genre de celles de Nostradamus. On ne dit pas. comment elles furent reçues de ce roi , qui était peu porté à donner de l'importance à de pareilles chimères. Ces centuries ont été imprimées à Riom, dans le dernier siècle, à la suite de celles du gentilhomme de Salon. On assure qu'il s occupa heaucoup de l'étude de l'astronomie , étade qui, encore à cette époque, était souvent unie à celle de l'astrologie.
L auteur des Nouvelles recherches pour ser-
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vir à t histoire de la ville de Bewuccdre pense que c'e3t à Vincent Sève qu on doit un ouvrage manuscrit intitulé : Fondation de Beaucaire , et contenant un grand nombre de détmls intéressants sur ceUe ville.
CLAUDE COMBES
Tout ce qu'on sait de Claude Combes , c'est qu'il naquit à Nimes vers la fin du seizième si^ cle et qu'il y mourut dans le courant du dix-septième. On lui doit un ouvrage dans lequel Thistorien peut trouver d'utiles renseignements sur les dénombrements et les répartitions des provinces du royaume et surtout du Languedoc à cette époque. Cet écrit , qui fut ensuite revu et augmenté par Jean Roveran , porte ce titrie : La Tarife du présage universel des provinces de la France et des vingt^deuz diocèses du pays de Languedoc , avec la tariffe des villes et lieux du diocèse de Niâmes , réduite et compHe , par Claude Combes et compagnie , du depuis revu, corrigé et augmenté par Jean Boveran , de la ville de Nismes, à ce commis par les diocésains tenant V assiette au dict Nimes au mois de mars 1618 , un volume in-folio , chez Jean Vaguenat,
ià
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CLAUDE DE LA MOTTE-TES TE
La fiunille de Gaude de La Motte-Teste tenait un rang distingué panm la noblesse de Nimes. Plusieurs de ses membres avaient été consuls de cette ville. Qaude de La Motte-Teste , qui naquit vers 1570 et qui fut prieur de Saint-Baudile et chanoine de la cathédrale, a Itûssé un ouvrage de controverse , publié à Montpellier en 1S25 , sous ce titre : Y Idole de Mensonge adorée dans VEglise prétendue réformée. Il paraît que cet écrit fut composé à la suite d'une conférence qui eut lieu à ^imes , en présence du président de Caminade , entre le docteur Véron et Jean Faucher , professeur à la fiaculté de théologie protestante de cette ville.
Qaude de La Motte avait un goût trës-pro* nonce pour les antiquités. Anne Rullmann , dans un ouvrage manuscrit dont nous parlerons plus loin y nous apprend qu'il avait amassé une belle collection de précieux restes de Tart antique , mais qu'après sa mort ces richesses , recueillies avec tant de soins , furent perdues et dispersées.
On peut conjecturer, d'après ce que Rullmann rapporte de ce personnage , qu'il mourut vers
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ABEL BRVNTER.
Abel Brunyer, né à Uzës le 22 décembre 1573 , appartenait à une famille qui descendait de Jacques Brunyer , chancelier de Humbert , qui , en 1343, transmit à Philippe de Valois la souverdneté du Dauphiné. Son père , qui professait le culte réformé , l'éleva dans ses principes. Orphelin de bonne heure et abandonné du reste de sa famille , qui était resté catholique , Abel Brunyer sut , grâce à son sens droit et à la fermeté de son caractère , se créer lui seul une position honorable et éviter les fautes et les difficultés , conséquences assez ordinaires d'une jeunesse inéicpérimentée. Peu disposé à prendre parti dans les querelles religieuses et politiques qui déchiraient alors la France et où des deux côtés il lui semblait voir des torts, il se consacra à Tétude des sciences. Dans ce dessein il se rendit à Montpellier , où il fit en peu de temps des progrès étonnants dans la médecine. Reçu docteur avec Tapprobation la plus flatteuse des professeurs, il partit pour Paris, et bientôt il s'y fit connaître comme \m habile médecin. Henri iv l'attacha à la personne de ses enflmts , dont il
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gagna l'estime et Tafiection. Louis xm, en montant sur le trône , s'empressa de le récompenser par le titre de conseiller d'Etat. Feu de temps après, Riehelieu le plaça auprès de Gaston d'Orléans en qualité de médecin ; mais , en réalité^, pour dmmer à ce prince léger un homme honnête et prudent , capable » par ses sages conseils, de paralyser les mauvaises suggestions auxquelles sa taiblesBe le rendait si facile à prêter loreille. Bicheliea l'employa aussi dans plusieurs négodations importantes avec les protestants du Laognedoe , dont il avait la confiance.
Scarron a célébré à sa manière les qualités du raédecm de Gaston d'Orléans :
Son âltaMB pea dt t«mpè bot ; Car dewia let jambes il cbut Use trèanloalbarease souUe , Mal où nol Thant ne Toit sontte :
Fte-ce Bnmyer « son médecin.
ITen déplaite à feu Jean Calvin , CetC snnd dommage que eet homme lie crott paa an Pape de Rome ; Gar àtoiale monde il ail dwr « Qnoiqae en caiime mangeant cbair.
Abel Brunyer publia , en 1653 , une description du JBB^in que Gaston d'Orléans avait fondé à Blois et qu'il avait mis sous sa direction. Cet ouvragOi qui est écik en latin^ est intitulé : Sor-
ià
tus regius Blesensis auctore Abel Brunyer , Parisiis , 1653 , un volume in-quarto. Deux ans après , il en fit pcffcutre une nouvelle édition , dans la préface de laquelle il se glorifie d'avoir , pendant ce court intervalle , enrichi ce jardin de cinq cents plantes nouvelles. Enfin , en 1669 , le savant botaniste écossais , Robert Morison , qui fut aussi directeur du jardin de Blois , publia une troisième édition dé ce livre avec des augmentations considérables.
Ce savant médecin parvint à un âge avancé ; il mourut dans sa quatre-vingt-douzième année, le 14 juillet 1665. Il laissa plusieurs enfants , et c'est de Tun d'eux que descendait Pierre-Edouard Brunyer, mort à Versailles en 1811 , après avoir été , comme son aïeul , médecin des enfants de France.
JÉRÉMIE FERRIEE.
Moins célèbre par ses écrite que par les orages que soulevèrent son esprit inquiet et remuant et 'surtout sa conversion au catholicisme , Jérémie Terrier , né à Nimes vers 1675 , embrassa le ministère évangélique et fut d'abord pasteur et professeur dans sa ville natale. Il commença de
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se Sûre connaître par un ouvrage plein de violence contre le chef de Téglise catholique. Quoique ce ne fut pas une nouveauté pour les réfonnés de cette époque de regarder le Pape comme l'Antéchrist ;.que Duplessis-Momay lui eût déjà donné cette qualification , et que dans les chaires on le désignât parfois sous ce nom , les hommes graves et sensés parmi les protestants condamnaient cette opinion , qu'ils laissaient aux enfiemts perdus de leur parti comme une hypothèse (1) , bonne tout au plus pour les exagérations de la controverse. Aussi ils furent autant surpris qu*a£Bigés de voir un des pasteurs de Véglise protestante la plus considérable de France s'efforcer de lui donner une importance qu'elle n'avait pas â leurs yeux. Esprit ardent , emporté souvent hors des limites des convenances , aimant d'ailleurs à se mettre toujours et partout au premier rang , Jérémie Ferrier crut se distinguer et en même temps faire* preuve de
(1) Nous nous sertonfl h dessein de ce mot kffpothiiê , parce que c^est sous ce terme que désigne oeUe opinion le coosbtbUe de Nîmes , dent l>xconmunication qu'il lança plus tard contre Jérémie Ferrier qui, dit-il, M*êitoU tm* frudemment engagé on iowtitn de 99itp hfpoth^, BX'^ comm, f pag« 33.
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zèle en taisant, en 1608, imprimer et affieberdés thèses dans lesquelles il soutenait que ie Fmpe est bien réellement l'Antéchrist. H ne se bornait pas à cette assertion générale : il attaquait bnitalemeut Clément vm , pape qui occupait , alors la chaire pontificale.
Cet écrit produisit un grand scandale* Il foi déféré au parlement de Toulouse.; maiaFerrier arrêta les pou^^tes en en appelant à la cbaïahire mi-partie de Castres. Au synode national qui eut lieu cette même année i Gap , on eut ïmprudence de donner une approbation indirecte à ces thèses , en nommant son auteur adjoint au .modérateur (vice-président). Et cpmme il j^ assez ordinaire qu'une exagération trouye toujours danïles époques de luttes des hommes disposés à la pousser encore plus loin,, on. proposa ^au synode de faire entrer ce point dacontrQvejpse daps la confession de foi des ^Uses réformées. On dressa même dans ce sens ui^ article .^ devait en être le trente-unième. (1) . Les ealboÙqaf^ furent ,. avec raison , offensés d'une insulteifû » dans ce moment ». n'avait été provoquée py aucune attaque positive à la liberté de <
(1) Aimon , S9no4$$ 'n^iiviwa: , t. i ^ p. S5S «t S59 .
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Le nonce en adressa des plaintes amères à la cour de France ; le Pape en fut outré , et le roi en fit témoigner son vif mécontentement aux membres du synode qui venait de donner si maladroitement de l'importance à une affaire qu'il aurait fallu au contraire laisser tomber dans Toubli {1|.
Le gouvernement , regardant Ferrier comme le principal auteur de tous ces embarras , forma, à ce qu'on croit , dès ce moment , le projet de le gagner., dans la persuasion que tout serait assoupi si Von xmrvenait aie réduire au silence @). Le professeur de Nimes était un homme trop vain po\ir ne pas être flatté des ouvertures qu'on lui fit à ce sujet. H est probable qu'il n'accorda d'abord quelque attention aux propositions de ce genre que parce qu'elles lui supposaient une grande importance dans son parti. Mais peu i peu elles firent impression sur son esprit ; sans, qu'il s'en rendît bi^ compte , il s'habitua à l'idée d'une trahison ; il était déjà gagné qu'il ne s'en dautmt pas lui-même. Il ne fallait , pour le décider à aliiiidonner le protestantisme , que quel-
(k)Bi$t, éê VBia de ifanlfi , tom. i , pag. 395 et suif. (S)llNd., U>iD. i,pag. 399.
ques blessures faites à son amour-propre par ses coreligionnaires. Pour un hoirime de son caractère , roccasion ne pouvait pas manquer de se présenter.
Les protestants ne tardërentpas à s'apercevoir que' les principes de Ferrier chancelaient. On remarquii avec inquiétude qu il faisait de fréquents voyages à Paris et qu'il avait des relatiens avec la cour. D'un autre côté, il ne se tenait aucune assemblée politique sans qu'il ne trouvât quelque moyen d'y assister. A une épo^pe oà les trahisons religieuses n'étaient pas rares , ces démarches durent le faire regarder, sinon enoore comme un traître , du moins comme un homme suspect. Au synode de Saumur , on s*entre^ tint de sa conduite , mais quelques sdqpçonv quelle inspirât, elle n'avait eu jusqu'alors rien d'assez décidé pour dpnner matière à une accnsation positive. D'ailleurs il était parmi 1^ protestants un personnage considérable ; ses talents I lui avaient acquis des admirateurs , et dais l'ér
' glise de Nimes surtout il comptait de nombreux
amis , qui donnaient à ses démarches une oour leur favorable. .
Le consistoire de cette ville, dans l'exposé des motifs de l'excommunication dont il le frappa
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quelques aimées après , reconnaît lui-même que Ferrier avait été d'abord un pasteur aussi remar* quable par son zèle que par son éloquence. Il est yrai qu'il ajoute que ses brillantes qualités n'étaient qu^on masque trompeur sous lequel il cachait de perfides projets ; mais, quoi qu'il en soit de i' appréciation du consistoire , qui ne voyait alors dans Ferrier qu'un trcdtre et un ennemi , déloge reste tout entier , et nous devons id en tenir compte. « Les choses les plus indifférentes, ést-Jl £t dains cet écrit , lui sembloient du tout nécessaires ; ses paroles n'estâent que feu , et Sbn maintien n'estoit que zèle à la gloire dé Dieu et I l'édification de l'église : ses gestes , son action en chaire portoit les âmes dans le ciel ; ses dSÂcnm^ , ses exclamations les ravissoient et lei i^SSnsoient en extase (1). • On conçoit qu'un tel ficftmne devait avoir un grand nombre de partisane et qall était , par conséquent , à ménager. Ite pasteurs de Paris essayèrent de l'arrêter sur fà pente glissante où son imprudence et sa f amté l'avaient placé , et au bout de laquelle éthîi une inévitable abjuration, objet de trioo^pbe pour les uns , de scandale pour les autres, ils
(1) MattmmwieêiiùH d» Jérémie Ferrier. A h Ifaedel&ine , 161^> pag 13-14.
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crareot le retenir en flattant son ambition et dans ce dessein , ils loi ofirirent une place de pasteur , alors vacante dans leor église. C^étaît lui fournir un prétexte honorable de quitter Nimes , où il s'était compromis. Ferrier sembla d'abord le comprendre et entrer dans ces vues ; il accepta l'offre qui lui était faite ; mais quand il fallut tenir sa promesse et venir s'établir à Pans , il recula et il prétendit , sur des raisons frivoles, qu'il ne pouvait quitter l'église de Ninies. Cet étrange refus acheva de le perdre dans l'esprit de ses coreligionnaires. On supposa que s'il repoussait la place qu'on lui ofirait à Paris' , c'est parce qu'il s'était engagé avec la eour à quelque entreprise qu'il ne pouvait accomplir qu'à Nimes , qui était alors comme le centre du protestantisme en France. Le synode de Privas (1612) crut ne plus devoir garder de m^^nagements à son égard. On l'accusa de négliger sa charge de professeur , de passer son temps à voyager à la cour et aux assemblées politiques , d'avoir manié sans ordre et avec peu de délicatesse les deniers destinés à l'entretien de l'académie (1) , etc., et on lui intima Tordre de ne
(i) Ce n'eit pas la première fois qu'il était l'objet d*uDe accusation de cette nature. Dans l'écrit i|ue nous airqns
rf -
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"fixt^ fréquenter , pendant six années » les asseniïiées politiques et d'exercer les fonctions de pasteur dans une autre province (1).
Cependant Jérémie Ferrier ne rompit pas encoce avec ses coreligionnaires. Il mit en mouvement les nombreux amis qu'il avait à Nimes, et, chose singulière, le consistoire qui, un an après, devait lancer l'excommunication contre lui , prit .en cette occasion sa défense. Il envoya au synode national de Privas une députation composée de deux de ses pasteurs , d'Amand Guiran , alors second cohsul , de Vestric Favier, membre du conseil delà ville, et de d'Aiguillon et Bamiers, 'conseillers au présidial, pour demander que Fer- . rîer ne fut pas enlevé à l'église réformée de Nîmes et qu'on lui laissât la liberté d'assister aux assemblées politiques, s'il y était légalement
4è)itaiè , le eoDsiitoîre de Nîmes » après avoir rappelé go'il n'aviût pas voulu ou qu'il n'avait pas pu rendre compte de plusieurs sommes considérables destioées aux égfws, lui reproche amèrement le luxn qu'il dcploîe elles -ttqeUtîoBft de meubles magnifiques et de propriétés con-
^«idiérables que ne lui permettaient de faire ni son patrimoine, ni celui de sa femme, et il conclut qu*il ne pou-
Srût', par des voies Iteîtes , avoir acquis si promptcment de si ftutàoê cicbesftea. — Eseommanieaiion de JérémU
FtrtùT , psg. 18-27, (l) Aimon , Sffnôdei nationaux , tom. i , pag.414.
envoyé. Les députés du consistoire parlàrent , à ce qu'il paraît , en maîtres; au lieu de présenter une requête , ils firent entendre des paroles pleines d*arrogance et de menaces. D'AiguiBon et Vestric se firent surtout remarquer par leur emportement {1). Ces violences indisposèrent encore plus les membres du synode contre Ferrier ; ils ne voulurent pas cependant le frapper d'une condamnation définitive , et ils le nommèrent pasteur à Montélimart» en remplacement de Chamier, qui venait d'être envoyé à Montauban, en qualité de professeur de théologie:
Ce fut alors que Ferrier demanda et obtint une chargée de conseiller au présidial de Nimes. Tout lien fut rompu dès ce moment entre lui et ses coreligionnaires , qui considérèrent cette nomination comme la récompense de ses trahisons. Et quand il se présenta pour prendre possessioa de sa charge, le consistoire Jes consuls et le conseil de la ville demandèrent à Tenvi au présidial de surseoir à son installation , alléguant qu'ils avaient à faire connaître à la eour quelques-unes des accusations dont il avait été Tobjet et dont la connaissance suffirait pour le faire révoquer. Ferrier avait prévu ces difficultés , et
(I) Aimon, Synodfi nationaux, t.i, p. 416 et 4iT.
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il avait ea soîd d'aj^rter de Paris des ordres qui ne permeltaient pas au prësidial de difiérer sa réception.
Le consistoire de Nimes eut alors recours à une mesure extrême. Le 14 juillet 1613, après une longue procédure pour laquelle il avait convoqué des délégués des églises protestantes voisines, il lança Texconununication contre son ancien pasteur , et le lendemain , qui était un dimanche , cette sentence fut lue du haut de la diaire. Ferrier, pour braver le consistoire et montrer le peu de cas qu'il faisait de son excommunication » eut l'imprudence ,. malgré les consuls de plusieurs magistrats, de vouloiraussitôt se &ire installer dans sa charge de conseiller. En conséquence, le lundi 16 juillet, il se fit conduire au palais par le prévôt et ses archers (1) . Cette démarche intempesti?e' était une provocation ; elle eut les plus déplorables résultats. L'irritation était à son comble ; la foule se porta à flots pressés sur son passage , et quand il sortit du palais il fut accueilli par des huées. Bientôt , comme il arrive malheureusement en -pareilles circonstances , on dépassa toutes les bornes. Quelques enfants ayant lancé à Ferrier de la
(4) ExcamwmniçaliM de J. Ferrier, pag. 162.
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boue , le tumulte prit eh un instant un Cttractëre effrayant. La vie du nouveau conseiller courait 4e grands dangers, quand il réussit à se réfugier dans la maison de Rozel , lieutenant du roi. La foule se serait écoulée probablement peu à peu , à on n'avait eu l'imprudence de la provoquer de l'intérieur de la maison et de la menacer de la colère du roi. La fureur redoubla. •« Le roi est à Paris et nous à Nimes! » cria-t-on de toutes parts (1) ; et d'attroupement , laissant Ferrier, ce. porta à son domicile dont elle fit le siège, qu elle forçaet qu'elle dévasta entièrement. Les consuls, le conseil dé la ville et les pasteurs. » accourus sur le théâtre du désordre , ne purent en arrêter le cours. Les séditieux , s exaltant de plus en. plus à mesure qu'ils faisaient plus de ruines , se portèrent, après avoir saccagé la maison de Ferrier , à xme campagne qu'il possédait et en arrachèrent les vignes et les arbres. Une ciroonstance^ digne de remarque , c'est qu'au milieu de ce tumulte la colèrç populaire ne se détourna pas un seul moment de son unique but. Un con-. seiller catholique , qui sortait du palais avec- Ferrier, fut respecté, et pendant qu'on assiégeait.
(1) Dampinartin , La France ttfiit te* Ihii, t. ta, p. SOS«.
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]â maison de celui-ci , un cordelier et quelques prêtres qui vinrent à passer ne reçurent pas le plus léger outrage. Quelques-uns de ceux qui avaient pris part à cette émeute ayant été arrêtés et infs en prison , leurs complices les en tirèrent à mains années, mais avec la même circonspection qu'ils avaient déjà montrée ; après avoir forcé la prison , pour en faire sortir ceux des leurs qui avaient été arrêtés, ils prirent soin qu'aucun autre prisonnier ne se sauvât. Cette foule ameutée procédait avec une sorte d ordre et s%naginait accomplir un acte de justice.
Use passa une vingtaine de jours avant que Ferrier pat sortir de la retraite où il se cachait et quitter la ville sans courir le risque de se faire arrêter aux portes , qui étaient soigneusement gardées. Il se réfugia alors à Beaucaire et fit venir auprès de lui sa femme , qui était sur le pc^ de s'accoucher. Les douleurs de lenfàntement la prirent même au milieu de la route , tandis qu'elle allait rejoindre son mari , et elle eut à i^eine la force de gagner une ferme voisine ou die mit.au monde un enfant , probablement oétie âlle qui eut plus tard une fin si désastreuse.
Ferrier essaya de tirer vengeance de cette afair^ Totts les détails en iurent ex[k)séa à la
'-.-ts i? zi « i^3
-^ -=. .»ci
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cour et un arrêt du conseil transporta à Beau- Caire le siège présidial, sous prétexte qu*à Nimes il ne pouvait plus rendre la justice en siireté. Mais la ville montra qu'elle ne pouvait être punie du crime de quelques séditieux , blâmés éaergiquement par toutes les personnes raisonnable^, lies conseillers demandèrent aussi de leur côté à ne pas rester à Beaucaire, dans une espèce d'exil et loin de leurs affaires privées. Peu de temps après, le présidial fut réintégré à Nimes.
Cependant Ferrier ne pouvait plus espérer de rentrer dans cette ville. Il alla avec toute sa fa* mille s'établir à Paris, où il fit abjurs^tion entre les mains, du cardinal Du Perron. H publia presque aussitôt un ouvrage pour condamner comme des blasphèmes tout ce qu'il avait précédemmeut avancé sur le Pape. Cet ouvrage , intitulé: De tAniéchxùt et de ses marqttes contre les calomnies des ennemis de V Eglise caiholique , parut à Paris en 1615.
Depuis cette époque , il fut l'objet de la bienveillance du gouvernement. Ces faveurs n'avident pas seulement pour effet de récompenser sa défection ; elles étaient encore et surtout une invitation aux pasteurs protestants de suivre son exemple^ I41 ville de Nimes fut obligée d'acheter
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les biens qu'il y avait laissés et de lui payer jde plus une forte somme *à titre d'indemnité.
BicheËeu employa dans plusieurs circonstan* ces la' plume de Tancien pasteur' de Nimes à défendre les actes du gouvernement. C'est ainsi que , quand des écrivains, aux gages du cabinet de Madrid, déclamèrent contre lunion de la France et de la Hollande pendant la guerre de la Valteline , Ferrier , chargé de répondre à ces attaques, publia un ouvrage intitulé : Lecaiho^ liqued Etat ou discours politique des alliances . du roi irès-chréiien contre les calomnies des ennemis de son Etat. Cet écrit, qui parut en 1625, avait pour but de prouver qu'il p'y avait rien de contraire à la foi catholique dans lalliance d*ua rd catholique avec une puiss^ce hérétique' , quand cette alliance était nécessaire au bien de VEtat. Ce livre , malgré les répliques de» Espagnols, qui traitèrent ses raisons de Scopœ Ferriercmœ ( Balais de Ferrier | , obtint l'approbation de tous les hommes sensés. Il eut trois éditions dans l'espace d'un an. 11 paraît cepen^ dant qu'il n'apporta pas la conviction dans tous les esprits ; car , peu de temps après , le fameux Jansénius reproduisit dans son Mars gallicus , t>uvrage publiée Toocadon du traité de Louis xiu
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avec les princes protestants de rAliemagne ; les^ mêmes accusations que Ferrier avait combattnes dans son Catholique dEtat ; et ce qui iut phis grave et en même temps plus extraordinaire , c'est que Potier , évêque de Beauvaîs , que la reine régente avait fait la faute de donner pour successeur à Richelieu , signifia aux Hollandais, . qu'ils ne pouvaient rester les alliés de la France qu*à la condition de rentrer dans TEglise catho* lique. Mais cette ineptie fit immédialemeirt cim-* gédier ce pauvre ministre, qui' s'était imaginé , sans doute » que la France devait être gouvernée d'après les principes propres à radmiiiistration de son diocèse , et le gouvernement français , fidèle aux maximes soutenues par Ferrier , continua de pepser, ainsi que le fait remarquer Vincens-Saint- Laurent , que » quoique les Etats professent des cultes diftérents , ils peuvent avoir des intâ^s communs et s'unir pour les défendre (1) .
Ferrier ne survécut pas longtemps à la ptiblîcation de son Catholique d*Etat. 11 mourutd'une fièvre lente le 26 septembre 1626. Les protestants ne manquèrent pas de regarder la mélancolie dans laquelle il s'éteignit dans un âge encore
(1) Biographie univer$$fU , article Fmftigft, / .
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ped aTsnoé , comme une punition providentielle de seetnliisons. Sans partager cette opinion ^ dictée par l'esprit de parti, et tout en repoussant cette dangereuse manière d'interpréter les conseils de la Providence , on peut croire que Fer* rier iot consumé par le feu de ses ardentes pasaons, qui ne lui avaient pas laissé un moment deiopos pendant son existence tout entière. On lisait: sur sa figure l'énergie et la violence de son caracCèKe. Une tfdlle élevée , des cheveux noirs e^ crépus , un teint brun , basané et presque oIh vfiire «des narines ouvertes et des lèvres d'une ei^eesaiveépaisseur fl) indiquaient en lui un tem p^rament bouillant et le faisaient connaître au pf«inter aspect pour un homme capable de gran-* des chesea , mais facile à se laisser entraîner par ses impressions hors de la ligne de la droite et se-* vtea nîson. On ne peut se refuser à reconnaître en lui des talents réels et des facultés remarquablesi il ne lui manqua peut-être, pour laisser à la pofstérité un nom illustre ,.que d'être placé sur
fl^ïfouslrtfuTons ce portrait de J. Ferrierdant les actef da..«pipde de Privas. Aimon , Sf^nodêt nationaux , tom. |i^ paç. 49. On «Tait la coula me de joindre aux actei des synodes lè signalement des pasteurs qui avaient abjuré ou qui , pour quelques fautes çravea , avaient été ohassél 4e rEglueprôtettaiite.
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cette époque un corps très-înflaent nOB-seule*' ment dans l'administration de la ville de Nîmes, mais encore dans tout ce qui regardait les réfor* mes du royaume , il prit part , avec les bomoies les plus considérables de ce temps , à la direction de toutes les affaires de ce culte , qui formait alors un véritable parti politique. A Voccasioii de l'émeute excitée par l'installation de JérémieFer* rier dans sa charge de conseiller , il fit paraître , pour disculper les protestants, un écni intitulé : Pièces justificatives de la sédition excitée à JWtrnes. On lui doit aussi un autre ouvrage , depuis longtemps oublié , intitulé : Devoirs des ambassadiBurs de Christ . Ce livre , qui ne parut qu*«n 1690 , fat , sans aucun doute , imprimé longtemps après sa mort. Tout ce que nous savons, de sa vie, c'est qu'il avait épousé la fille de Qsude Rosselet , pasteur et professeur de théolog:ie i Nimes.
JEAN PLANTAVIT DE LA PAtSB.
La famille à laquelle appartenait Jean Plantavit de La Pause , descendait, à ce qu'on assure « des Strozzi de Florence , dont quelques-uns , à la ' siute des fréquentes révolutions de cette Ré-^ publique ; vinrent s'établir dans le Blîdi^Ué la
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France. Ce personnage naquit çn 15J6 au château de Marcasaargue , chez son aïeul maternel, qui portait le nom , depuis si glorieux , de d'Âssas . Sa mère . surprise par les douleurs de l'enfantement dans la chapelle du château , lui donna , dit-on , le jour sur les marches même de lautel. 11 fut cependant élevé dans la religion protestante par âon père qui en professait les principes. E}ève distingué du Collège des Arts, il passa ensdte dans la faculté de théologie de Nimes ou il 9'i^piiqti^ sortout à l'étude de Thébreu. Con-' sacré a(U ministère évangélique et nommé pasteur à Béziers , il semblait devoir briller au premier . rang des théologiens protestants , quand il passa au catholicisme, on ne dit pas par suite de quelles circonstances.
Ses nouveaux coreligionnaires, pour mettre à profit ses connaissances , l'envoyèrent en qualité de professeur de théologie au collège de La Fié-, che , qui avait été établi pour contrebalancer l'influence de la faculté protestante de Saumur; Plaotavit deLa Pause entra alors dans W ordres, et dès qu'il eut été promu à la prêtrise , il se rendit à Rome, dans le dessein, à ce qu'il parait, d'étudier les langues orientales. Là , Dominique d^ Jérusidem , ancien rabbin converti au chris-
tianisme , lui enseigna le chaldéen , et le savant maronite , Gabriel Sionita , le syriaque. Après avoir parcouru l'Italie et T Allemagne , pour se perfectionner dans les langues orientales auprès des différents savants qui les enseignaient , il revint à Rome, et le pape Paul v l'employa dans les négociations qui mirent fin aux démêlés du Saint-Siège avec la République de Venise. Le cardinal de La Rochefoucauld , ambassadeur de France . qui les avait dirige et qui avait ea occasion de connaître le mérite de Plantavit de La Pause , le recommanda à Marie de Médicis , laquelle le nomma son aumônier. Plus tard il accompagna en cette même qualité Elisabetb femme de Philippe iv, roi d'Espagne. Par la protection de cette princesse , il fut nommé évêque de Lodëve , le 16 août 1625.
Les travaux de son-ministère , auxquels il se livrait avec un zèle exemplaire , et les études sur les langues orientales qu'il n'abandonna jamais , ne suffirent pas , à ce qu'il parait , pour abscvber toute l'activité de son esprit. Un certain besoin de mouvement , qui semble lui avoir été naturel , le poussa à prendre part à la révolte de Gaston d'Orléans et du maréchal de Montmorency , en 1632. Peut-être ne fut-il engagé dans cette af-
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{jure qoe par qaelcgies sentiments d'affection et de reconnaissance pour Marie de Médicis , et ne crat-il conspirer que contre le despotisme de Riche)ieo. Quoi qu'il en soit , il s*attira la colère de ce ministre , qui le fit mettre au nombre des prélats du Languedoc exceptés de l'amnistie. Obligé pendant longtemps de se dérober aux recherches dont il était l'objet , il employa les longues heures de cette retraite forcée à terminer une savante histoire des évêques de Lodève. Cet ouvrage, qui est intitulé : Ckronologià prcesulum Lodotensium à Gallia Narbonensi et qui contient la biographie de cent de ses prédécesseurs» ainsi que le récit de ses propres travausi: dans son diocèse , fut imprimé en 1634 et lui donna l'occasion de faire sa paix avec Richelieu. La dédicace qu'il lui fit de cette histoire , jointe à la promesse de ne plus se mâer désormais à des intrigues politiques » lui valut l'autorisation de retourner dans son évêcbé.
On doit encore à Flantavit de La Pause un grand ouvrage sur la langue et la littérature hébraïque. Cet écrit , qui suppose des lectures considérables et auquel il mit la dernière main dès qu'il fut rentré dans la paisible possession de soo évêcbé, f^ compose de trois parUes. La pre-
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nkière «st un dictionnaire hâ)reu , chaldaïque Qt mbbinique, sous ce titre : Thésaurus synanymieus hebraicO'c/ialdaic(hrabbtnicus. Les mots hébreux , rangés par ordre alphabétique , y sont comparés avec les mots correspondants dans le dialecte chaldaïquè et dansTidiome rabbihlque; leur signification ,* qui est donnée en latin , est ensuite prouvée par des exemples pris dans les livres de l'Ancien Testament et dan^ lés écrits des rabbins ; viennent enfin des remarqués feur lés rapports et les différences de ce^ troii^ langues. Daiiâ le cours de cette partie, Planteyitde La Pause fait connaître Tétymologié des- «qoIb grecs et latins , et de ceux dés langtiea «uiâeiiies qui dérivent de l'hébreu.
' La seconde partie est intitulée : FlorikffiuÊn bibiicum [ anthologie biUique ) : c'est ul» recaeîl de passages hébreux choisis danfe T Ancien Testament et depassagesgrecsprisdaxis le Nouveau, nvec une traduction' latine. Cbaciin d]^uj^ est accompagné d'un commentaire. Cette partie était destinée à faciliter à la jeunesse Tétude do gc^ çtdeThébreu.
^ Enfin , la troisième partie , intitulée : Florile^ gium rabbmicum (anthologie rabbinique)» est tui choix de maximes tirées du Talmud et des écrits
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des rabbins. Plantavit de La Pause y joignit la traduction hébraïque qu'il avait faite dans sa jeonessse, de trois cents maximes extraites d'auteurs grecs et latins. Cette traduction avait été ponrloi un utile exercice pour pénétrer ^lus profondément dans la connaissance de l'hébreu ; mais onne oon^prend pas trop quel avantage on pourrait retirer de sa lecture.
On ne peut nier que ce grand ouvrage de résèque de Lodève ne témoigne d'une grande connaisnace de la lagogue et de la littérature des hébreux. Mais c'est s'exagérer singulièrement son mérite que de le mettre sur la même ligne que les travaux des deux Buxtorf , sur le même sujet. La postérité Ta jugé inférieur , et , comme il arrive toujours , elle ne s'est pas trompée. L'ouvrage de Plantavit de La Pause est depuis longtemps oublié , même des érudits, tandis que les écrits des Buxtorf sont encore souvent aujourd'hui d'un utile secours à ceux qui se livrent ï l'étods des langues et des littératures hébraïque , chaldaïque et rabbinique.
Forcé au repos par la goutte qui le toannen* ^t , Plantavit de La Pause se retira en 1648 au sein de sa Annille , qui habitait le château de
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Margon , près de Béziers. Cest là qu'il monraf trois ans après , le 21 mai 16S1.
CLADDB GOItAOD.
Qaude Golrand (I) a été un des hommes les mieux donés de la nature sous le rappcnt des qualités de l'esprit et du coew , que la ville de Nîmes ait vu^ naître. • Je connais peu de personnes , £t Sorbière dans une lettre à Montais qui lui avait annoncé la mort de leur aoii commun , qui aient un aussi fort laisonnëment qu'il rayait, une vertu aussi pure, et des mcearB aussi innocentes. Sa mort est une perje publique. Il ne manquait à la perfiection des belles connaissances qu'il possédait sur la philosophie qu'un peu de séjour à Paris |S^. » Chauvin nousa transmis quelques détails sur la vie de ce s&vant aussi modeste que profond , dans une lettre adressée
(1) CbaoTÎn, â^nsU BiHMkèquê Germanique^ Ufth. nt, loi doimele prénom deltefid aa Ueu de oeitti de QMide , sont kquel le déngne Ménird ( Bist. d$ Jfiwtei , ton. ti » paç. 119). Le iémoigiiage de celui-ci doit ôtre préféré î celai de GhauTin qui , comme il lé dît lai-mème, n'kvait pu tto aoufenir tréa-oet de ce petvooaage ^H avait «OBDtt dana aoo enfance.
(2) Leurei et Diicoun de M. de Sorbîère. Paria , 1660 , paç. 545at 546.
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à Lenlànt et insérée dans le tome troisième de la Bibliothèque germanique. Cest , avec ce que nous apprend Sorbière dans la lettre dont nous venons de dter mi passage , tout ce que nous savons de cet homme , dont Tun et l'autre s'accordent à vanter les connaissances et la vertu.
Uépoque de sa nsdssance n'est indiquée ni par Sorbiëre» ni par Chauvin. Celui-ci place celle de sa mort vers 1654 ; mais ce savant physicien se trompe de quelques années ; bar la lettre de Sorbière à Monteils est du 25 mars 1657 , et elle parle de la mort de Claude Guiraud comme d'un événement récent. Ménàrd adopte cette dernière date(l).
Guiraud possédait une fortune considérable ; 3 en employait une grande partie à enrichir de tous les ouvrages remarquables qui paraissaient sa bibliothèque qui était des plus belles. Ce n'était pas la seule part qu'il prit aux progrès des sciences. U avait des relations suivies avec Gassendi, Descartes et le père Metsenne. Chauvin raconte qu'après avoir lu le traité de Gassendi , sur la grandeur apparente du soleil , Guiraud , qui n'était pas encore connu de ce
[i) Méaard , U\$t, d$Nim$i^ tom. vi, pag. iid.
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savant, eut occasion de lai fiûrepttyenirde trëa- Tohimineoses obsemitions qu*il avait CûteB Mr oeGvre. D se passa huit mois sans qu'il reçftt de réponse , et il commençait à croire queGasBeodi ne les avait pas trouvées dignes de son atlentio». quand on lui remit un gros paquet contenant quelques exemplaires d*un nouveau traité de se savant , sur le même sujet , et ime lettre dos» 1^ quelle il lui exprimait sa reconnaissance ponr ka remarques qu'il lui avait adressées et qui hi avaient montré les vices de son hypotbèia.
Descartes profita aussi plus d'une fm de ses lumières ; il le consultait souvent sur des qsae^ tiens de physique et de mathématique. Leslettm que Guiraud avait reçues de ce grand pbiloaofks passèrent ensuite dans les mains de son neve« » qui fut son héritier. Nous ne croyons pas qu'tflw aient été publiées. Nous n'avons du mrâuitfOirfé le nom de notre compatriote parmi ceux dçs ^Kverses personnes auxquelles sont adressées les Isfetrès de Descartes , ni dans l'édition de 172( , « dans celle de M. Cousin. On ne peut cependant révoquer en doute le témoignage de Chaimn « qui les ayait lues en manuscrit (l).
(1) Méoard MBble dira ^'U a jmeÊ^UÊÊtméÊm
j^^Gwnmd 4Uit encore eu correspondaiMe^in»- |dâ9e«ayeoSaporta ,.doqt il estimait be^ucQup ^ whym (!}. n loi avait adressé qtielques difli»r- .ttttetfT 'sor le mouvement , qu'il avait écrite
iiv^-l^e {Kve Meraenne et Gassendî eatimiûent
y i Bel» dit Sorbière , la subtilité de sa
et le judicieux emploi qu'il en
'.Sàmilk dune la physique , à laquelle il s'était par-
ticriièifPigDt ^ypliqué. J'ai eneore parmi mes
papic» qariftues dissertations de sa façon qu'ils
jPHpqit avec plaisir : Tune 45ur la réflexion à
JWl^iteMmL » et l'autre sur les courbes qui se
.4f9^lfV9Lt dans Teau par la chute d'un coips ,
^iseifatl 1» 8<Ht pas de figure ronde (2) . »
;'^GBiraad laissa en mourant quelques traités
crits qu'il recommanda à son neveu de ne
t publier , soit qti' il ne les regardât pas comme
^Importants, soit qu'il crut qu'ils auraient
ttiooreeube&oind'tïtre retouchés etperfectioBnés.
qttt èàkka des Leltref de Ducavict, BUtoir$ fh Ififfm ,
(lySfir ia famitk ét$ Saporta qui & towm pliialaifs «édadiii 4i»titifpiéi , Vair Auruc, Miififiire pow 999^ ,à rkial»4rm de la Fi^utlé 4* médmi^ de BtotUjteHigr , pag. Ît7 , 2S» , â-lâ , 346 , Hc.
^^^tiétir^«l ii»cour» de S<M*bièro , pâç. MA.
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C3iauvin rapporte qn'on lui confia ses cahiers snr l'optique , la catoptrique , la dioptrique , et que Bruguier , à qui on lui permit de les communiquer , en admira la netteté , l'exactitude et la profondeur.
La maison de Guiraud était le rendez-vous de tous les gens instruits que possédait !Nimes a cette époque , et ils étaient nombreux. Le dialecticien Derodon, rhumaniste Gibbes, Du Moulin, dont la famille a donné à TEglise protestante des pasteurs et des théologiens estimés ; Arnaud , habile médecin et très-appliqué à l'étude des sciences physiques , et plusieurs autres hommes éclairés se réunissaient presque tous les jours , à quatre heures , chez lui , pour s'entretenir des objets de leurs travaux.
IBAN DE CROÎ.
Jean de Croï , pasteur d'abord à Béziers et ensuite à Uzès , où il était né vers la fin du xvi« siècle , était fils de François de Croï , qui était » selon les uns , un moine défroqué , et , selon les autres , le descendant de l'ancienne et illustre maison de Croï. Quoi qu'il en soit de son origine, ce François de Croï prenait le titre de gentilhomme Artésien ; après avoir embrassé le
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protestantisme , il fut nommé pasteur à Uzës. U est auteur de plusieurs ouvrages parmi lesquels on dte principalement celui qui est intitulé : Let trois ConfbrmUés , savoir : T harmonie et les convenemces de F Eglise romaine avec le paga-- TÛsme , le judaïsme , et les anciennes hérésies , 1 Yol. in-€^ » 1606. Jean de Croï , son fils , commença par publier quelques écrits de controverse ; Bayle en donne la liste dans l'article qu'il a consacré à ce personnage dans son Dictionnaire historique et critique. En 1632 il fit paraître un ouvrage remarquable , sous ce titre : Spécimen ccnjecivrarum et observatùmum in qtuedam Origenis , Irenœi et lertulliani loca. Cet écrit , qui donna une haute idée de ses connaissances „ fut suivi en 1644, d'un autre ouvrage aussi estimé; il est intitulé: Observationes sacra et historien in novum Testamentum. Ces deux ouvrages », dit Bayle , prouvent que leur auteur entendait admirablement les langues, la critique, l'érudition judaïque , les antiquités ecclésiastiques et tout ce que Ton comprend sous le nom de philobgie et de polymathie.
Dans les disputes qui eurent lieu de son temps parmi les protestants , sur la grâce universelle , Jean de Qroï se rangea du côté des particularisa-
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tes, c'est-à-dire du coté de ceux qui soutenaient que le sacrifice de Jésus-Christ n'avait eu lieu qu'en vue et pour l'avantage du petit nombre d'élus que Dieu a appelés au salut étemel Envoyé au synode national d'Alençon, il partit enflammé de colère contre les universalistes. Mais on prétend que quelques heures de conversation avec Aînyraut changèrent entièrement ses sentiments sur cette matière.
Ce savant mourut à Uzès le 31 août 1659 , laissant en manuscrits quelques ouvrages qui n'ont pas été publiés depuis ; on peut croire cependant que la plupart auraient été dignes de voir le jour. Bayle rapporte que Bigot de Rouen faisait encore plus de cas des écrits de Jean de Croi\que de ceux de Samuel Petit, et qu'il s'était informé auprès de lui des manuscrits qu'avait Udssésle pasteur d'Uzès » et des personnes entre lès mains desquelles ils pouvaient se trouver. Cet éradit lui exprima le regret que le chancelier d'Angleterre , qui avait acheté oeits de Samuel Petit , n'en eut pas fait autant pour ceux de Jean deCroï(iy.
(1) Bayle , leiir$$ noutêllm , tom. i , pag. S55 .
LOUIS DB FRETON
Louis de Freton , seigneur de Servas , naquit à Calvisson vers 1578. Doué à la fois d'une grande énergie de caractère et d'une remarquable finesse d*espDt , il fut naturellement porté a se jeter dans les intrigues et les querelles politiques et religieuses qui agitaient alors la France. Il s'attacha d'abord aux ducs de Chatillon et de Lesdiguières , qui remployèrent dans diverses négociations. H y fit preuve d'autant d'intelligence que d'activité. Plus tard il suivit le duc de Robsgi qui le fit son maréchal-de-camp. U eut occasion, en servant sous ses ordres, de signaler son courage dans un grand nombre d'actions en Hollande , en Italie et en France. On a le récit de toutes les entreprises militaires et de toutes les affaires auxquelles il prit part depuis 1600 jusqu'en 1620, dans des mémoires qu'il composa lui-même sous le titre de Commentaires, Cet ouvrage , après avoir été entièrement inconnu pendant près d'un siècle et demi, fut enfin publié par Ménard et le marquis d'Aubaïa , dans le second volume de leur Recueil de pièces fugiii'tes pour servir à r Histoire de France.
Constamment occapé des intérêts des protestants et les défendant souvent les armes à la main , de Freton ne survécut pas longtemps à la composition de ses mémoires. Dans la nuit du 5 au 6 juillet 1623 , il s'empara par la force des armes de Sommières ; mais attaqué à son tour dans cette place par des forces supérieures et forcé à une retraite précipitée , il fut blessé^dans cette rencontre et alla mourir à Lézan , le 2S août suivant.
Le 9 juin 1614 , de Freton avait épousé Madeleine de Moutcalm , fille de Louis de St- Véz^an , sieur de Candiac. Le 9 février 1621 il naquit de ce mariage une fille qui se maria , seize ans après , avec François de Rozel , lieutenant principal au présidial de Nimes.
^ CLAUDE DE BANE.
Claude de Bane , seigneur de Cabiac , naquit à Nimes en 1578. Il descendait de l'ancienne famille de Bane et des barons d'Âvéjan , dans le Bas-Languedoc. Envoyé à Toumon , au collège des jésuites , à l'âge de 14 ans , il abandonna la religion réformée dans laquelle il était né , pour le catholicisme , dont il devint un ardent défenseur. Depuis ce moment il semble que l'affaire la
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^as importante pour lui fut de travailler à la conversion de ses anciens coreligionnaires. C'est ce qu'il se proposa surtout dans un écrit intitulé : V Ecriture sainte abandonnée par les minisirês de la reUgian préiendtie réformée. Cet ouvrage qui , comme l'indique ^on titre , était destiné à prouver que la croyance des protestants n'a aucun fondement dans TEcritare Sainte , est terminé par un discours ^ que Fauteur adresse à ses parents demeurés fidèles à la religion protes* tante , pour les exhorter à embrasser le catho-
Qande de Bane de Cabiac mourut en 1658 , au moment même qu'il faisait imprimer le livre dont nous avons donné le titre et qui ne parut qu'après sa mort. U avait été pendant quarante ans conseiller au présidial de Nimes.
JEAN-LOUIS DE JAUSSAUD
Né à Uzès le 20 mars 1580 , de parents professant le culte protestant , Jean-Louis de Jaussaud se fit avantageusement connaître dès l'âge de 90 ans , par une traduction de Thucidide , traduction qui peut soutenir la comparaison avec toutes celles qui avaient déjà paru de cet historien. Nommé plus tard conseiller à la chambre
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B&i-^parfiè de Castres , il composa , pooi rëmerider le roi de sa tiominatioii , un petit oposcrde envers, intitulé: Carmen de rébus gestisLu" thùin xnr. Cet homme, qui avait un goût déddé pour les lettres et qui consacra à leur culture tout le temps que lui laissaient ses fonctions, fut non-* seulement un des fondateurs de Tacadéaiie de Càstreâ , mais encore un des membres les plus actifs de cette société qui disparut presque avec ceux qui Tavaiait formée.
Jean Louis de Jaussaud mourut le 15 juiHct 1665. Il avait épousé Jeanne Marguerite de Soorbiac , fille d'un dé ses collègues à la chambre mi-partie de Castrés. H etit de ce mari&ge4roâi fils, dont Tùn , qui porta aussi leprénom de Lads et qui était né le 13 jemvier 1630 , hérita de son amour pour les lettres et lui succéda dans sa charge de conseiller à la chambre mi-partie de Castres. Louis de Jaussaud le fils tient à notre pays nonseulement par son père, mais encore par sa femme , qui était fille de François Graverol. lï eut le regret de voir s'éteindre l'académie de Castres dont il était membre , en même temps qu'un de ses firères qui était pasteur dans cette ville. Les registres encore manuscrits de cette société contiennent la liste et L'analyse des
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nombreuses productions qu'il lut dans ses séances, n moarut le 15 janvier 1688.
M. Nayral, dans sa Biographie Ca^traise, place la naissance de Louis de Jaussaud en 16201, par conséquent 10 ans plus tôt que nous ne Tavons kit. Nous ne sommes pas en mesure de contrôler ces dates ; mais nous ne pouvons accorder & Fauteur de la Biographie Castraise le droit d attribuer à celai*<ci la traduction de Thucidide et le Carmen de rébus gestis Lvdovid xm , qui sont bien positivement les œuvres de sou père. Pour ce qui est de cette pièce de vers latins , qui fat faite pour remercier le roi de la nomination de lauteur & la charge de conseiller à Castres y on ne comprend pas trop commenjb on peat la donner à Louis de Jaussaud le fils , puisque, au moment oii il succéda à son père , XiOiûs xm était mort depuis longtemps [ 1644). Quant à la traduction de Thucidide , il suffit , pour prouver qu'elle appartient au père , de rapporter qu'elle fut imprimée à Leyde , en 1600 , c'est-à-dire 30 ans ou du moins 20 ans avant la naissance de son fils , selon qu'on adopte la date que nous avons donnée ou celle de M. Nayral. Si cet ouvrage a été imprimé à Toulouse en 1&17, i»;ie peut être là qu'une seconde édition ,
que de Jaussaudie père fitparaître après qu'il fat nommé conseiller de la chambre mi-partie de Castrés; on peut supposer encore, si Ton admet avec M. Nayralque de Jaussaud le fils naquit en 1620 , qu'il fut chargé par son père de cette publication et qu'il l'enrichit peut-être de notes ou d'une préface de sa composition.
ANNE RULLMANN.
Anne Rullmann , né à Nimes en 1583 , était le fils d'un Hessois qui avait été régent de première au Collège des Arts de Nimes , et ensm'te principal du collège de Montpellier. Après aycir étudié le droit et pris le bonnet de docteur » il exerça avec distinction pendant plusieurs années la profession d'avocat auprès du présidial de Nimes. C'est à cette époque qu'il se maria avec une fille de Rostaing-Rozel , qui exerçait la même profession et qui , comme lui , appartenait au culte réformé. En 1612 , il fut pourvu d'un office d'assesseur criminel en la préyôté générale du Languedoc. Boisseron, prévôt général du Langtfedoc , fit tous ses efforts , nous ignorons dan^ quelles intentions , pour faire supprimer la charge à laquelle RuUmann venait d'être nommé. Celui-ci se vit forcé d'aller à Paris pré-
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senter lui-même sa propre défense. II profita de cette occasion pour faire imprimer quelquesuns des discours qu'il avait prononcés en diverses circonstances et plusieurs plaidoyers qu'il avait fait entendre devant le présidial. Ce recueil parut en 1612 , en un volume in-&» de 346 pages, sous ce titre : Harangues prononcées aux entrées de plusieurs princes et seigneurs ^ à la réception des consuls et présentations d'avocats, avec quelques plaidoyers.
Rollmann prit une part active àla direction des aSaires protestantes dans le Midi de la France. Il faut dire à sa louange qu'il y apporta un esprit de prudence et de modération d'autant plus remarquable que lés circonstances étaient ciïfficfles et qu'il avait à la fois à défendre la cause protestante, et contre les entreprises de ceux qui travaiOaieiàt à sa ruine, et contre les exagérations oompromettantes des esprits exalt^ de son propre parti. L'écbec qu'avûent éprouvé les armées de Louis xia sous les murs de Montauban , ea 1621 ^ avait été réparé quelques années après par la double victoire de Montmorency et de Toiras sur les protestants de la Saintonge ; et lea prunesses que fsdsaient les Anglais d'un aeconrs considérable ne se réalisaient point.
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Aussi , quoique Rohan , qui tenait toujoxffs dans le Laogttedoe -, vît un grand nombre de protestants applaudir à ses ^brts et les favoriser ouvertement , il y avait au sein des églises pro^ testantes des hommes peu nombreux , il est vrai, mais recommandables parleur position et leurs lumières, qui n'avaient aucune confiance en la guerre et qui étaient persuadés que la lihesrté de eonscienœ ne triompherait jamais par la force des armes. Rullmann partageait ces conviotioDs et travaillait avec ardeur à les faire triompher. Ses efforts ne furent pas d abord heurenx ; ils soulevèrent contre loi les esprits exaltés , qtn réussirent à le faire éloigner de Nimes.
On avmt décidé , en 1625 , de fortifier la vilie. Un ingénieur , appelé Maltrait , fut chargé de cette importante (çération. Probablement, dam le dessein de faire échouer ce projet />IUilhiiami examina, »vcc Taide d'un autre ingénieur nommé Feladan , les plans présentée par Maltndt ; il les trouva ruineux pour la ville et il fit tous ses eS* forts pour empêcher qu'ils ne fussent adoptés. Maltrait et ses amis, soutenus par tous les hommes impatients de leur parti , ne trouvèrent ricti de mieux , pour se délivrer de la eensore de Hullmanii , que de répandre des soupçons sm* sa
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fidélité. Les protestants avaient été si souvoit trahis» (pi il n'est pas étonnant qu'ik crussent fadleaient à la trahison. RuUmann fiit oUigé de quitter Nîmes. Il se retira à Montfrin où il exerça la charge de bailli et déjuge d'Aramon.
Ses ennemis ne le laissèrent pas en repos dans sa retraite. Ils l'accusèrent d'avoir de fréquentes entrevues avec Peladan , qui , enve^ loppé dans la même accusation , avait été forcé de se retirer à Beoucaire, et avec Florencourt • qui avait épousé ime soeur 4e sa femme , et de trasier de concert avec eux un complot contre la ville. On prétendait qu'ils devaient se mettre àla tSte des troupes du roi et entrer dans Nimes par tme brèche pratiquée au château. L'affaire fut portée au -bureau de direction , et comme il n'amaîtpas été prudent àRuUmann de se ftéaeatet lui-même, sa femme vint demander justice contre ses accusateurs; une procédure commença contre eux. Quand , en 1626 » le duc de Rohan vint à Nimes , il se fit remettre tous les p^ners concernant cette affiûre , les jeta au feu et mît fin ainsi à ce différend.
libre de revenir i Nimes , Rullmann se mit aussitôt à représenter à ses concitoyens les dangers de la lésistanee et les Avantages de kt'paix.
ÀaiL.
802 ÉcRiVAms m xvn« siècle.
Ses conseils furent cette fois mieux accueillis. Le 20 mars 1626 on décida de se soumettre et Rullmann , le principal promoteur de cette mesure , fut député à la Cour pour porter au roi les actes de l'assemblée provinciale qui avait été tenue à cette occasion. Les circonstances étaiait pressantes ; aussi le député de Nimesqui savait toute l'importance de la mission dont il était chargé , arriva à Paris cinq jours après , malgré les pluies extraordinaires dont il iiit assailli en route (1). Louis xiii lui témoigna combien il était satisfait de ses heureux efforts pour le rétablissement de la paix en France.
Rullmann a laissé une relation de ces événements et des troubles reli^eux de cette époque , dans un ouvrage intitulé : Histoire secrète des affaires du temps depuis le siège de MimipeWer ^WSS\jusqu*à la paix dernière (1626} , ûfoee la suite }usqu*à Vannée présente (1627).
La part qu'il prit aux affaires de son temps ne Tempecha pas de se livrer à une étude suivie des antiquités, surtout de cdlesque les Romains ont laissées à Nimes. Ces travaux étaient pour lui une heureuse diversion
(i)Ménard , BUt.âe Nimes , tom. V » pa^. 543,
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aux agitations politiques. Dans un manifeste placé en tête du grand ouvrage sur les antiquités de Nimes , dont nous allons parler , il engagea ceux de ses concitoyens qui avaient dépensé jusqu'alors leur temps , leur fortune et leurs coqnaissances dans les troubles religieux et politiques qui duraient depuis si longtemps , à suivre son exemple et à chercher une distraction dans l'étude des monuments antiques dont ils étaient entourés. Ce conseil fut encore suivi; à partir de ce moment jusqu'à la désastreuse révocation de redit de Nantes , les hommes éclairés , parmi les protestants , tournèrent leur activité vers les études littéraires et surtout vers celle de l'antiquité classique.
Ruilmann déposale fruit de ses recherches dans un ouvrage considérable qui n'a jamais été imprimé et dont le manuscrit, après avoir passé dans la bibliothèque de Fléchier, fut donné , epi 1747 , par son neveu , à la bibliothèque du roi , où il se trouve encore. Ce manuscrit , qui porte la date de 1627 , époque , sans doute , à laquelle il fut terminé , se compose d'un volume in-folio divisé en trois parties et contenant des dessins de la main de Ruilmann, et de trois volumes in-4<> égalendent autographes , contenant l'explication
304 ÉCRIVAINS DU XVU« 8IÉGLB.
des monximents représentés dans les dessins. Il est intitulé : Récit des anciens monvments ^m paraissent encore dans les départements de la première et de la deuxième Gaule Narbannaùe et la représentation des places et perspecOoes des édifices sacrés et profanes , ensemble des palais , statues .figures et trophées , triomphes, thermes , bains , sacrifices , sépultures , médaU" les , gravures, épitaphes , inscriptions et autres pièces de marque , que les Romains y ont lais» ses pour la perpétuité de leur mémoire , et notamment dans Nimes. oà de même qu'&iUettrs ïinjure Bu temps et la négligence des hommes les ava^ni ensevelis; avec le narré des étranges révolutions du Languedoc , depuis les Volces , les Romains , les Vandales , les Visigoths » les Sarraxins , Eudon^ duc de Guyenne , Charles-- Jiariel, Charlemagne, les comtes de Toulouse et nos rois qui ont réuni cette belle province è leur domaine ; terminé par un vocabulaire de la langue du pays,
4* Ce titre raisonné, dit Vincens-6aint-Laa* xent (1) , iieût assez connaître l'objet de cette pro* ducUon , ]^le est divisée en 127 récits et renferme
(i) Miogr^H mmùosnêtiê , article &OLUun.
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k re|>rése&talioQ et la description d'un grand Dombre de monuments, dont quelques-uns n ont pas encore été publiés , et les changements successif subis par les principaux lieux. Malgré ces Dombreuses subdivisions , cet ouvrage n'est pas exempt d'incohérence et de confusion. L'auteur y cite rarement ses autorités ; son érudition est sonyeni dépourvue de critique ; ses étymologics sont parfois bizarres et ses conjectures très-hasardées ; enfin l'esprit de système y domine , du moins en ce qui concerne les plus grands et les plus beaux édifices antiques de Nimes ; il ne veut y voir que des monuments consacrés par la reconnaissance de l'empereur Adrien à la mémoire de l'impératrice Plotine . opinion qui n'avait pas besoin des découvertes postérieures pour être insoutenable. Ménard lui fait avec raison ce reproche. Cependant le travail de Rullraann est une riche mine de laquelle un archéologue judicieux peut encore extraire quelques richesses et qui , du moins , conserve le souvenir de beaucoup de fragments précieux, aujourd'hui dispersés ou anéantis. »
La position qu'occupait à Nimes le savant assesseur criminel en la prévôté générale du Languedoc , et ses connaissances étendues en
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ardiéologie l'avaient mis en relation avec la plupart des grands personnages delà Cour qui , pendant le voyage du roi dans le Midi de la France , trouvèrent en lui un habile interprète des monuments antiques qui attiraient à cbeuiue pas leur curiosité. 11 entretint avec plusiems d'entre eux une correspondance assez suivie sur des points d'antiquités ; il adressa même au roi quelques lettres sur ce sujet. La belle bibliothèque du château d' Aubais possédait une copie manus* crite de cette correspondance ; on ignore ce qu'elle est devenue. Ce fut sans doute autant pour récompenser sa science que pour reconnaître les services qu il avait rendus à l'Etat , en amenant ses coreligionnaires à des sentiments pacifiques , qu'il reçut le brevet de conseiller du roi. Enfin , nous devons ajouter que Thom. Dempster , dans son commentaire sur les anti* quités romaines de Kosini , reconnaît qu'il a eu de grandes obligations au savoir de Rullmann dans la composition de cet ouvrage.
Ce savant distingué mourut à Nimes vers la fin de 1639 , âgé seulement de 66 ans. Quelques années avant sa mort , il s'était proposé de faire une éditiqn complète de tous ses ouvrages ; il en annonça même la prochaine publication dans uq
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fsfèœ de proqtectos qu'il fit paraître en 1630 , soas le titre de Plan des cBuvres mêlées cCAtme Sullmann. Mais ce projet n'a jamais étéréaUsé
sont encore et resteront probablement toujours mamBcrits. La bibliothèque de Nimes possède une copie des divers ouvrages de Rullmann. Ce manuscrit , qui se compose de 4 volumes in-4^ et de2 volumes in-8>», provient de la bibliothèque du château d'Aubaïs. Il est indiqué dans le catalogoe de la bibliothèque de Nimes sous le &o 13835.
FRANÇOIS VÉNÀRD.
La famille à laquelle Appartenait François Ménard , et qoi a donné à notre pays plusieurs écrivains et surtout le savant historien de la ville de Nimes , professait un grand attachement poiir la cause du roi et pour celle de la religion catholique ; elle avait exprimé ces sentiments dans les armoiries qu'elle avait adoptées et qm étaient une main ardente avec cette devise : Profide et rege. Les dissensions religieuses qui troublaient â souvent la ville de Nimes l'avaient forcée à transporter son séjour à Beaucaire. C'est dans ttite ville que naquit François Ménard , le 2S
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juillet 1589. Après avoir été avocat suocesaive* ment au pariement de Toulouse, à la chambre de l'édit de Castres et au présidial de Nimes» il àbandoBca cette profession pour se. livrer tout entier À-Ia culture des lettres et principalement à celle de la poésie. Le reste de sa vie s*écoala au milieu d'un cercle d'amis choisis qui avaient le même goxA et avec lesquels il passait la plus grande partie du jour (1).
En 1613 , il publia un recueil de poésies , qu^il dédia à Concino Concini , à cette époque le favori de Marie de Médicis. L'historien M énard assure qu'au style près qui se ressent de l'imperfection de la langue, la versification de François Ménard est bonne. Ce que ce recueil ofiire de plus remarquable , c'est qu'à côté de vers d'amour , destinés à célébrer une femme qu'il aimait et qu'il désignait sous le nom , probablement supposé , de Cléande , il se trouve d'autres pièces dans lesquelles il exprime un profond regret de consacrer ses chants à des sujets profanes et de résister aux exhortations du père Coton.
D'après l'historien Ménard , ce personnage mourut vers le milieu de 1635 (2).
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PONS FRANÇOIS D£ FBRIIINEAU.
Né à Beancaire en 1592 , d'Etienne de Fetmineau , qtd fut consul de cette viDe en 1589 et en 1594 , et de Marguerite Léotaud , fille de Pons deLéotandJage royal de cette même localité, Pons François de Fermineau fut avocat an pré^ sidial de Nîmes et se fit principalement connaître par son attachement à la cause du roi et à celle de la religion catholique , causes qui , d'ailleurs , étaient alors regardées comme étroitement unies. Cest soos l'inspiration de ce double sentimeiit qu'il composa quelques ouvrages dont noue allons donner les titres.
Noos citerons d'abord tm grand ouvrage au^ f]uel il travailla pendant longtemps et qu'il se proposait de dédier au cardinal de Richelieu , comme au juge le plus capable d'en connaître le prix et peut-être le mieux disposé à en récompenser le liiérite. De cet écrit , qtf il avait intitulé les Droits de la JU anarchie, maison et couronne de France , il ne fit imprimer que la première partie sous ce titre : De F autorité du roi dans la famille royale , aux mariages des princes du sang / pouodr de la coutume , dé VEiat et intérêts du public à ce sy,jet: Ce petit voluie ,
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Ea 1600 , Samuel Petit épousa Catherine CSieiron , dont le père , docteur en droit et socmBÛ^emeoi professear {Hd)lic et principal da Collège des Arts , venait de mourir Tannée préeédente> Plusieurs enfonts naquirent de ceaoariage ; mais ils. moururent tous en .1ia& âge , excepté une fille, Antoinette Petit , quiae aiflria plus tard avec Pierre Formy .
Quand Adam Abrenetiiée fut d^peasédé de Temploi de. principal du Collège éea Afta , Samuel Petit fut nommé son sucoeaaear d'uie .voix unanime ; il resta cq>endant ciMBEgé de la chaire de grec. Les dissertatiens surun grand nombre d'écrivains de raneienne CMee , «que nous trouvons dans ses écrits , peuvent moi donner une idée de Vintérêt qu'il devait répandre sur sesleçoDB^ dont ces dissertations ne aoot, eansanemi doute , les nnes que des'extreita et les antres que dea développements*
Les tentatives qui furent faites à fd<Bie«s reprises pour rarcach^ aux modestes et pésâdes fonctions qu'il remf^issait à Nimes , neua prouventque son nom était connu a» loin et eon mérite apprécié par les éradits dl9 son teBqpBi II avait au occasion de rencontrer â Aix « dKz Peiresc , son intime ami , le catdànal.Bagni, qui,
jksn ^wSaànàkim pour ses conhaisssndes , avait engagé le pape Urbain vni à l'attirer à Rome. On hii ofiit , en effet , de la paît de ce Pontife , le poste important de bibliothécaire du Vatican , avec la promesse solennelle de ne riiiqniéter ja-* mais en rien au sujet de ses croyances religieuses. D*im antre côté, les Etats de Frise firent tons leoiB eSxxts ponr lai faire accepter une chaire à ruiiiieiaité de Franecker , une des pins floris* santés éeoles de cette époque , et pour rendre ièars msHoices pins pressantes, il? le nommèrent profeasew honoraire de cette académie. Enfin , tm de ses oonms , le père Petit, général des Trimlmrea « fan fit les offres les plus séduisantes poor le déôder à se fixer à Paris ; il lui promet tait de mettre i son entière disposition la belle biUioflièqne de son ordre , de le laisser entière-* ment Iftre dans ses croyances et d'obtenir en sa £i?eiir la restitution des biens que sa fimuUe avait pcpdns en 1572 , par suite de l'émigration de«maleal.
FéQ tondié de ces brillantes propositiobs ; 8aiBiiid Petit n'avait aucun désir de quitter une vflfeà laquéQe il était attaché par tant de liens ; œpendant le consistoire , infi>nné de ces démarches par It président de La Gallinière , et end*
gnant de perdre un homme qui honocait son église par ses talents et par sa piété, et dont renseignement était si utile , fit auprès de lui de vives instances pour lé retenir ; elles étaient peu nécessaires ; mais elles étaient une preuve de Tes* time qu'on avait à Nimes pour son rare mérite. Cette ville offirait à cette époque à un homme d'étude des ressources qu'elle a perdues depuis longtemps. Son Collège des Arts et sa acuité de théologie y attiraient des professeurs Bouvent éminents. Mais, en outre de DerjDdon, de Gibbs, de Claude , que Samuel Petit avait pour coUègués , la société des RuUmann, des Guiran , des Guiraud et des autres savants qui illustrèrent cette ville pendant la première-moitié du xvii« siècle , devait lui en rendre le séjour aussi agréable qu'utile. Cependant ses relations littéraires ne se bornaient pas à ce cercle restreint ; il en* tretenait une correspondance très-étendue avec presque tous les érudits de son temps , .et principalement avec Selden , Vossius , Bochard et Gronovius. Il est à regretter que Pierre Formy , qui possédait cette correspondance et qui avait promis de la publier, n'ait pas exécuté ce projet. La vie de Samuel Petit fut entièrement consacrée à ses fonctions de pasteur et de professeur^
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a rétnde des ouvrages de l'antiquité classique et à la composition des écrits qu'il a laissée. Si Ton excepte quelques visites à Peiresc et quelques excursions dans les environs de Nimes,il ne quitta Cette ville , depuis son retour de Genève , que pour faire un voyage à Paris , où le consis* toire l'envoya en 1633. Les jésuites travaiDaient actrrement à enlever aux protestants le Collège des Arts ; ils ne se donnaient même plus le soin de dissimuler leurs projets , et ils annonçaient hautement que cet établissement passerait bientôt entre leurs mains et que le temple qui s'âevait à côté, sur la place de la Calade , serait démoli. Quelques aubes embarras avaient été suscités au consistoire: on le menaçait entre autres d'interdire deux de ses pasteurs , sous prétexte qu'ils étaient étrangers. Samuel Petit obtint assez aisément le maintien de ces deux pastems dans l'église protestante de Nimes ; mm il lui fut impossible de sauver le Collège qui, en 1634, fut partagé entre les catholiques et les protestants « et qui , bientôt après , fut livré tout entier aux jésuites.
Cet homme remarquable ne survécut que quelques années à cette perte, qui dut profondément TaiDiger. Il mourut en 1643 , le 12 décem-
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bre , âgé seulement de 49 ans , après avoir été pendant 28 ans professeur de littérature grecque à l'académie de Nimes. Quand il sentit approcher sa fin , il fit ouvrir les fenêtres de sa chambre , et après avoir contemplé le ciel quelques instants , il pria son beau-frère , Antoine Cheiron , d'aller chercher un des pasteurs , ses collègues : « non pas pour m'exhorter , lui dit-il , car je serai mort avant qu'il arrive , mais pour donner quelques consolations à ma famille." A peine, en effet , eut-il prononcé ces paroles, qu'il rendit le dernier soupir.
Pierre Formy nous apprend, qu'il avait le visage ouvert et riant, qu'il était d'une taille avantageuse et que sa figure était distinguée et son aspect noble et vénérable (1). Ce que Von sait de sa vie et l'esprit qui respire dans ses écrits nous le représentent comme aussi bien doué des qualités du cœur que de celles de intelligence. Nommé, jeune encore, pasteur à Nimes , il remplit toujours avec le plus grand dévoûment les devoirs de sa charge. 11 ne nous est resté aucun témoignage de ses talents comme prédicateur ; mais ses contemporains parlent
(l}Pei. Formy , Sam. P^iUi «ito , p. 9.
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^^ec admiiation de ses fréquentes visites aux ittavies, aux affligés et aux malades , et de sa ^o^àmi^ habileté à les consoler dans leurs peines.
Samnd Petit n'était pas un de ces aigres et
^bks érodits, tels que la plupart de ceux du
^^^^^âteleetinême que ceux qui enseignaient
alors dams les écoles de la Hollande , écrivains
wojcire prêts à batailler et à lancer de grosses
^ynrajflûDfre quiconque se permettait la moin-
are contradiction à la plus mince de leurs asser-
^na wi portait quelque atteinte à leur ridicule
'^^^ Une s'engagea jamais dans aucune de
«spolénuquesaussi ardentes que futiles , qui
^^^^^^^tnue ai grande place dans la vie des let-
^ de cette époque . On ne trouve dans ses écrits
^"^*oe de ces grosaères invectives si fréquentes
"^ les productions des humanistes des deux
j^® précédents, et même encore dans celles
^^■•wbon et des Saumaise. Le goût et la
^^ «gnent partout dans ses ouvrages. Il
«s lettres parce qu'il les aimait et qu'il
^^ire aimer , en rendant leur étude
^^ ^cn pour obtenir des succès et tirer
^ connaissances. Aussi enidit que
^«Saumaise, les deux plus ill astres
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critiques de la première moitié du xvn^ siëcle. 3 l'emporte sur celui-ci par ia finesse du goût et par la solidité du jugement, et. sur celui-là par le calme et la modération, et surtout par les connaissances philosophiques. U vécut.il est vrai , sur un théâtre moins apparent ; mais , comme nous l'avons déjà dit , il ne tint qu'à lui de briller à Rome , à Leyde ou à Fraiiecker. La modestie et la simplicité de ses goûts , qui le retinrent dans sa ville natale , n'ont point cependant fait de tort à sa réputation. Ses écrits jouissent du rarê privilège d'être encore consultés et parfois même d'être cités comme des autorités , et plusieurs de ses conjectures sur des points difficiles des littératures grecque et latine sont discutées par les savants de nos jours. Nous pouvons citer entre autres son hypothèse sur la métaphysique d' Aristote , h3rpothèse qui est également débattue 'par M. Ravaisson , dans son Essai sur la mi' ' iaphysique cTAristote , et par M. Michel de Berlin , dans son ouvrage sur le même sujet (1).
(1) Ces deax ^rits ont été coaroDoés en 1S35 par TAcadémie des sciences morales et poUtiqaes. La disserUiion de Samuel Petit sur les quatorze livres de la métaphysique d*Aristote forme le chapitres du quatrième livre de ses
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On peut même dire que l'explication par laquelle le premier de ces écrivains rend compte de l'état critique de l'ouvrage d' Aristote et de son absence àansi le catalogue de Diogène de Laerte, çst déjà en germe dans la dissertation de Samuel Petit sar cet écrit et dans celles qu'il a consacrées i Texamen de quelques autres ouvrages du philo- Bophe grec , et que- la suppomtion de rédactions sooœsnves par lesquelles le second a cru pouvoir expliquer le même problème critique , se trouve aussi dans tm travail du professeur de l'académie de Nîmes , sur les dialogues de Pla^ tcm (1). Dans im antre ordre* dé recherches , aon éniditkm et sa perspicacité' ne sont pas nuRBS eafimées. Sa ^ssertation sur les passages en kagoB pdmiqiie dn Pœnulus » de Plante, est entr'airtres regardée comme un travail de premier aiérile. M. Movefs , savant orientaKste de ramversîté de Breshn, dans un mémoire qu'U a pabBé en 18i5, sur qe sujet , fidt le phis grand éioge de iH^ cuMpatfiote. Après avoir lEût coMMMlie les mn^j^^j^"** de Sémud Petit et apraasvôr aarqné les caqmnts que oeuL qai se sont ocseapés |4as tvd de l'expliôaion de ces
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passages ost faits à l'érndit nimois, il ajonle qxm tons les commeatateurs pris ensemble n'ont pas do&né autant d'interprétations justes que Samuel Petit , qui , le prSmier , essaya de reconstruire en entier ces antiques fragments de la langue punique.
Cette dissertation sur les passages en lai^iie punique du Pisnulus, de Plaute^ prouve qu'il était aussi versé dans la connaissance de Thé* breu que dans celle du latin et du grec; on en a de nouvelles preuves dans plusieurs passages d'un de ses ^its intitulé : Observatùnwnt Ubri très. Il paraît qufe de scm vivant il passait pour un habile hébraïsant; c'est ce qu'on voit dans une anecdote dont les détails sont peut-être un peu exagérés, mais dont le fcHid paraît bienêtre vrai. On raconte qu'un jour « attiré par lacarior sit^ dans une synagogue d'Avignon , il étendit un rabbin déclama en hébreu avec viokmoe contre les chrétiens, et« qu'irrité de cet excès d'animgsité^^, il prit la parole et réfuta k piédicateur juif daibs sa propre langue , à la grande stupéfaction de l'auditoire et surtout du rabbin.
Dans les affaires religieuses , Samuel Petit était animé d'une modération qui l'honore et d'une largeur de vues rare de son temps. C'est
qu OD le voit diMCis la courte prébpe rde 9«s O&i^rtMi^iiimaBft iiij^' /res ,. ouvnge publié w 1611 , déploreriea dhrîâoiis qui se soxU prodai* tesdansle Soin da cbrifitîanifime ^ et sortout odr les qui décbimient aloiB les églises protestantes^ et émettre oe sage principe qu'il iwt avant tout chenàer la véiité sans esprit de parti. <« C'est dans oawntioient , ajoute^t-il , que j 'ai toujours édk» en m'e£E»rçant » Dieum'en est témoin , de m'ékvar 8»4leasQs de toute inimitié et de tout 2èfe d0|Mrti et de n'avoir d'autre guide que l'ar
dslaTéc^. « On retrouve ces mêmes tenun opuscule qu'il publia en 1631-, pour niflttiB en g«rde les protestants contre i'esr pot deaede qui désolait leurs églises. C^^ccit fiitaooofliUilavocBblement parfieaooieligiooBaih rest qaaitpiSB ioasentàeette époque portés gér DéFakMBtàje défierdacem^ qui leur pcêdflisitf idées. la plupart » en eflfot» s'a-f
4ké jusqu'aloni.qued» agents secrets 4e laOov» fû travaillait 4»mtaacmient.à.«SaiUir le parti protestant; mais la prolHté de Samuel Petit étiétan^deasoB detoua les soupçons (l)wll faut ajouter que , comme Anne Ruilmann , il ne
(1) Kfi..4ê rum éê NMUêi , tom. u^ pas. M4i T. I. 14*
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cessa jamais de dissuader les protesta&ts de dé* iendré leur cause à main année. Il peftsaîtavee raison que le protestantianeavait beaucoup perdu en France par ses liaisons avec unenoblease turbulente, qui , en soufflant TesprliderévolteMMiB prétexte de religion , n'avait jasmis eu d'anires vues que ses propres intéifêts, et que les pnocipes protestants ne pouvaient que gagner i une d»* cussion pacifique, même au milieu lié fréquentes persécutions. Et pour prouver la vérité de celle Biauière de voir , il en appelait à lexempledes premiers chrétiena qui aiHaientpu avoir « pour recourir aux armes, lesmêaieft raisons que celles que fiiisaient valoir les protestants. » Le» eoipe* reurs païens, disait-il, lecff avieûent, eii envers temps , accordé, des édits fieivorablea qui ovaieat été souvent violés. Les premerschréliens supportèrent ces infractions «t les perséentieDa qai en étaient la suite , sans opposer aucaàe itfsiatance (1) . » Oes idées, qu'il s'ctforçatt de répandre autour de kd, il les développa dans un owrage qui fut publié après sa mort , par son neveu, Sorbière, Sous ce titre : De jure prmcqntm edkêû
(1) Baylé, Hwmlkê Mtm , Labftye, 173S, to». n»
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ercletiœ quariio, nec armù advema iemerafUes aui antiquantes vindicaio. Appuyés par -des hommes aosâ considères qu'Anne Rullmann et Saxnud Petit , ees principes de modération se répandirent au milieu des protestants ; on en a Ict preuve dans le calme qu'ils gardèrent en 1633 , pendant la rérdte deMontmorency , mal^é tout ce qu'on fit pour les pouâser à y prendre part. Us ne oessèrent de letf animer pendant longues années, quoique le gouvernement f&t loin d'être juste et tdérant àieur égard; et il ne Mut rien moins que les odieuses persécutions qui suivirent la révocatkm de Fédit de Nantes, pour leur remettre de nouveau les armes à la main.
En oatredes deux écrits dont nous venons de parler , on doit à Samuel Petit les ouvrages suivants : 1^ 3HseeUeanorum libri novem , gros Tdume iA-4* , divisé en deux tomes , publié en 1630 et dédié au marquis d'Effiat ; 2* Echgœ cknmoïogkm^ in-4»^, 1631, dédié à Peiresc ; 9» Fomrtfm Uciicnum libri quatuor , in-4o, l633;4pLegesattica, in-4^, 1635, dédié à Auguste de Thou ; 6» Observaiionum libri ires , in-4«,1641.
Qiiandil mourut, il travaillait à des notes sur rhistorien juif, Joaephe ; le manuscrit de ce quil
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Savait déjà &it fui T^du 150 livres à OacoDciaii. ohanceliar d'Angleterre , et appartient anjoord'bui à la biUipthèqQe d'Oxford (1).
C^ différents ouvrages de Saœael Petit sont en général consacrés à l'explication de pointe difficiles ou contestés de littérature , d'instoîre , de chronologie et de philosophie anciennes. Ils se composent de diss^tations plus oo moins étendues « doat les unes oot pour but de rétablir des textes des écrivains de l'antiquité daasiqae » d'iMtres de déterminer le sens de passages obscurs, d'autres encore à rendre raison desdifféren* ces ou des ressemblances qui se , trouvent, cbtfis divers écrits d'un même auteur , d'autres enfin à reconstruire l'idée et le plan d'ouvrages perdos , dont il ne reste que des citations , et parfois même que I9 titre« dans quelque écrivain delà Grèce ou de Rome. Les Ob^ervationum Ubti ires traitept de différents pointsse rapportant à l'histoire des Jui& et à celle de l'EgUse ohrétieiine^ Tandis que les œuvres des érudits dn «Awtfroft siècle et de la première moitié du dix<^septième sont presque entièrement oubliées , les travaux de Samuel Petit sont encore consultés» nousea
(i) ar«v«rol , Mémoire p$ur là 9iêdtSù9^ièfi$.
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•vnB^bBoédflS praives; ilaoœ auridtiétébeile d'en^tepu&iihvigFBBd nombre. Nomnenq»*pehms ce fiût quepotir faire romarquer qu'il est le plus bel éloge qu'on puiase iedre de son talent
Tisl lat im des éeitvaîna les plus dîgtingaés attxqqda la ville de Nûnes a donné le jonr. Vaste «IprdiEmde érudition , élévation de sentimeiils , rare largeor de vues , fineese de goQt , aolîdité déjugeaient , il réunit toutes les qualités ^fontkahioniiiieBéminents. Il ne coioacm ^ il est Tnd, aea brillantes facultés qu'àdes travaux d'érudilion sur les littératures anciennes ; mais si Von considère rîHoaiense influence qu'ont esercéeoealittéi«taiesnoiiHseuleœentsurle»litlérattt<' ns modernes, mais encore sur notre civiUsattioa tout enttire , onnepomaa'exnpèeher d*accordet une gmde valeur aux recherches des laborieiDi etpati«itaéniditsqoienontr^[>andu etfaoilité 'r i^ninaimimnr Gène sont, si Yon veut, que des timnx de manonvres ; maisquand il s'agit d'une afiaire si importante, d'une dea aourees ks ptoa léeUea et les plus riches de la cultum JBtdkrtneBe et morale, lé travail de manoeuvre prend quelque chose de la grandeur de l'objet qu'il recunaliait Cest A dea hommes comme
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Samuel Petit que nous devons la restanralibn I des lettres antiques ; le service qu'ils ont rendu
à la postérité est trop grand pour qu'elle ne leur en soit pas reconnaissante.
AlfTOINB DBSPBISSBS.
. Antoine Despeisses , que quelques biographes représentent comme natif de Montpellier, naquitr en 1694, dans les environs d'Âlais , dans nn château qui appartenait à sa famille. Il se désigne lui-même comme originaire d'Âlais dans le titre de la première édition de son DratU deê SuccemonB, Apre» avoir étudié le droit avec suooès, il exerça à Paris la profession d'avocat. U pariait qu'il avait plus d'érudition que de goût,, et , quoique ce fut l'usage de son temps de faire . parade dans les plaidoyers d'une saieaoe pins ou moins légitime , il se rendit ridicule par son aHectation à étaler ses connaissances ; mais il eut le bon esprit de le sentir. Un procureur s'étantmoqué, en pleine audience , de sa manière deplaider, il abandonna le barreau et il consacra dès ce moment tons ses soins à la oomporition d'ouvrages de jurisprudôice.
En 1623 , il fit pa]}a!tre , en commun avec un
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de aes amis , Charles de Boucques , de Montpellier, un Traité des Successions tesia$netUaires ei ab mtesiat (in-iolio) , traité qui , depuis, a été souvent réimprimé. Après la mort de son col-* laborateur, il continua aeol ses travaux et publia successivement des traités sur les Contrais propres et impropres ; sur la Pratique civile ei criminelle ; sur les Droits seigneuriaux ; sur les Tailles et autres impositions et sur /e» Béni'' fices ecclésiastiques. Ces différents ouvrages ont été recueillis et publiés plusieurs fois sous le titre i^Œuvres de Despeisses, LameiUeure édi* tien est celle de Lyon , 1660 , 3 vol. in-folio. En 1750 , Guy du Rousseaud de La Combe en fit pandtre uBe nouvelle édition , revue et corrigée, dans laquelle il introduisit les modifications que demandaîait les changements survenus dans la législation.
Antoine Despeisses mourut à Montpdher , enieSB.
lACQUES DEIRON.
Jacques Dteiron , fils de Jean Deiron , consul de Nimes en 1875 et auteur d'un journal des événements de son temps , naquit dans cette
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^ille V^ra le commencement 4u dix-septième siècle. Son goût le porta à l'étude de9 wtiquitâs et , en particulier , à celle des monumenta antiques du lieu de sa naissance. Il consacra à les décrire et à les expliquer un ouvrage qui eut en peu de temps trois éditions. U le fit dabord imprimer à Grenoble , sous ce titre : Des aamem bûiiméntê de Ntsmes , et il le dédia aux consuls de la ville. Ce fut peut-être cette circonstance qui attira sur lui l'attention du consul ; quoiqu'il en soit , il fut réimprimé à Nimes «sous ce nouveau titre : Les Antiquités de la ville de Nismes^ aux frai&de la ville , en 'vertu d'une délibération du 7 octobre 1656, avec des âoges etdesremerd^ moitsà l'auteur.. Sn 1668 » il parut de oe traité une noavelle édition , dont l'administfation dior eésaine se chargea des frais d'impresaiinu On prAend que cet ouvrage ne méritait pas oet hoDDSiir ; Gruiran , du moins » a essayé de prouver que Deiron avait plus d'imagination qoe de science.
On n'attache pas an plus grand prix à ^v&s écrits de généalogie , dans lesquels on a relevé un grand nombre de fautes d'histoire et de- darondo^é. En 16d6 » il publia la généalogie de Ixrais de Baschi , baron d'Anbais ; œt.ouvaige.
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qui fat i^fimprimé à Grenoble en 1663, contient, à œ qn'on iissiife , de gtaves erreurs. Il est pio* baUe que les gétaédogies que renferme le manus» crit no 13865 du catalogue de la bibliothèque de \imes sont roenvre de Deiron. On y trouve , ians toi» les cas , celle de sa propre famille. On lit gu'fl se plaisait à débrouiller^ les difficultés {u'offirent les travaux de ce genre.
Le père Le Long place sa mort à l'année
GAILLAKD GUIRAN.
Gaillard Guîran , né à Nîmes en 1600 et mort ians la mdme ville le 16 décembre 1680 » fot à ibia un jurisconsulte habile et un savant antipaire. Il avait rassemblé une collection de pré-»' i&QX objets d'art et particulièrement de mé^ lailleB rares, d'armes antiques, etc. Les armoires ans lesquelleB ét^ent renfermées ces lichesseB ortûast en gros caractères cette inscription : upellex antiquairia.
Grmran s'occupa surtout de l'étude des anti- -jiés de sa ^ille natale ; les résultats de ses ficfaercbes sont déposés dans un ouvrage considéible . ou plutôt dans trois ouvrages importants» but void leaMtrea ;
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1* Antiquitates nemausenses. Cette partie oomprend rexplication des édifices, des statues, des bas-relie&, des instniments , des pierres gravées , etc. ;
, 2° Inscriptùmes aniiqtUB vrbis et agri nem&U" ^sensis , nec non locorum et apfnehrwn mier ieriium et qvLartum lapidem. Ces inscriptioiis sont classées en seize chapitres , dont chacone en forme un;
3^ De re nummaria veterum. C'est on traité de la science des médailles , suivi d'une e:i^cation de toutes celles qu'on avait trouvées dans le territoire de Nimes.
Cet ouvrage , plein d'érudition , fut terminé en 16S2 ; le manuscrit formait trois volumes in-folio. U n'a jamais été publié. Vendu longtemps après la mort de l'auteur, à Albert-Henri de Sallengre , û passa du cabinet de ce savant dans celui du baron de Hohendorff, et de là dans la bibliothèque impériale de Vienne. Voilà ce que nous apprend l'auteur de la notice de Guiran dans la Biographie Universelle, Nous devons ajouter qu'il se trouve de cet ouvrage deux copies manuscrites dans la bibliothèque de Nimes, l'une in-folio, l'autre in-quarto , et que cette dernière â été annotée par Seguier et a été faite sur mi
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nanuscrit autographe de Guiran , appartenant tu président Mazangaes . ( Ce sont les Àumëros 13799 et 13600 du catalogue de cette biblioiièque. )
Guiran se contenta défaire connaître le plan le ce grand ouvrage , à la suite d'une autre de ;es productions , intitulée : Explicatio dwarum :eiu$torum nutnismatum nemaïuermum ex vre , 1655 ( deuxième édition 1659 , in-4») , et depuis insérée dans le Thésaurus antiquitatum rarnanamm.
Sorbière faisait grand cas de la science de G^uiran. • M. Guiran , conseiller au présidial de trimes , eflt un personnage extraordinairement versé en la connaissance de Tantiquité, écrivait^ il à Térêque de Vaison, et qui, travaillant depuis plusieurs années à illustrer celles de sa patrie , a déjà lamassé et heureusement expliqué plus de dnq cents inscriptions que le Trésor de Gruteros avait mal décrites , et que les doctes avaient encore plus mal inteprétées (1). »
Guiran ne se rendit pas moins recommandable comme jurisconsulte et comme magistrat , que comme antiquaire. Le présidial de Nimes , dont
{i)teiir€tet ditêown de Sorcière, pag. 541. Comp^ iUi. , pâg. 175 el 377.
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fl étatt membre , le chargea de la révisiûii à'vm ancien ouvrage de pratique » qui ara^ poor titre : Siyle au formulaire des blires çut «e dépêchent es cours de Nimes. Il enrichit le texte de notes utileB, frfdft de son expérienoe etde son savoir , et poUia le font en 1659. Sept ans après » il donna une nouvelle édition de œlivre, augmentée de i20eÂ«rcA^ Aû^oriiftie» e# cAroaologiques sur rétabUssemeni et la suUedes sénéchaux de Beaucaire et de Nimes ; notice curieuse et intéressante, malgré les erreurs et les inexactitudes qu'on pottendt y relever.
Guiran , quoique protestant, jouit de la confiance de Louis xîn et de son fis. H fut employé par l'un et par l'antre dans plusieurs commissons importantes ; il s y montra également fidèle et halHle , et obtint pour récompense de sesBervices Tautorisalion d'accepter une charge de conseiller au parlement dX)range , que le prince de Nassau , charmé de son mérite , Im avait offerte , et de continuer néanmoins à rem^ pUr son office de conseiller au présidialde Nimes, où il résidait d'ordinaire , ne passant àOrange que quelques mois de Tannée (1). Il avait épousé
(l)Méfiard, Bisi. dcNimês, tom. iv. pag. 25SL
Ji'
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la sœur d'André Villa» , seigneur de VaUong«e » 9oa coUègoe aapïésidial de Nimes.
8AVUBL SOaBIÉRK«
EcnvEin médiocre , savant superficiel , sans diévaliûii dans la pensée et sans noblesse dans les aentiments » mais doué d'un esprit pénétrant et siditil et d'une intelligenoe facile, familiarisé , d'ailleurs « de bonne heure avec les cbe&-d'œu« vre de Tantiquité daisique , Samuel Sorbière fat un des tjpes les plus originajox de ces nombreux avQoturifsrs littéraires qui, au xvn* siècle , se aient de la culture des lettres un métier et qui eurent l'art de le rendre productif , en intéressant la vanité des grands. Q valait cependant mieux que la plupart d'entre eux , et peut-être a-^t-il réelkBDcpt manqué plutôt d'énergie de caractère (pe de talent et de facultés intellectuelles pour fie {sire dana l'histoire de la philosophie une place ^os considérable que celle qu'il occupe dans l'histoire des lettres. La tournure de son esprit le condnisit an sceptidaue , et , s il avait été captbled'un travail sérieux , il aurait pu être l'heureux rival de LarMothe-Le-Vayer.
Samuel SorbièjrenaquitàSt*4nd>roix enl6S!5.
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Sa mtee était la sœur da savant et respectable Samuel Petit , dans la maison daqnel il fut élevé après avoir perda de bonne heure ses parents, âamuel Petit, qui était son parrain, aurait voulu le destiner au ministère évangélique ; mais Sorbière se dégoûta bientôt des études théologiques et se rendit à Paris , en 1639 , pour suivre les cours de la faculté de médecine. Après avoir été reçu docteur, il alla exercer son art en Hollande. EnI646, ilépousa JudithRenaud, filled'miFrançais établi à La Haye , mais originaire oomrae lui de St-Âmbroix , et il se fixa comme médecin à Leyde. On assure qu'il y eut des succès ; mais la pratique de son art ne Tabsorba pas au point de loi faire négliger les études littéraires dans lesquelles son oncle l'avait poussé fort loin et qu'il croyait plus capable que la médecine de lui ouvrir le chemin de /a fortune. A Leyde , qui était alors une ville savante , û fréquentait plusieurs hommes distingués par leurs connaissances littéraires , entre autres Saumaise > qui était son .voisin et qu'il voyait souvent (1). Grâce aux recommandations de Samuel Petit , ses rdatîons s'étendirent bientôt fort loin. Il comptait parmi
(1) SorbêHmnaf pag. 2S3.
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Gny Patin , auquel il écrivait souvent
pour le tenir au courant dé ce qui s'imprimait i
Leydeet dans les villes voisines ; Spon , i quiil
fiûsait part des travaux des érudits hollandais
sur les littératures anciennes ; Hobbes, dont il
iaisait connaître les doctrines philosophiques en
France - Gassendi , qui ne devait pas voir sans
une vive satisfiEU^on un de ses disciples établi
presque à côté de Descartes et s'opposaut avo^
progrès de la philosophie de son rival dans les
écoles florissantes de la Hollande. Pendant son
s^ur dans ce pays , en outre de quelques
opuscules de médecine assez peu estimés , Sor-
bière se fit connaître par quelques traductions.
La première qu'il publia fut celle «de Y Utopie de
Thomas Maru» (Amsterdam , 1643 , in-12). U
lavait entreprise à la prière du comte de Rhin*
grave , gouverneur de TEcluse , qui , charmé de
cet ouvrage , prenait peu de plaisir à le lire dans
les vieilles traductions d'Amieau et de Branville.
En 1619 , il fit paraître la traduction d'un
ouvrage plus important : c'était celle du De cive,
de Hobbes (1). Deux ans auparavant , à la solli*
(1) Sorbiére , leUret €t dUcoun , pag. 219 et suiYaotef , — Guy Patin , Letir$9 eMêies , Paris , 109t , tom. \ p>g.l59.
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citAtion. de Gassendi, et da père Meisemie , 3 avait publié .UDe édition latine daeetéentgà, imprimé d'abor4 à un très-petit nombre jd'eseB* plaires , étiut devenu fort rare (l). Il pfirali qoe Uannonce seule de la publication de cette tradoction , par un homme qui venait de £eûre.panâre Touvrage original de Hobbes ,. fit soupçoBoer qu'il avait l'intention d'en propager les doetrM politiques. So'rbière^ du moins» s'en défendit let, dans un avertissement imprimé à lu fin de sa traduction , avertissement qu'il repradaisit pins tard dans ses Lettres et Disco}ire^i\taBar^(p!i n'avait essayé de fiedre connaître ces àûctàDes que pour qu'elles pussent trouvei: plus fivâleiDe&t un homme capable de les réfuter. Cependant , malgré ce discours apologétique , il flit oUjgé de retrancher de la deuxième édition l'épitre de Hobbes au comte de I)evonshire , qui es^ en tète de cet écrit. Cette opposition ne l'ens^hapas de publier, quatre ans plus tard, la traduction do De çorpore polUico , du même philosophe , sous ce titre : Le corps politique eu éléments de la hi morale et civile , Leyde , 1653 , in-12 f2),
(1) Uttret d« Ga0seDdL et de Mersenoe, en tèli dt U traduction de cet ouvrage par Sorbière , Amsterdam i 1649, in-i«.
(3) Ces deux traductions y réunies k celle -que d^HoUmeh
Cependant , soit que Texerciee de la Aiédécine 'm convînt peu , soit que soa esprit mobile eut besoin d'une vie plus agitée, il accepta, en 1650, la direction da collège d'Qrange , que loi fit obtenir le comte de Dona , gouverneur de cette Tille. U fie fatigua bientôt de cette positicoa. S'imaginant peut-être que sa qualité de prêtes- Uuit étmt an obstacle à sa fortune , il se rendit aux BoUicitatàons de Suarez , évêque de Yaison, avecleqnelil entretenait des relations suivies, et, en 1€34, il embrassa la religion catholique. - J'ai reça nouvelles , écrit Guy Patin , que notre ami M. Sorbiëre , directeur du collège i Orange, a tourné sa jaquette, en se faisant .âtholique romain à la sollicitation de Tévêque •le Vaison , des cardinaux de Bichi et Barberin, lu hû a lui-même écrit de Rome ; c'est luiniême qui me l'a mandé et qu'il s'en allait à Rome tout exprès , d'où il m'écrirait. Voilà des miracles de nos jours , mais qui sont plutôt politiques et économiques que métaphysiques. Il est
it <f a TrmiU é$ U nat^ntê Whimim , de cet écrifain , ont «.c publia de nouveau eoi790, «ou» le litre d'(ZK«or«e rtlasopÂ4^m$ d« Th. tÊobket , 2 vol. io-S« Biogr. univ,, • -tii-le SoaniMi. Nous devons ajouter que Barbier » dans ••^.Q thciionn. dei Ànottjfwtêt, prétend que la traduction du W etfrp^rwptêUima'ÊÊi. pwde Sorbière.
ir
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veuf et bien adroit ; mais toat fin qu'il est, je ne sais si avec sa nouvelle chemise , il pourra réissir à faire fortune àHome , qui est un lieu plôu d'altérés et d'i^Samés ; au moins suis-je bien assuré qu'il n'y devioidra jamais Pape (l).»» Sorbiëre , pour justifier son changement de fdigion et probablement aussi pour donner des gages de sa sincérité , publia aussitôt un màtûSosie acm ce titre : Discours de Samuel Sorbière wur sa convçrsian à Véglise catholigrue , Farifl , IGM , et pour se faire en même temps un puissant protecteur , il dédia cet écrit au cardinal Mazarin.
Guy. Patin qui , pour le dire &i passant^ »'e9l égayé plus d'une fois sur la converâon de son ancien confrère en médecine , nous donne qudques autres détails sur les suites de ce changement. " Le 23 du mois passé (février 1654-) , coomie j'étais dans mon étude , je vis entrer mi gros homme tout réformé , qui me salua de trèsgrande affection. J'eus d'abord dé la peine à le reconnaître ; mais je lui dis après : Monsieur , n'êtes-vous pas M. Sorbière! — Et c'était luimême. Aussitôt il me fit unnouveau compliment, tout plein de charité , de foy e^ d'espérance
(1) Guy Patin , LtttrM ch^Uies , toro. i , pag. 19i.
duétiennes. D me dît qnll »'était fait oath^Kque; qQH mmt des lettres du cardinal Barberin ]gb^ qatites il me roslait montrer , qu'il avait pensé aUar à fiome ; mais qu'une affaire l'avait amené à Aiis; qu'il y venait chercher de l'emj^oi ; quittait assuré d'une pension de la libéralité de Btasiears du clergé ; qu'il eut bien voulu amr jquelqfae emploi' à la cour , pour obtenir quebgaeMné&Be. Enfin, après plusieurs discours, étabt^praasé de sortir , nous noua séparons. Je v^itbiai qu'il y a du changement à son affidre ; maia néanmoms je doute s'il a bien fondé sa cui« sinm V ear , quoique le feu du purgatoire soit bien chaud et faîengrand, tout saint et sacré qu'il est, néanmoins tons ceux qui s'y chauffent ne man« genfc pas des chapons.
» Qainze jours après , continue le narquois et maliii professeur du collège royal , je le ren« ooDtraÎB par ville , gros et gras avec un petit ooUet.' Il me dit qu'il avait eu le bonheur de edner son Eminence qui luy avait promis un bénéfice , et en attendant qu'il s'était obligé i une pension de cent écus de rente. Je luy dis ^[ue c'était bien peu. Il me répliqua qu'il avait d'une autre part quatre cents livres de Messieurs du dergé ^ laquelle somme il espérait de faire
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augmenter Tannée prochaàne qae ces j feront leur gprande aseemblée , en attaidanl quelque bon et gvaâ morceau qui paisse sortir de là marmite du purgatoire (1). »
N'ayant pu réussir ni à obtenir' un bénâfioe , ni même à faire augmenter sa pension , il partit JpouQ Rome dans le dessein d'y denander une plus digne récompense de sa conversiob. fi y arriva dans le milieu de 1696. Admis deux Haïs devant le Pape , il en fut accueUli aveodislHKtion ; mais il paraît qu'il dut cet accueil bènifeillant moins à sa conversion qu'à ses liens de parenté avec Samuel Petit. An iu es iU&SamW' lis Peiili nepos 1 Etes- vous le neveu de BénMel Petit? lui demanda Alexandre vn. ;En ZBêaae temps il s'informa auprès de lui des imvMx littéraires de plusieurs érudits de la Holtaode. C'eât S<yrbière lui-même qui nous rapfMte.oes détaitediAisunelettre à révêquedeCok^eraMiB). Soit qa'on ne regardât pas iRomeson acquisition comme aussi précieuse qu'il voulait bien le ormre lui-même, soit qu'on y eût alors d'autres. ^principes que ceux qui étaient suivis en Frs«oe et qu'on ne voulût pas , par des pensions aux con-
Cl) Guy Patio , LêUrei ehoinet , tom. i » pag. 199-200. {%) Unr9$ et Ditcoun de Sorbière , pâg. 321S.
«■dkrWoir Faîrd'adieterlM^coiiiGienoet, b wvm de Samuel Petit bi hien reça de tona lei iiBHti dîgmtaûes de FEgliae ; maie il n'obtint ni pension , ni bénéfice (1). QuAnd il vit qu'un plus kmgr ii^nr n*avançaiten rien ses affaires, il e'en istooma en France. En 1656 , il était àParif.
OBtte Boême année le cardinal Mazarin lui aototdaun bénéfice. «> La chapelle dont il lui a ^4b me fiaiie donner la résignation , écrivit-il fnaq)ae ««sitôt au secrétaire du cabinet, est de ]^d»vaknr que je ne mérite; mais il se trouve par malheur contre l'intention de mon bieniaita«r>^'dle est insuffisante à me faire subsister. Ara'ai p» osé 1b lui toucher si formellement îfNfje m'en «cj^que & vous , quoique vraisem*btaUement , s'il le savwt , on lentendrait dire : je«é croyais pas avoir donn4 si peu de dioee. LafiMmfioeoce deS. E. nUpas toujoursdemeuré 4aMlet bornes où elle se tieut à mon égard. U n'y a point d'hommes de lettres qui lui ait de* a^mdé te nécessaire , auquel il ne l'ait accordé de bflime grâce , et c'est un malheur tout parti*
cfdier ai je ne l'obtiens pas encore Jelaisse
à part ce que je sais faire. Mais il nie faut pas
<l) SMtfKMtf , pag. eo el Si .
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appréhender qu'en donnant plus que je ne mérite il se méprenne , ou qu'il proportionne nui. son bienfait au besoin de celui qui le reçoit (1). »
Frappant à toutes les portes sans se lasser jamais , et implorant sans la moindre pttdenr la protection de tout homme haut placé , Sorbière crut un jour avoir atteint l'objet de ses désn^ ; c'était en li600 , on lui avait promis ixù poste honorable ; le surintendant des finances^ ; Fouquet , lui en avait donné l'assurance; Ma^eunn lui ëh avait parlé positivement ; on ne luîav&it'']^a9 encore dit en quoi consistait cet empldif mais plusieurs de ses amis, qui avaient teu vent éà- ht chose , le saluaient déjà du titre d'alibé im 4e prieur. H ne doutait plus de sonbonhear ^ il se Confondait en protestations et en eue&mséegtâ-^ ces (2), quand le brevet d'histûriographe-du^tei , qui hxi fut remis , dissipa subitement- toMeei^ ses ilhisions. 11 fallait recommenoar 4e AuitiifieQSt métier de soliidtear; l'emploi d'historiegraxAie du roi n'était qu'un vain titre sans foncâôn^; et on pourrait presque ajouter sans traitement ; car on n'en touchait de temps en temps quequeK
(1) Lêiér9ê «1 diuowri , pag. 538-539.
(2) Uttru et diic<mn, pag. 636>a43.
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q«es modiques quartiers, et encore par une iosigQe faveur.
. EalBei-, un rayon d'espérance brilla ises ym». Alexandre vu monmt , et le cardinal Rospigtiofii , qui avait les plus grandes chances d« lui succéder , était en relation suivie avec Sostôère. Celui-ci , dans l'attente de la nomina* Mmx de ce cardinal au siège pontifical , fit aussitôt impûner un gros recueil de vers en son honosnCtet dès qu'il apprit qu'en effet Rospi-* t^iûsi était nommé Pape , il s'empressa d'accou- » à* Rome. Ce second voyage ne fut pas plus bfuceoK quele premier. Il ne rapporta de Borne que ^ynelqui» futiles présents (1). Son désappoint^neat é^t complet ; mais , pour prouver qu'il avai^eu de bonnes raisons de compter sur la bimvfiillanoe du nouveau Pape et qu'il n'en avai^pas. imposé sur ce point à ceux auxquels il wvadbcwfiéou premier moment ses espérances , ilp^tblia un recueil de lettres (1669) , sous le tikeàfBiUluttidum et eruditarum vironm épis--
(i) Soièière ne pouvait pa« te fâcher de la parcimonie du Pape, puisqu'il dit lui-même qu'il n'y avait pat un sol dans les coffrçs de l'épargne, quand le pape Alexandre tii décéda f et que de longtemps il n'y aurait rien qui s'y arr6» Ut. Sorberiana , pag. 1S9.
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Éôlm » pecoeA dansleqod il inséra toutes csBa I qu'A avait reçues da cardinal Rospi^iofli.
A Toir cet homme tendre 8SI18 cesse la main , aîal que e'exprinie Fr. Grarerol (1) , on s'imaginerab qne les grands personnages qu'il savait si lâen flaUer et si opiniâtrement implorer , ne j^enaient pas gmnd soad de son sort. Il n'en était cependant rien ; Fr . Graverol rapporte nae assez jolie liste des bénéfices qu'on loi avait donnés (SQ , bénéfices de pen de valeur , sans doute, mais prodoisant par leur nombre plus qu'il ne fifdhdt i cette époqne à un écrivain pour vivre honorablement et même avec une certaine magmficenoe. S'il était toujours dans l'embarras , la faute, en était i son esprit inquiet , remuant et sans ordre. Loin de gémir avec loi sur sa ssisère , on s'étonnerait bien plutôt de la prodigalité qu'on montra à son égard , si Ton n'était persoadéqu'on récompensait plutôtsaoonversion qne ses talents. En réalité , Sorbiëre était trèssuperficiel. Haller faisait peu de cas de ses ouvrages de médecine et Guy Patin de ceux de
ri) Yie de SorhUre , par Fr. Grarerol, en tète da Svrb*rt«na.
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^b^moffiàe. Mais il avait de Vequrît etda sarar- Sûre , il en tirait bon parti. U avait qh talent particalier pour s'introduire auprëa des hommea d'étndea. Qaaod, en 1657» de SJontmor codçirt le dessein de réonir chez lui qoelques^ois des. hommes qui s'occupaient à Paris de Tétude dç la nature » Sorbiere s'associa à ce projet , rédige les règlements de cette société et en fut im des membres les plus actifs (1). 11 avait sartput une grande facilité à saisir dans les conversations et dans les correspondances le^ idées des savants ; il les colportait ensuite des nns aux autres comme siennes. Le fait le plus frappant en ce genre est celui qui est rapporté dans un ouvrage de cette époque. «Hobbes écrivait à Sorbière sur des matières .philosophiques ; Sorbière envoyait ces lettres à Gassendi , et ce que Gassendi répondait lui servait pour répondre, aux lettres de Hobbes^ qui croyait Sorbière graadphilospphe (2). r 11 faut ajouter qu'il dut unç partie
(1) Tof'r ces rèj^lementB qu'il conmmiiiqua à Hobbes . dans LMret et dlicouu , paç. 632 , et plusieurs traités qu'il lot dans ces réunions « ihid, , pag. 60 , IBl , 190 , 193 , 694 et 701.
(S) B9e%eU 4e UtUr^turê, ds philHOfhU et d'hiitùire , pag. 135.
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de ses succès à la vivacité 4e son esprit » qoi lui inspirait dés traits piquants et des saillies heureuses. Au reste , pour suppléer à l'inspiration du moment , il cherchmt dans son cabinet des mots à effet et des pensées brillantes, qu'il avait soin d'enregistrer pour les lancer au moment opportun dans les réunions des beaux esprits ; il les recueillit lui-même dans un ouvmgë qu'il intitula : Sorberiana et que Fr. Graverol J)èblia à Toulouse , en 1691 , avec une vie de rauteor. On regarda assez longtemps SotlHère eonmie un savant très-distingué , quelques-uns des éeri^ vains les plus estimables de cette époque crurent même devoir lui dédier leurs ouvrages (1 ) . Mais cette réputation finit par s'évanouir , et , apfès ravoir admiré , plusieurs de ses contemporains le traitèrent avec mépris. • Il n'est pas sans hrmièreet sans savoir , dit de lui Chapelain ; mtds il ne voit et ne sait rien à fond. Tout ce qu^ a fisdt a pour but la fortune et point la gloire ; ce qui est cause qu'il passe partout pour adulateur de ceux dont il espère et pour satirique centre
(i) Guy Patin lui dédia son trailé contre Hervée, sur lâ Diastole du cœar , Hob|>es aoo dialogue aur la nature de l'air , et Baluze sa lettre sur la rie de Marca. F«> de Sotbièie, par Fr. Grarerol i dans le Sorbêrianm.
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: qui ne lui donBent pas ce qu'ilprétend (1).» U esiceitainqae ses ouTzagesaont d'une déaeqpéranieiDédiocrité , etquesi on lit encore » en GoArede-Sorberiana, ses Letirea et Discours (Paris^660, inr4p) , et ses Relations, Lettres et Discours sur dioersesmiaHères (Paris, 1660 , in-S»), œ n'est pas pour lenr valeur , qui est nulle ; maïs poules renseignements qu'on peut y trouversor rhistoife de ce temps. Presque à chaque pagi» denses lettres, on voit qu'il ne s'occupait de liyMrutnre et de sciences ni par amour pour elles, niponriles services qu'dles rendent à la culture générale, mais seulement dans des vues intéres- 9ie»i « A proprement parler , dit-il dans une de sas-lettres à Costar, la réputation n'est pas grand cbose, mais encore qu'elle ne soit que du vent , eUe ne laisse pas que d'être néceàsaire , car le VQitr,:q0inme disait plaisamment à ce propos un de inc^ amis , fait moudre les moulins (2). » Il écrivait wx cardinal Barberin que tout ce qu'il pouvaitfaire en gâtant du papier, c'était d'allumer des chandelles de cire à lagloiredesesbienfai-
(1) CbapeUÎD, Hiiiairê det gentde teiirei. — Nicéron , loin. X, p9Q. 136.
2) UUrû fi diêcoun , pag. 633 et S53.
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teuift^lj. On voit muttmt ces sentimentadamoie lettre, de 1669 , à «on cousin Formi, ài'oeeasion deTenroide trois traités adressai aii.csfdiosl Mazarin , sur quelques faits d'anatomiei f La fortune, lui dit41, a tant de part aun bons succès de nos entreprises , que c'est à elle de jiqpHr si j'ai bien ou nml fait. 11 me semble de vous avoir ouï dire qu'un jeune médecin qui avait épo«8é la fiUed'im vieil apothicaire ne faisait autre ohoae que de metU'e la main dans un grand coffre :|d«in d'ordonnances que son beau-père avait «Mflsées depuis cinquante-quatre ans qu'il exesfttit Ja -pharmacie; qu'il se servait de la première^se présentait après avoir souhaité qu'il plût à JUta de la bénir et que cette judicieuse pratiqueini réussissait si heureusement , qu'il guérissait toutes sortes de maladies ; encore qu'il fit quelqnefois prendre contre le mal de dent on dyatëre destiné aux suffocations de la matrice , qu'il faciUlât l'accouchement des femmes avec des vês^catoires derrière les oreilles , qu'il «appliquât au ^enou un cataplasme anodin pour guérir de k pleurésie -, et qu'il employât presque toujouns dus remèdes qui n'avaient point de rapport à la
(l) Uilres el cfûcourf , pag. 436.
tAinn. wowmÈàMu 'M9
pirtiaaflMée ^ni à la eaiise de rflIéoaMi.i|iiril firilai^ combattra. 11 m'est arrivé qoelqae cÂoee de aemblaUa , lorsque je me soit aenri delà 4âfciilatiDndiidB3ig, da passage dachyleet'de rUsIsife desTaiaaaBax lympfaatbiquea (1) , {mfr laim qu'on ee eoa^t de moi. J!ai prie dans mon eaUnet te premîëres pensées que j'y ai nnoontiéas , i0t isprës lear avoir donné voà bénédktUm , e(vee deaac oq trois lignes de oompliroent , jeleur ai mtémhé qn'dles rencontrassent ces moments AmnMesqm font bien>éussir les plas grandes eoNîBea; Il y a pins de ^ente ans qae je gtte dn papier, et ii ne m'efit pas été impossiUa d'en cta^svqtujlqties antres SOT des sujets pins aoeom*modéeàkwqnaiité de mon patron. Maisj'ai voehi ■leooaSttettre an hasard^ et essayer a'ili^a pies ponr moi qu'une plus régulière conduite > qael'onraaurrquera peut-itre en plusieum autres lettres que j'ai écrite». Vous savez iemot de QA^ CM : Le hasard a guéri quelquefois ceux a qui lee Régies de l'art n'avaient de rien servi. Qooi fi^'il en soit , je vous prie de me plaindre phrtêt qve de me blâmer , s'Û arrive que ma témérité
(l)Ge tont let sujett traitét dant les trois mémoirea envoyèa à Mazarin.
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n'ait pas tout Je soccàs que vous lui désiras(l). • Etunpeupluslomilaioute; « Si je veux qudque jour plaire aux autres , je tâcherai de k faire , lorsque j'aurai appns quel eet leur goût..» Le losteur , qui verra que je me suis mis eafirâ pour le régaler , me devra savoir bon gn&dfr ce que je lui ai prqparé du divertissement' à ma mode , et de ce que je promets de iui^^i donuer de la façon qu'il voudra que je lui prépare.. ^
Cette lettre suffit foat peindre cet homme . et cependant un trait le fera mieux connaitre encore: c'est qu'il fut assez léger, pesatrêtre devriqns-nous dire assez cynique , pour .laéûre imprimer lui-même dans un recueil ({u'U pabUa en 1660 .recueil qui contient aussi les trois tnâ* tés envoyés à Mazarin , et qui , pomr oomUe d'impudence, lui est dédié.
Ufaut cependant rendre cette justice 4S«r^ bière, qu'il n'y avait du moins chez lui aucunde c^ dé£Euits qui semblent le partage iaéi^table des écrivains médiocres. Il n'avait ni haine > ui jalousie pour les hommes qui lui étaient rsupérieurs, et il vivait dans les meilleurs termes avec tous ceux qui , comme lui , couraient après les
(1) Lettrée 0f tft'MMiriy pag. 706et 7Û7.
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peùàcM , les bénéfices et la fikvetif des grand». Oa dièrcherait en vain dans ses lettres Fëxpression d'mi sentiment malreillant on l'intention de dénigier quelques auteurs de son temps. S'il se permet parfois ute épigramme , c'est souvent int bon mot et jamais une méchanceté ; et quand il éttÀpie ceux dont il ne partage pas les opiifioiis , x^'-éit d'ordinaire avec esprit , et toujours aveccotfftaance.
Gé éfeifaft se tromper que de croire que cet btnBsÉiéi^ visait qu'au bel esprit ; il portait ses ptêUÀ^Sôos plus haut ^ et peut-être qu'avec un caraëtfere plus ferme ou dans une position rùtàonf^péaBire , il aurait pu les soutenir aree quelque succès. 11 se livrtâ , avec plus de sobs qa^ûtï Bfe l'aittendrait d'un esprit aussiléger , à l'étude de la philosophie. Ses rapporté avec Hsiibes; Gassendi et quelques autres , «n sont dé}à'We "preuve. Cest surtout de Gassendi qu'il éteii édtnSrateur. « Il y a près de vingt'ans que je cotÂttoasaiâ M. Gassendi , dit-il dans une let-* tre aâ^f^. Serlet qui lui avait annoncé la mort . de ce jAHosophe , que je l'admirais , que j'en étais aimé et que j'avais eu de sa propre bouche une intime communication de ses plus belles l)ensées. Aussi je le considérais comme mon
Ld;i
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p^r^ et me 8entai9 redevable à sa bonté àe to«t ce qae j'avais de connaissance du bel air des
lettres et de la plus saine philosophie
Toujours mon« plus parfait modèle a été cdoi que nous venons de perdre, et les modernes nito anciens ne me fournissent rien de plus accxMnpli. 11 est certain que nous n'avons point d'exemple, àana l'histoire des bonnes lettres, d'un rais(»mement plus éclairé , plus net , plus docte et plus subtil , ni d'un jugement plus exquis et d'une conduite plus sage et plus modérée qoç cellei, de ce philosophe (1). n
Ces éloges exagérés ne lui firent F^ ampb^ par la mort de son ami ; on en retrquve àjà |^lo8 exagérés encore dans la plupart da ses leilbw. Déjà , en 1652 , il avait traduit en français le j^yntfigma de ce philosophe (2) ; mais il nepubUa pas cette traduction , qu'il se coi^tenta de çopimuniquer à plusieurs de ses conpaissai^ces. Aprèâ la mort de Gassendi » il écrivit sa vie ; c'mi celle qui se trouve à la .tête de l'édition des œiivrcâ de ce philosophe, en six volumes inrolio [Lyon , 1658). Cet ouvrage est médiocre ;
. (i) Itttttt tl iim»mrê, pag. SSS d Miir. ^) Irf rf f f H ^iMMMTf , pag . 343 .
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Guy l^atm le traite assez mal et, i cette oeca'* sion , 3 ne 'ménage guère plus Tauteiir gae l'oa* ▼rage , malgré l'intimité de leurs liaisoos.
Sorbièrè ne ponvait exalter Gassendi «ai» rabaisser Descartes ; c'est ce qu'il ne manque iamffls de fidre chaque fois que loccasion se présente , quoiqull le tienne cependant pour un habile physicien et un profond mathématicien. n le représente toujours comme nn homme entêté de la vanité de vouloir faire école, et sacrifiant la vérité au désir de se faire un nom. Dans tout ce qu'il dit de ce philosophe , il y a un fond de malice , souvent fort spirituelle. « Qu'est-ce que j'entends , écrit-il à Saumaise , en apprenant sa mort , que M. Descartes s'est laissé mourir à
Stockolm ! Je ne sais comment parera le
coup le gentilhomme qui avait accoutumé de dire que . dorénavant, nous vivrions autant qu'il plairait à Dieu et à M. Descartes. Véritablement je regrette ce philosophe; mais je ne tiens pas que tout le bon sens du monde soit mort avec lui , et je crois qu'il nous reste des personnes qui peuvent travailler aussi heureusement que lui à découvrir les secrets de la nature. H faut avouer qu'il a été un grand mathématicien et im des plus beaux esprits du monde ; mais avouez-teoi,
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fUisBi , qu'il a été faim affinnatif comme iBûAt être 1(mtd(x;tear prétendant i se Kiiâra AfSé^ secte. Qoia cette ambition et cpii ne médite que dans "cette vue-là , ne doit songer qu'à ignsler le mieux qu'il peut toutes les apparences à soir hypothèse , et , là où il se trouve le plus ecMUt « tenir meilleure mine (1) . »
Cependant si Sorbiëre goûte peu la|diito8opfaie trop dogmatique , à son sens , de Descaites , œ n'est pas uniquement parce qu'il est Tattil de Gassendi ; on peut même dire que , s^il se rapproche de celui-ci, c'est parce qu'il est plus près de sa propre manière de voir. Au fond; SdAièine n'est réellement ni pour l'un , ni pour l'antre ; il a une philosophie à lui , et cette philosophie <fest le scepticisme. B s'est aperçu que les plus grands clercs ne sont pas toujours le plus fins ; il a connu peu de dogmatiques si entièrement soumis à leurs doctrines , qu'ils ne soient entrés dans quelque soupçon qui leur donne de temps en temps de l'inquiétude (1| , et il a remarqué qu'en veillissant , la plupart du monde devenait natu-
(1) LeUreietditeouri , pag. 534 et tuiv. Gompaiei une autre lettre, ibid. , pag. 679 et suiv. (3) Uttret al 44êeowri, pag. S78. ^ •
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Telleoieiit seeptiqoe (1). Aussi il s'est résolu à sappcxrter patiemment rignonmce des œuvres de k nature et à se omtenter par l'attente d'tme antre vie en laqndle Diea changera nos oonjectores en démonstrations (2). «< Et après tout » écrit-il à son eennn Formi , en me réfugiant dans la sceptique , je vous dirai avec un bel esprit de ma connaissance :
• 0«» ftnm les traranx de la plus longue étude « U B^eA rien de certain que notre incertitude (3j. »
U 0 est pas douteux que ce scepticisme n'ait en pour fremière cause la légèreté de son esprit ; mais ceijerait être injuste que de ne pas recon-> naître qu'il sut le raisonner , si nous pouvons aioa diTOv et en faire une véritable théorie phi-> losophiqpe. On en a la preuve dans plusieurs de ses écrits et surtout dans une courte dissertation qu'il lut ^a 1659 , dans rassemblée des phy^ciens q;ai se réunissaient chez de Montmor. On. est même étonné, en lisant ce travail, de la profondeur de quelques-uns des aperçus qu'il y présente (4). Au reste , il avait fait une étude»
(1) UUrê$êidUeomTSy pag. 152.
(i)Ibid.,pag.679.
(3;Ibid.,pag.708.
14) Ibid. , pag. 697 et «dît.
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il ftvttit même , aamrtir deseBétades, indoit les hypotypoTCS « ratant, dit-îl, pour eidliw \m eoomdasaiices que j'avais acquises de la tangos grecque qae pour apprendre aae phâosoiriiis qu'on ne m'avait pas enseignée (1) . *
Cet homme , dont les antenrs favoris étaient Rabelais , Montaigne , Charron et La-Motbe-le- Vayer , et qni ne fiit pas dans sa vie sans ^lélqae ressemblance avec les cyniques de Tanti- (pnté » monrat comme il avait veau Le 9'«fril 1870 , après trois mois d*nne maladie cansde par ane hydiopisie , voyant qu'il n'y avait pttfit d'espoir de gaérison , il prit quatre grains de landanum. « C'est mourir d'une mamàre ^ tient on peu trop de l'ancien philosophe, • fut iemarqoer Fr. Graverol , qui nous rapporte ee lait , d afirës ce que lui en avait dit un parent 3e Sorbière.
Sorbière laissa un fils qui, d'après ce que nous apprend Fr. Graverol , se maria dans un petit bourg des Gevennes appelé Grarrière. S possé-
(t) Letireê etdùc^un, pag. 152. Roui m eroyoS» pas <|ue cette IraductîoQ oit été jamais imprima, excepté les fragments qu'il en commaniqua à Du Boic, ibid., pag. ISSetaiÛT.
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dftii im aasec grand nombre de maaoacritft de son pêne , entr'ftntres un yoiomnenx reouôl de let* Ires. On prétend qu'il vouliût .publier cette oollectien qui aurait pu pei^-être ayoir quelque istérit pour l'histoire ; mais ce projet n'a jamais été exécuté.
moïse chàrras.
Mûte<%aiTas , connu dans les annales de la médecmé par plusieurs ouvrages importants , naquft à Uzès en 1618, d'une famille protestante. Apfte avoir étudié la chimie à Orange , il se len* dit ^ jeune encore , i Paris , où il fut nommé ■<
démonstrateur de chimie au Jardin des Plantes . plus tard on lui donna , au Collège de France ^ ' | , |
la chaire de chimie , chaire qu'il occupa pédant ' *J
netf ans. Les persécutions religieuses qui pfélu* f
dèrent à la révocation de l'éd^t de Nantes , le forcèrent de quitter la France. En 1680 , il /se Tetim en Angleterre ; il j resta jusqu'à la mort de«(%arles n , qui lui avait donné le titïe de son cbÔBûne. Pendant son séjour dans ce royaume , il se fit recevoir docteur en médecine. En Hollande, àix il passa ensuite, il se fit la réputation d'un hàbOe médecin. Le bruit de ses succès le fit connaître à l'ambassadeur d'Espagne, qui, le
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doipant capaUe de pndoBger le» joim de son eouverain , depuis longtemps malade , l'engagea à 66 reiube ee Espagne povr loi dtxmer ses aqîiis; Chazras , craignant que sa rdigion ne lai Attiiât quelque malbeur dans un pays ou fégpuât Yàhquisitiou , hésita longtemps ; il finit amendant par se Iais8erper8nader,etil partit pour Madrid. Ses soins ne furent pas, en effet, inutileaaa roi ; nsais ses craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Cbarras, qui avait déjà fait de nond)reiiaes obeer* vations sur les vipères , profita de son is^onr en Ei|>agne pour étudier cdles dece pajs , et il eut la malheureuse idée de vouloir détraice on prô* jugé qui régnait à Tolède , an sujet de ces animaux. On y croyait que , par soiie de l'es* commnmcatiûn çi'un saint archevêque de cette viUe avait jetée sur eux , ils n'avaient aoom venin dans toute la contrée comprise dane im rayon de douze lieues. Charras voulut penniader aux habitants de ces lieux que les vipères de la Castille étaient aussi dangereuses que celles dai autres pays. Le clergé s'émnt d'une opinion qui troublait la religion , et les médecins , jaloux de ses succès et de son crédit à la cour, joignant leurs clameurs à celles des prêtres et des moines, le médecin d'Uzès se vit , à l'âge de soixante-
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ikNoeant. et nalgré ks soins qn'il avait éoBoéBàlaaBsûé dan», jeté dans kspnBODs de rinqpnfltion. An boat d'un eofanaonnement d» qnatee fluns , il n'eut pas d'aulre voie de salut qaed'afaiiirer le protestantisme.
Dèafa'ilfiift rendu à la liberté, il se hâte de qmttet cette tene dassique du finatisme , et il rentra en France où ne dominait pas . il est vnô^l^Bqidaition, mais oii, par d'autres moyens, TintoléaBne jréUgieuse avait, à cette époque , ipea {iA&. les mêmes déplorables résultats. A Paris « il trouva son fils qui , de son côté , pour se souiiimre aux persécutions , avait été obligé deae bm catholique. Grâce à son changement de rel^;ian,il pot , deux ans après son retour en Fianœ:, être nommé membre de l'Académie des scieùees., jaste réconq>en8e de ses travaux et de ses osBUBiasanoeB , dont l'aurait rendu indigne Bon aaciemie ^lalité de protestant CSiatEaa mounlà Faris le 17 janvier 1698, à l'âge de qmto^vîngls ans.
L'ooirage le plus remarquable de ce savant est un traité intitulé : Nouvelles expériences sur le» VipèreÊ. Fàblié pour la première ibis à Paris, en V9BR, in-S» , et depuis plusieurs fois réimprimé avec des augmentations , cet écrit est
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acoomptgné de belles gr^Tons «natnmjipwp ât foivi d'un poème latin , qui proave que an a»* tenr ne dédaignait pas la coltare des lettrea (1). L'étude des vipères occupa nne grande partie de la ne de Charras ; il présenta à T Académie des sdenoes plusieurs mémoires sur le mfime aqal , mémoires qoi se trouvent dans le reooeilde eelte sodété.
En outre de quelques écrits sur Topam, sur la préparation de l'encre de Chine , eto. » inséfés dans les mémoires de l'Académie desacienees , on lui doit encore deux autraa ouvragpea qui forent très-estimés de son temps. Le prenner est intitulé : Phannacopée royale galèaique et dânuque , Paris, 1676, in-4». Il eut plusieurs éditions, et il fut traduit dans toutes les laagiies d'Europe. On prétend même que Tempoeur de la Chine en fit faire une traduction en dnaoÎB » pour sapiopieinstructkm. Le second estintitulé : Thàriaqus d'Andromachus, Paris, 166B, in-19L Il eut aussi plusieurs éditions; on eft fit «e tHMluction latine qui fut imprimée à Genève en 1665 , in-4*.
Cbarras avait laissé de son voyi^ en EqMgne
(i) Ce poène pprlele titre àTM^iophium.
■ne relation qpi a été publiée dans le Journal de Verdm,eùlTî%.
JBAN-BAPTI&tE COTELIÈR.
Jean-Baptiste Cotelier naquit à Nimes, eh lffi29- Fr. Graverol., qui a écrit sa vie, rapporte que pendant la peste qui sévit dans cette ville quelque», jnois après sa naissance , ses parents se réfugièrent dans les environsde St-Gilles , et que la opwrice de l'wifant ayant été frappée du tléau qui atteignit bientôt cette localité , on fut obligé de le faire allaiter par une chèvre. PIuk tard, qwand la peste eut diminué dïntensité , onlui présenta inutilement le sein d'une femme ; Tenfant ne. voulut plus d'autre nourrice que sa chèvre. Cela vient , sans doute, ajoute Graverol., qu'ilatoiflours été fort mélancolique et fort valétudwii* (1). Son père, qui avait succédé à Jérémie Ferrier à la faculté de théologie de Nimea et qui , coBwe son prédécesseur , était passé au catholicisme, après avoir été dépossédé de sa cbaire , se consacra tout entier à son éducation ,
(1) Fr. Graverol» iMiNO«rM/)oiir la vie de S, Sorbiére #f ^e J.^B. Coielier , dans le S^rberUna, —, Méoard , HiH. ^« iVimef , U)m. vi , pag. 293.
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•t tel fiit l'heureux effet de ses soins et des dis^ positions de l'élève , qu'à l'âge de douze ans cet enfant , amené devant l'assemblée générale du clergé tenue à Nantes , à la fin de 1641 » interpréta sans préparation l'Ancien et le Nouveau Testament dans leurs langues originales, répondit à toutes les difficultés qui lui furent proposées, tant sur l'hébreu et le grec que sur les usages et l'histoire des Hébreux , et expliqua les définitiens mathématiques d'EucIide. Le clergé , désirant assurer à l'Eglise un sujet qui donnait de si grandes espérances , porta immédiatement à mille livres la pension de six cents livres donnée a son père pour récompense de son abjuration , et prit des mesures pour que ses études pussent être continuées avec le même succès. Cependant le jeune Cotdier ne répondit pas entièrement aux vœux des membres de cette assemblée ; car , après avoir pris le grade de bachelier en Sorbonne , il refusa d'aller plus loin et se voua tout entier à la culture des lettres savantes . et surtout à celle des antiquités ecclésiastiques. Peu d'hommes ont rendu des services plus réels et plus solides à cette partie de l'histoire ; les travaux qu'il a publiés sur ce sujet jouissent encore aujourd'hui de l'estime de tous les savants.
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Jean-Baptiste Cotelier commença à se ùm xxnm^tre, en 1661 , par la publication du texte grec et d'une traduction latine de quatre home* lies de J. QiryBOstome ( Sancti Johannù Ckry^ wslami quatuor AamilÙB m psalmos et mter^ pretatw Danielù , ex mamucriptù bibliotAecœ sancH Laurentti Surialengis , 1661, un yoK in<4*) , et par celle d'une traduction de deux lettres de saint Clément. (Inierpretatio duarum sancti Cletnentts epùtolarum.)
Ce n'était là cependant que des essais par lesquels il préludait aux grands ouvrages dont il s'occupait avec la plus rare patience , et dont ne pouvaient le distraire les soins qu'il fut souvent obligé d'accorder à d'autres travaux. Sa réputation derudit était déjà faite» et on eut recours {dos d'une fois à ses connaissances pour éelaircir et décider des pomts difficiles. C'est ainsi qu'il fat chargé , avec sept autres savants , de rechercher quel était le véritable auteur de Y Imitation de Jèau^ChriMt. La part quil prit à ces redKiv ches lui valut l'estime et la protection de Cdbert qui , en 1667 , l'employa avec Du Cange à la révision et au catalogue des manuscrits grecs delà bibliothèque du roi. Ces deux érudits employèrent dnq années de travaux assidus à
ÛLl]
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lexamen et à la deBcriptioii de cette importante collection. En 1676 , la chaire de langue grecque du Collège royal fat donnée à Cotêdier (1) . comme une juste récompense des services qu'il avait roidus à la littérature grecque par ce long et difficile travail. Du Cange , qui fut son intime ami , nous apprend, dans la préface de sob Glossaire grec , que ce fut par son conseil et par celai de Bigot de Rouen , qu'il entreprit ce grand ouvrage.
Au milieu de ces diverses occupations , . Cotelier n'interrompit jamais ses études de prédilection. En 1672 , il fit imprimer à Paris » en deux volumes in-folio et sous le titre de Patres éeti apostolici , une collection des écrits des Pères apostoliques Bamabas , Clément , Ignace , Polycarpe et Hennas ; plusieui^s de ces écrits étaient encore inédits et furent publiés alors pour la première fois. Ce qui donne surtout du prix à ce recueil, ce sont les notes qui accompagnent le texte et: qui sont destinées non-seuleiiient à résoudre les difficultés philologiques» mais encore à expliquer une foule de points d'histoire , de
(i) lloocapa cette chaire avec la pliu grande distinction jusqu'à sa mort , et il y eut pour successeur Tabbé Gallois, rédacteur du Journal des Savanh.
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dogme et de discipline ecclésiastique. L'incendie qui dévora le collège de Moiitaigu ayant détruit un grand nombre d'exemplaires de cet ouwage qui y étaient déposés , cette collection était deremie rare , quand Jean Leclerc là fit réimpri* mer d'abord en 1698 et ensuite en 1724 . aveo des additions et de nouvelles remarques, et aveu la vie de l'auteur écrite par Baluze. «»iti^ fé
Cotelier avait à peine achevéce grand ouvrage, qu'il commença à mettre en ordre les documents qu'il avait recueillis pour une autre collection non moins considérable. Il avait trou\6 dan^ les manuscrits grecs de la bibliothèque du roi et dans ceux de .la bibliothèque de Colbert des pièces rares et inédites ; il les traduisit, les annota avec cette étendue d'érudition et cette sûreté de critique qui distinguei^t tous ses travaux , et les publia sous le titre de 3t(mu^ menta ecclesiœ grœcœ. Le premier volume de cet ouvrage parut en 16T7 , le second eu IfiHl , et le troisième en 1666. Ck)telier avait ramassé à peu près tous les matériaux qui devaient faire rai quatrième volume . qx&and il mourut le 12 août 1686.
Les ouvrages inédits de ce savant sont encore plus considérables que ceux qui sont imprimés. Il
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laissa, en mourant, neuf volumes in-folio manus* erits , contenant des méUiDges sur les antiquités eedésiastiques. Us sont à la .bibliothèque natio-* nale. !i esta regretter qu'on n'ait pas fait dan» le temps un choix parmi ces différents mémoires et qu'on n*ait pas publié ceux d'entre eux qui offrent le plus d'intérêt et qui traitent des points importants pour l'étude de l'histoire de l'Eglise. En outre de son immense érudition , Cotelier sedistingna par la modestie et la franchise de son caractère. Comme écrivain , il avait une qualité que n'ont pas toujom^ ceux qui aspirent à la réputation d'érudit : son exactitude allait jusqu'au scrupule ; il ne citait rien dans ses notes qu'il ne l'eût vérifié lui-même sur les origimax» et il passait quelquefois plusieurs jours a cher- -cher un passage que lui rappelait sa mémoire » mais qu'il voulait revoir avant de s'en servir.
FlUJfÇOIS FAIRE DE FONDAMENTE.
Aucun écrit de François Faure de Fondamente n'a été publié ; maison sait qu'il avait composé un ouvrage sur la science des médailles ; qu'il avait traduit l'épitre d'Âristenète sur le luxe et la mauvaise humeur des femmes , et qu'il travailla jusqu'à la fin de sa vie à une traduction
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de Tertu]]ien . La part qu*il prit à la fondation de Tacadéinie de Nimes et ses heureux efforts pour la faire ériger en académie royale lui donnent des droits à la reconnaissance de «a ville natale. Il fit partie de la chambre mi-partie de Castres « et c'est là qu'il se lia d*amitiéavec Polisson. Ea 1670 , à la suppression de cette cour de justice , Faure de Fondamente revint se fixer à Nimes. On ignore l'époque précise de sa mort ; mais on ▼oit, dans les registres de l'académie de Nimes, que son éloge fut prononcé devant cette compagnie par Guiran , le 9 août 1686 ; on peut conclure de là qu'il dut mourir peu de temps aupasavant, probablement dans les premiers mois de celle année.
M. Neyral, dans sa Biographie Oaatraise , cite , parmi les membres de l'académie de Castres , aa moment où elle s'éteignit ( le 16 avril 1670) , Faure et Fondamente. Il est probable que ces deux noms , séparés par M. Neyral, n'en forment qu'un seul et que c'est celui du person-^ nage dont nous venons de parler.
PIERRE FORMK
Né à Nimes au commencement du dix-sep-* tième siècle , d'une famille protestante , Pierre
kj^ »
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Formi se fit surtout connaître comme médecin ; mius , en tnême temps , il cultiva les lettres avec succès. Nous avons déjà dit qu'il épousa la fille de Samuel Petit et qu'il écrivit une courte notice biographique de son savant beaupère , notice qui fiit imprimée en 1673 , sous ce titre : Viia Samuelù Petitù En 1651 , il fut attaché , en qualité de médecin , à la personne de Gustaver Adolphe, quand ce roi visita le midi de la France. Désirant conserver auprès de lui uu homme dont il avait vite apprécié le mérite, Gustave-Adolphe le sollicita vainement de le suivre en Suède : le ihédecin nimois préféra la paisible culture des lettres dans sa modeste position à la vie plus brillante , mais aussi plus agitée d'une cour. . •
En outre des quelques pages consacrées a la mémoire de Samuel Petit , on a de Pierre Formi un ouvrage imprimé à Montpellier en 1644, in-8<> : c'est un traité sur le capillaire , traité qui a joui longtemps de l'estime des naturalistes et des médecins ; il est intitulé : De rAcUantonou cheveu de Vénus , contenant la description , les utilités et les diverses préparations galémques et spagyriques de cette plante^
Trois autres écrits dus à sa plume n'ont jamais
PiEBiiK pomn. 369
été impHinés. L'iin est un traité de rhëtoricjue sons ce titre : h' Art -de bien former les discours, enrichi dune courte et claire suite d'exemples, etc. L'autre est un recueil de vers latins , Floru legium Aeliconium , à la mémoire de Gustave* Adolphe. Le dernier, le plus important des trois, est une histoire de F homme et de ses divers états naturel , m^yral et surnaturel , dans la-quelle on fait voir Fanatomie de son corps et de toutes les parties qui le composent , avec la description de son âme , de ses facultés , de ses actions et de son innocence première , des mal" heurs du pèche et de la félicité de la grâce. Pierre Formi avait l'intention , quand il publierait cet ouvrage , de le dédier aux magistrats de Berne et de Zurich , comme un témoignage de sa reconnaissance pour la généreuse et bienveillante hospitalité que les gouvernements de ces cantons avaient accordée à ses ancêtres , obligés de quitter la France pendant les troubles religieux du seizième siècle.
Pierre Formi mourut à Nimes le 5 juillet 1679. II laissa deux fils , dont l'un suivit la carrière militaire , et l'autre exerça , comme lui, la médecine. CSelui qui prit le parti des armes servit avec distinction. A la bataille de Lutzen , le 16
adût 1702, il eut le bras droit emporté. Lacroix de St-Louis fat la récompense de ses services. Il termina ses jours dans sa ville natale , où il s'était retiré. Celui qui fut docteur en médecine se livra , comme son père, aux travaux littéraires. Oi dit qu'il avait des connaissances profondes dans les langues orientales et qu'il publia divers opuscules de Maimonidef avec des notes explicatives. Il était membre de l'académie de Niipes. En 1687 , il s'expatria pour cause de religion. Ces deux frères , qui s'appelaient , le militaire , Pierre Formi , et le médecin , Jacques Formi , moururent l'un et l'autre sans postârité.
JEAN BRUGUIBR.
Jean Bruguier , né à Nimes dans les premières années du dix-septième siècle , fot d'abord pasteur de l'église réformée de cette ville. Un livre qu'il publia le fit suspendre de ses fonctions. On avait défendu aux protestants de chanter les psaumes , même dans les lieux où Texerdce de leur culte était autorisé. Bruguier voulut essayer de faire retirer cette défense , en montrant que le chant. des psaumes n'avait rien de blessant ni pour l'Etat ni pour le culte catholique. Il déve-
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loppa cette opinion dans un ouvrage intitulé : Discours sur le ckant des Psaumes et imprimé à Niffles en 1663^, in-12 , chez Edouard Raban. Cet écrit fut poursuivi et condamné. Un arrêt du Conseil , du 26 février 1663 , suspendit Bmgmer de ses fonctions , l'exila de la province , et frappa l'imprimeur Raban de deux ans de banmssement , de trois cents livres d'amende et de la perte du droit de pouvoir tenir boutique de libraire (1).
Bmguier se retira alors à Genève. En 1673, il publia une Réponse sommaire au Iwtê de M. Amauld , intitulé : Renversement de la morale de Jésus-Christ par les Cahinisies , Quevilly , in-12. Deux ans après parut un nouvel OQvrage d'Âmauld : V Impiété de la morale des Calvinistes découverte par le livre de M. Bmguier , Paris , in-12. Bruguier y était fart maltraité. Arnauld lui déclarait que, s'il avait jugé
(1) Biit.deVédU de Nantes , Xom, m, pag. B4i et 541. La plupart des biographies de Bruguier porti^Tit que âon firre fut brûlé. C'est nue erreur. l\ avait paru, en m^mc temps que le Diteown tur ie chant det Psaume» ^ un écrit aooDyme sur le même sujet. C*est celui-ci qui fut br&lé , tandis que l'ouvrage de Bruguier , portant le tioin Je aoa auteur , fut, à cause de cette circonstaDce , seulement «ip^ primé.
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son livre digne d'une réfutation , ce n'était cer> tainement pas à canae de son mérite qui était nul » mais parce que l'approbation de Claude loi donnait quelque importance. H paraît que l'ancien pasteur de Nimes ne se tint pas pour battu et qu'il se vengea du mépris de son adversaire dans un second écrit qu'il publia contre lui. Cet ouvrage ne nous est pas connu ; nous n avons même jamais vu son titre ; Bayle » qui ne connaissait pas non plus ce livre , suppose qu'il fut peu répandu (1).
L'étude de la philosophie occupa aussi Bru<guier ; il jrréussit mieux que dans la controverse. On lui doit une espèce de manuel de philosophie qui , pour son temps , n'était pas sans mérite. Cet ouvrage , qui parut en 1676 , în*8° , est intitulé : Idea totius philosopMa, in qua omnta siudtosis philosaphia scitu necessaria , breviter oc dilucide , juxia rt^tionem et expmeniiam denumstrantur.
Bruguier mourut à Genève en 1684.
(i) Nfm9eU9t de la Bépubli^Êf det UUrei , 16S« , novembre , n* II.
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ÏIENllI GUISXRD. "^'^^
Tout ce que nous savons d'Henri Guisard , c est qu'il était né à Nimes et qu'il fut pasteur de l'église réformée du Vigan. 11 a laissé un ouvrage intitulé : Vzndidœ iestamentariœ , et publié en 1656.
ETIENNE GAUSSEN.
Né à Nimes vers le milieu de la première moitrt^ du xvn* aiëele, Etienne Gaussen fut professeur à raoadémie protestante de Saumur , et il y tint avec honneur sa place a côté des Cappel , deâ Amyrault et des Laplacette. De ses divers ouvrages , le plus connu et le plus digne de l'être est celui qu'il publia à Saumur en 1670, in-4'* , sous ce tilre : Slephani GaiLSseni disseriaticmes theoloyicœ : 1° De rattone siudii theologici ; 2p De naiurâ théologiœ\ 2p De rations concionandi ; 4'' De uiilitate philosophiœ ad iheologiam : quibus accessit brève scinptum de recto usu clarium erga œg rotantes. Cet écrit destiné, comme son titre l'indique , à donner au futur pasteur d'utiles directions autant pour ses études scientifiques que pour sa conduite dans une église ,
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et longtemps regardé comme le meilleiir guide dans Yéiaie de la théologie (1) , est divisé en cinq dissertations qtti embrassent l'ensemble des connaissances qae doit posséder xm ministre de l'Evangile.
Quinze ans auparavant , ce savant théologien avait fait paraître une thèse pleine d'érudition , sur le Verbe de Dieu : de Verbo Des (1659 ; elle se trouve dans le recueil des thèses de Tacademie de Saumur. Nous ne connaissons point d'autres écrits d'Etienne Gaussen ; et nous ne savons ce que peuvent être les Dùsertaiùmes iheolofficœ , 1696 , dont il est fait mention dans la Topographie de Nimes.
lACQDES CASSAIGNB.
Quand l'académie de Nimes fut fondée, un de ses membres , Henri Cassaigne , ancien mtutre des requêtes du duc d'Orléans , et alors trésorier du domaine de la sénéchaussée de Nimes , se chargea d'écrire une histoire de cette ville ; fl lut dans les réunions de cette société quelques fragments de son travail (2) ; mais il ne paraît pas
(t ) Bayle, IMtMê , Amst. , i7S9 , ton. hmnç. 1045. (S) R^gUtret de rAcadénie, séaBce du iS août 4682.
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qa'il l'ait jamais achevé, ni même poussé bien loin. Marié avec Catherine Villar de Vallongue, il eut un fils qui hérita de ses goûts littéraires ; ce fut ce Jacques Cassaigne qui eut le malheur d'être choisi par Boileau pour une de ses victimes. Il naquit à Nimes le 1» août 163&. Destiné à Tétat ecclésiastique , il fit à Paris ses études , et après avoir pris le bonnet de docteur en théologie, il se mit à travailler pour la chaire. La poé-aie , qu'il cultivait en même temps , fit plus pour sa fortune que la prédication. Une ode, dans laquée il célébrait l'Académie française et qui fut imprimée en 1^1 , lui acquit une réputation si considérable , que les portes de l'Académie s'ouvrirpnt devant lui ; il n'avait encore que vingt'-cinq ans quand il fut nommé , en 1662 , en cemplacemeut de Saint* Amand. Une autre pièce de vers,' dans laquelle, par la bouche d'Henri iv, il adressait à Louis xiv des conseils sur l'art de régner , lui valut une pension et la place de garde de la bibliothèque du roi. Ce fut Colbert qui , charmé de cet ouvrage , lui fit obtenir ces récompenses. Au reste , ce ministre fut toujours pour lui un zélé protecteur ; quand , en 1663 , il forma une petite académie destinée à lui fournir les devises , inscriptions , légendes , etc. , dont
Là-^l1
il avait souvent besoin en sa qualité dé suriutendant des bâtiments, académie qa>s'éleva bientôt au-dessus de ces modestes fonctions et qui devint l'Académie des inscriptions et belles lettres, pen* dant longtemps , la société la plus savante du monde, il désigna Cassaigne pour i un des quatre membres qui la composèrent dans le principe (1).
En outre det ces deux pièces de vers , on a de cet auteur un grand nombre de productions poétî- <}ues , qui , malgré les éloges de ses amis , ne sont que de la prose rimée et qui , depuis longtemps , sont tombés dans un oubli mérité. La bibliothèque de Nimespossèdeun.volume manuscrit in-folio (n^ 13860) , provenant de la bibHo* thèque d'Aubais et contenant , sous ce titre : Recueil de poésies de fabbé CassaiffTie pour Te roi , un certain nombre de pièces de vers qui ne sont remarquables que par Tétonnante exagération des éloges adressés à Louis xiiv , ce « Louis que l'univers voudrait avoir pour maître » du moins à ce qu'assure le poète (2).
Cassaigne réussissait mieux dans la prédication que dans la poésie. Par une étrange vidssi* tude , il dut cependant sa fortune et sa réputation
(1) Boileau , (Suvrei., Amsterd. , 1771, (om. ui^pag. 29. (S) Dix-fauitièine pièce de ce recueil.
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à des vexs détestables , et ses sermons , qui. ne manquaient pas démérite , servirent de prétexte à Boileaa pour le vouer an ridicole. Tout le monde connaît le passage suivant de sa troisième satire : ...
Moi qaii ne codapte rien , ni le vin ni U chère , Si ToD 4i*ett plus à faîie assis en un fesUA Qu'aux semioiis de Cassaigne on de Tabbé Cotio.
Cette épigramme venait on ne peut plus mal à propos pour le pauvre prédicateur. L'oraison funèbre de Péréfixe , archevêque de Paris , qu'il venait de prononcer (1671) , avait donné de ses talents d'orateur une assez bonne- opinion pour qu on Veut désigné pour prêcher devant le roi. Ce fut sur ces entrefaites que parut la troisième satire de Boileau. Cassaigne , naturellement timide, fut si déconcerté par le trait lancé contre lui , qu'il n'osa pas monter en chaire en présence de la Cour , craigilant r avec quelque raison , d'y rencontrer des auditeurs déjà prévenus contre sa personne. Il s'était cependant engagea prêcher dans relise Saint-Benoît et il crut devoir remplir son engagement. La curiosité attira à sçs prédications beaucoup plus de monde qu'il n'en avait d'ordinaire. « U m'est redevable de cet honneur, dit Boileau à cette occasion, parce que
liàt^'L
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je l'ai fait connaître; sans moi on ne saurait pad que l'abbé Cassaigne a pféché (1). -
On a prétenda que le trait lancé contre Cassaigne , dans la troisième si^re de Boileau» Vavait si profondément affecté , qu'il avait fini par en perdre l'esprit (2). 11 est certain que sa raison se dérangea et que ses paraits qui , à cette triste nouvelle, accoururent à Paris, le trouvèrent hors d'état d être transporté â Nimes et le firent renfermer à St-Lazare. Mais le satirique français ne fut en réalité que la cause indirecte de oe malheur. Il paraît que Cassaigne, voulant soutenir sa réputation et prouver l'injustice de la satire , se livra à un travail excessii qui altéra rapidement sa santé naturellement très-faible (3) et le fit tomber dans une espèce d'hypocondrie. Si l'on pouvait s'en rapporter à Léomenie de Brienne , son compagnon d'infortune à Sainte Lassare, Boileau serait même tout-à-fait étranger à la folie de Cassaigne ; le jansénisme en aurait
(1) Boileau appliqua plus tardée bon mot 4 GoUn , dans Ba dixième satire :
• Et qui saurait sans moi que Cotin a proche ! •
(2) L'abbé d'OlÎTet, flfùl. d» V Académie,
(3) L*abbé Goujet, Bihlioth, françaite , tom. xviu / pag.59.
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été la seule vëritable eause. «Il y a bien d'autres gens que lui , dit-il dans ses mémoires manus^ crits , à qui le jansénisme a troublé le cerveau et remrersé la judiciaire , quand œ ne serait que moi à qui il a pensé faire tourner l'esprit. *> Ce qu'il y a du moins de certain , c'est que labbé Cassaigne et Léomenie de Bnenne entreprirent ensemble , pendant leur captivité à St-Lazare , une HisÈoire secrète du JànsénisThe , ouvrage que œlui-CL modifia et acheva , après la mort de son associé.
On sait que Boileau a fait aussi figurer Cas* saigne âaas son Chapelain décoiffe. Il panât cependant qu'il ne se servit de son nom dans sa troisième satire que parce qu'il le trouva oom-' mode poor la césure , imitant en cela les poètes qu'il censure ailleurs avec raison et auxquels
Lt raison dît Virgile et la rime Qninault. Le prédicateur nimois trouva des défenseurs dans le P. 'Toomernihe et dans Claude Perrault, qui firent valpir son mérite littéraire et qui en appe-^ lèrent du jugement malveillant de Boileau. Le comte de Créci , qui lui succéda à l'Académie française , rendit aussi hommage à son caractère et à ses talents. « C'était, dit-il , un homme d'un esprit doux , modeste , insinuant , qui le rendait
'm^ïii
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ftimable à tous les honnêtes gens dans le corninerce du inonde , et qtd ne se faisait pais moins sentir dans ses ouvrages (l\. n
Quoique Cassaigne eut à peu près recouvré l'usage de sa raison et qu'il ne fut plus affecté que d une continuelle mélancolie , il resta à St- Lazare , où il mourut le 19mai 1679 , à l'âge de 43 ans. ' •
En outre des poésies dont nous vmos parié , on lui doit une traduction du dialogue de Torateur de Cicéron , sous le titre de Rhiiorique de Cicéron (Paris, 1673), traduction exai^ et claire , mais manquant de Ténergie et de la précision de Toriginal ; un Traité de morale tur la valeur (1674 , in-12) ; une traduction de Salluste (1675, in-8o)s précédée d'un discours estimé sur l'art d'écrire l'histoire , et enfin la préface qui se trouve en tête désœuvrés de Balzac (10S5 , 2 vol. in-fol.). Cette préface peut être regardée comme le plus remarquable des ouvrages dus à sa plume. Pénétré de la plus vive acjmiraiion pour cet auteur , il le présente dans cet écrit comme le meilleur modèle qu:'on puisse se proposer d'imiter ; il a Suivi lui-même le conseil qu'il
(I) BééuêU à€ VÀûàd, FirunçaÎM , tom. if pa0^66O,
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donne ; le style de cette préface est ealqné sur la manière roide et emphatique de l'auteur qu'il oémM^. D'après Caasaîgne , Balzac a fait pour la prose ce que Malherbes a fiût pour la poésie. • U loi a prescrit , dit-il , des bornes et des règles ; il M a donné de la douqeur et de la force ; û a montré que Téloquence doit avoir ses ac-* cords aussi bien que la musique , et il a su mêler si adsoileauiit cette diversité de sons et de t^adenoes qu'il n'est point de plus délicieux con« eert que eelm de ses paroles. *» Ces éloges nous paraissent aqourd'hui quelque peu exagérés ; ils ne l'étaient pas pour la plupart des écrivains de œtte époque. . Gilles Boiteau , le frère du satirique , appdle Balzac
Ce mortel qui parlait le langage des dieux (i)
et Tristan l'Ermite le représente comme
Le père de0 grands sentiments , De qui les gr&ces nalureUes Hélaient dans ses raisonnements L'èe&at de unt de fleurs nouveUes (2).
Cependant des hommes d'un jugement plus
solide et d*un caractère plus sérieux se moquaient
déjà de tout cet arrangemeitt de mots plus
(i) CoUtetiot^dmméwwinirriaiiftàrMtMr9dê Frane9, par Petitot , seconde séiie 9 ton. xLvni , pag. 17. ;î)UML,pasi8.
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propres , selon eax , à chatomller roreille qu'à gagner le ocj^ur et qu'à convaincre l'espHt. Cafr* saigne consacra une partie de sa préface à défendre Balzac contre ces attaques, età montra les avantages d'un style soigné, noble et él^^ant, élevé et fleuri. Enfin , la dernière partie de cet écrit a pour but de faire voir de qudle utilité peut être l'étude des œuvres de oe grand écrivain pour tous ceux qui cultivent les lettres et comment chacun , suivant le genre x}u'il ofiectionne , épîtres , discours, histoire , peut y trou^ ver quelque 4i;a]ité à imiter.
JBAH MICHEL.
Jean Michel est le premier poète en langue vulgaire qui ait cru ses vers dignes d'être publiés. Né à Nimes vers le milieu du dix-septième siècle, il se fit connaître par des poésies languedociennes dans le genre badin (1) , et surtout par un poème intitulé : U Embarras dé la Fieiro dé Boucàirè (l'Embarras de la foire de Beaucaire) , poème qui , comme l'indique son titre , est une
(1) L'épithète haiin n'ett pas tout-i-fait ceUa qu'il faudrait donner aux poésies de Jean Michel ; maïs on sait qu'il en .est du laQguedocittD comme du latin qui, au jage*» ment de BoUeau « dans les mois brare rbo^n^té* •
JEAN MICHEL
desaiption des aeddeats plus ou moins burlesques qui peuvent arriver dans un grand concours de gêna aSiûrés. Cetouvrage, qui a eu un grand nmnbre d'éditions , se compose de deux parties. Le succès qu'obtint la première engagea son auteur à lui donner une suite qui nefutpas reçue avecmmns défaveur.
La réputation du poète languedocien a franchi les limites des lieux où se parle la langue dont il s'est servi. On trouve son^nom cité par des écrivains firançais, entr'au^es par le savant Le Duchat , dans son édition annotée des œuvres de Rabelais (1). Il se fit même une édition de ses œuvres à Amsterdan , en 1790.
On n'a sur la vie de Jean Michel que les quelques détails qu'il donne lui-même dans de$ passages de ses poésies , et surtout dans l'é^ pitre adressée au public et placée en tête de \ Embarras dé la Fiéixo de Bcmeaïré. Il se représente comme un homme vivant de son travail et jouissant de trop peu de loisirs pour se livrer à la culture des lettres. Sa position ne devait cependant pas être aussi malheureuse qu'il semble vouloir le faire croire. Il était évidemment
(i) (/Ewmrtê dt «Allre Ffo/ikçoù AabâMt , etc. Aiitttçr-i étm, ITdl» tom» ui, pag. 177 dtnt la note.
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versé dans la conoaissanoe de la littérature française , quoiqu'il prétende le contraire ; on en a la preuve dans quelques-unes de ses poésies , d(»t certains passages sont desimitations ondes souvenirs de poètes français. Quoiqu'il n ait fait imprimer que le po^ne des Embarras de la Foire de Beavjcoire , et les quelques poésies fugitives qui le suivent » i) avait composé mi plus grand nombre d'ouvrages ; il seproposaitmême de ne pas les laisser tous manuscrits ; c'est , du moins, ce qu'il nous apprend lui-même. Dans un sonnet au lecteur , qui précède spn poème . il avertit que Se sen vious l'an qaé ven , voirez un aatré escricfa.
Nous ne savons rien de plus sur ce poète. Voici le portrait qu'il a fait lui même de sa personne (1) :
Yeou soui de la mouyeno talho , Fort aprochanto dé ragol ; £t mouD esprit fai ce que p6t Per noun fréquenta la canailbo.
Noun touî ni fourbe ni chagrin , FugÎBsé lou publi badtn , Et nouD aimé pas àé mé battre.
Din lou travail incessamens ,
(i) HêeuêildepoHêigaievm, Amsicrdam, 1700, seconde partie , pag. 140.
JEàJf MÉflARD. 385
Aîmtt dé forcé hoimcstos gens , lUi flulbnrow tint oonmo quatre.
Qd se oonnatt |>a8 mieux la date de sa mort que oeBe de sa naissanoe. On suppose ^a'il mourat vers 1700.
JfiAlV MÉmBD.
Jean Méiuurd , né à Nimes vers 1637 , était fière consanguin du conseiller Ménard , père de rhistorien de cette viQe. Parmi les quelques ouvrages qu'il publia, on distingue nne Paraphrase de TEccUnasiiqueyïmçôméi^ en 1710, et dédiée àFléctner . H laissa en manuscrits quelques autres écrits ascétiques et un journal des visites que Tévêque ^S^gfuier fit dans son diocèse, en 1674 et en 1677. Ce journal , qui renferme des détails carieaz sar Tétat des paroisses de l'ancien diocèse de Nimies et sur celui de la religion à cette époque » dans cette contrée, a été inséré, par son neveu dans les Preuves de son histoire (1). Jean Ménard était prieur-curé d'Aubord. L'académie de Nimes le compta au nombre de ses premiers membres. U mourut le 6 janvier 1710.
(1) Ménard , Hid, 4$ Ninus, ton, v. Prut^cs, p. 3-18. T. I. 17
jy
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DENIS YEIRA8SE DALAIS.
Denis Veirasse, surnommé d'Alaîs, était natif de cette ville et vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. Il avait d'abord embrassé le parti des armes ; il fit même une campagne en Piémont. Dégoûté du service militaire et se croyant plus propre au barreau, auquel semblait rappeler une rare facilité d'élocution , il prit des grades en droit. Il ne paraît pas cependant qu'il ait exercé la profession d'avocat. Bientôt il passa en Angleterre; mais, ayant commis l'imprudence de se mêler des discussions politiques et de prendre parti pour l'opposition contre le ministère , il fut forcé de retourner en France. Il rentra alors au service militaire et fit la guerre de Hollande, en 1672. Après la révocation del'éditde Nantes , Denis Veirasse , qui était protestant , fut obligé de déposer Tépée; mais , comme il ne prit aucune part aux querelles religieuses , il put habiter Paris. Réduit , pour vivre, à dx)nner des leçons d'anglais et de français , il composa et publia une Grammaire méthodique , conterumi les principes de cet art et les règles les plus nécessaires de la langue Jrançaise , ouvrage vanté
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par l'abbé de La Roque , qui en rendit comipie dans le Journal cks Savants (mars 1682) , et qui en loua l'exactitude et la méthode , et Tannée suivante , un abrégé , en anglais, de cette grammaire , sous le titre de : Courte et méthodique introduction à la langue française. Des conférences qu'il donna sur l'histoire et la géographie, et dans lesquelles il déploya une grande facilité d'élocution, le firent avantageusement connûtre. Mais ce qui lui acquit une certaine réputation fut un roman politique intitulé : Histoire des Sévarambes , peuples qui habitent une partie du troisième continent appelé communément la terre Austraie , contenant un compte exact du gouvernement , desmaeurs , de la reli-^ gion et du langage de cette nation , jusques aujourd'hui inconnue aux peuples de V Europe. Il dédia cet ouvrage à P^aul B'jquet , le célèbre constructeur du canal du Midi. Plusieurs éditions et des traductions dans plusieurs langues sont despreuvesdu succès qu'ilobtint dansson temps ; mais ce succès ne s'est pas maintenu. La curiosité qui s attache aujourd'hui à tous les antécédents des systèmes socialistes modernes, nous engage & donner ici une analyse un peu détaillée de cet écrit, qui a la prétention de décrïre une fonre
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sociale plus parfiaite que la notre et plus propre , du moins , i ce qu'assure son auteur , à rendre les hommes heureux.
Un capitaine hollandais , jeté par un naufrage dans le pays des Sévarambes , y est retenu dixhuit ans ; libre de repasser en Europe après ce long espace de temps , il ne quitte cet heureux pays qu'avec le dessein d'y revenir , après avoir vu une dernière fois sa patrie. L'histoire des Sévarambesedt rédigée sur led notes de ce capitaine. Voilà le cadre, voici maintenant le tableau.
Les Sév^rambes possèdent tous les moyens de civilisation dont se glorifie l'Europe : les sciences, la musique , l'imprimerie, la poudre à canon, etc. Leur organisation sociale , fort différente de la nôtre, est une espèce de communisme, sur lequel est établie une hiérarchie gouvernementale assez sévère , mais produite par le libre choix de la natipn tout entière. Chaque diarge et chaque âge est distingué par la couleur du costume. L'égalité la plus parfaite règne d'ailleurs parmi les citoyens , puisque personne n^ possède rien en propre.
Le pays est divisé en Osmasies (communes) , groupées en Oro3masies( districts ou départements ) , et à sa tête est uji vice-roi , entouré
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d'nD conseil qui décide avec lui dans toutes les a&ires publiques. Les crimes » d'aiUeurs fort rares , sont jugés « mvaiit les cas, par les.cheâ desQsmaâes ou par ceux des Orosmasies, assisr tés de vieillards choisis par les accusés. Les repas se font en commun ; cependant on est libre de prendre celui du soir avec sa famille et ses amis. Qioîqne cette nation n'ait pas de guerre à soutenir , tous les citoyens , et même'les filles^ sont exercés an maniement des armes , de sorte que tons seraient en ét^ , si la nécessité le demandait , de défendre leur pays. La polygamie est autorisée, quoiqu'elle ne soit guère pratiquée que par le vice-roi et les membres de son conseil. II en estdemêmedudivorce.quialieudèsque les deux parties consentent à se séparer , mais qm se voit cependant rarement. Un trait , digne d'être relevé, c'est que, sauf le vice-roi qui choisit ses femmes , c'est la femme qui choisit celui qu'elle vent épouser.
La description de la religion de ce peuple occupe Qoe grande place dans le livre de Dents Veirasse. On voitqu'il est préoccupédes malheurs que les <pierelles religieuses avaient causés à la Fmnce et ^11 al'intention de donner sur ce sujet d'utiles leçons. H montre la liberté de conscience
établie au milieu des Sévarambes et il dépeint , sous dé fort noires couleurs , une époque de rhistoire de ce peuple, pendant laquelle il se trouva sous la dure domination de prêtres égoïstes et oppresseurs. Sévariusqui , à la tête d'une troupe de Parsis, le délivra de ce joug avilissant, ramena la religion à sa pureté primitive et donna à cetjbe nation l'organisation sous laquelle elle vivait depuis ce moment. Cette religion primitive , que rétablit Sévarius , est le culte d'un Dieu suprême, inaccessible à la faiblesse de l'esprit humain et représenté par le soleil , qui , par les bienfaits qu'il répand sur la terre , est son symbole le plus frappant.
« Roi des esprits , dit le vice-roi , dans la grande fête nationale qui n'a lieu que tous les sept ans , roi des esprits , qui comprenez tout , qui pouvez tout , qui êtes infini , étemel et immortel , invisible , incompréhensible , seul souverain, et l'Etre des êtres, nous, aveugles mortels , qui vous entrevoyons , sans vous bien voir , qui vous connaissons , sans bien vous connaître , et qui , néanmoins , croyons devoir vous adorer , nous venons ici , au milieu des ténèbres qui nous environnent , pour vous rendre nos vœux et nos hommages. Toutes choses ici-bas
DENIS VEIRASSE t>*ALAIS. 391 il >
nous parlent journellement de vous et nous font admârér votre grandeur et votre sagesse ; et les astres innombrables qae , durant la nuit , nous voyons briller sur nos têtes , nous témoignent assez , par leur mouvement juste et réglé , que c'est votre main toute puissante qui les guide et qui les soutient. Mais le brillant astre du jour qui nous échauffe et qui nous éclaire , ce divin soleil , par le ministère duquel vous nous com* maniquez tous les biens que nous recevons , est le miroir le plus éclatant , où nous puissions contempler votre gloire et votre providence
étemelle Aussi vous Tavez établi pour être
votre lieutenant dans la partie de Funivers qu'il meut, qu'il écfaaufiEe et qu'il éclaire de ses rayons agissants , ardents et lumineux. Vous avez soumis plusieurs vastes globes à son empire, et nous sommes , par votre volonté , du nombre de ceux qu il anime. Vous nous Tavez donné pour Dieu visible et glorieux , et il a voulu être notre Dieu propice et &vorable, nous choisissant entre tous les peuples de la terre pour être ses vrais adorateurs , etc (1). »
(1) Bitioire det Sivarambei, tecoode partie, tom. m, pag il2 et 113»
jimln
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Dans les temples, un grand voile ndr , tendo au fond du sanctuaire, représente le Diem in* compréhensible ; d*un côté de ce voilesymbdiq^ est un globe lumineux , image du soleil , et de Tautre une statue , symbole de la patrie. Tel est le culte national ; mais chacun est libre de professer la doctrine qui lui semble la meilleure. Les Sévarambes ont pour maxime de n'inquiéter personne pour ses opinions particuUëres, pourvu qu'il obâsse extérieurement aux lois et se conforme à la coutume du pays , dans les choses qui regardent le bien de la société. Ainsi, quand il s'agit de rendre la justice à quelqu'un ou de le recevoir dans qudque charge ou dignité , on ne s'informe pas de ses sentiments touchant la religion , mais de ses mœurs et de sa probité (1).
Comme on le voit, cette histoire des Sévarambes n'est qu'une satire indirecte des abus et des préjugés qui régnaient au dix-septième siècle en politique et en religion. C!onsidéré sous ce point de vue, cet ouvrage n'est pas sans valeur; son auteur fait plus d'une fois entendre le langage de la raison ; mais le système social qu'il présente se distingue à peine par un ou deux
(1) Bittoire des Sévaramb$s, seconde partie, tom. ii , pag. 431.
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\ oomremtK de la Hépubliqtie de Platon , de la oîté dn soleil de Campanella et de Fotopfie de Mans.
JKAR BONFÂ.
Ké à Nimes le 30 mai 1638 , Jean Bonfa embrassa l'état ecclésiastiqQe auquel il était appelé par la douceur de son caractère et par son goût pour une vie calme et paisible. Il entra de bonne faetoe dans la société des jésuites. Les études mathématiques avaient pour lui un grand attrait ; il les cultiva avec succès^ Des Observations as^ tronomiqnes , qu'il publia , lui valurent des éloges mérités de la part de Cassini. On lui doit aussi une carte géographique du Comtat-Venaiaàn , dont on vante l'exactitude. Jean Bonfa enseigna les mathématiques dans les collèges de son ordre , d'abord à Avignon , et ensuite à MarseOIe. Il mourut à Avignon , le 5 décembre 1TÏ4 , dans un âge avancé. Sa vie tout entière avait été consacrée à l'étude et à l'enseignement.
AATMOMD RBSTACEAKT.
Ra3rmond Restaurant , né au Pont-*St-Esprit , exerça avec succès la médecine à Nimes. Un
"""V'iil.
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grand nombre d'ouvrages, qu'il publia dépnis 1659 jusqu'en 1681 , prouvent l'activité de son esprit et font honneur à ses connaissances. « La plupart de ses écrits , dit un médecin allemand , sont un hommage rendu à Hlppocrate ; ils offrent de l'intérêt et ne pèchent que par un peu d'exagération, n Haller en loue un entr'autres , dans lequel il établit l'utilité du vin émétique dans les fièvres malignes. Un de ses biographes assure qu'un des premiers , en France , il professa la doctrine de la circulation du sang, dans un ouvrage intitulé : Magnus Hippocrates coiis reàt" vivus (Lugd. , 1681). Comme il ne nous a pas été possible de nous procurer ce livre, nous ne pouvons rien dire de la vérité de cette assertion (1) } mais ce que nous pouvons af&nner , c'est que , dans ceux de ses écrits que nous avons eus entre les mains , et surtout dans son Momirchiamicroscomi (1657), le plus remarquable de tous , il est un adversaire décidé de la
(i] Quand même îl serait vrai que Baym. Reslanrant eût enseif^nédans son Uag» HippoertUet eoiis rediv, la doclrioe de la circulation du sanç , il ne aérait pas exact de dire qu'il fut uD des premiers en France à la professer, puis^ qu'à l'époque où ce livre fut publié, il y avait plus de cin> quaote ans que Descartes et plusieurs médecins l'avaient hautement soutenue.
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déconverte d'Harvey. Une rapide analyse de ce derDier ouvrage suffira pour en donner la preuve.
R. Restaurant commence par invoquer successivanent le témoignage d'Hippocrate , de Platon et d'Aristote, pour prouver que, par sa nature , le sapg est immobile, mais qu'il est sans cesse traversé par un courant de feu dont le cœur est le foy^r. 11 montre ensuite que les médecins qm veulent appuyer la théorie de la circulation du sang sur Tautorité de ces trois grands écrivains de la Grèce antique , comprennent mal leurs paroles et leurs doctrines (1). Considérant alors cette théorie comme décidément vaincue , morte et enterrée , il fait son épitaphe , qu*il a soin de faire imprimer dans son livre ^ en grands caradères et en forme d'inscription funéraire (2|.
Dans cet ouvrage , Ray m. Restaurant est un ultrà-coDservateur en médecine. Il est plein de défiance pour tout ce qui est nouveau ; dans une kttre adressée aux professeurs de la iaculté de Montpellier et imprimée en tête du Monarchia microicomi , il déplore la rage des nouveautés qui avait baisi les esprits de son temps , hoc lempesiaie novitaium avidiore, La suprême aa-
(1) Pan i,ïW«. 49-52.
(t)l»M.,pac.71.
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g€fise est, selon loi , de marcher sur les traces d'Hippocrate ; et , mettant en pratique cette maiûme , il ne se propose pas d'anfoe but dans ses travaux qne de trouver et de composer le trésor d'Hippocrate , ou, pour mieux dire , de reproduire son esprit , en recueillant toutes les richesses médicales répandues dans les écrits de ce père de la médecine (I).
Guy Patin nous apprend que son confrère du Font-St-Esprit avait composé sur la formation du fœtus un ouvrage qui eut à cette époque du succès et dont Graindorge , médecin de l'archevêque de ]Narbonne , combattit les doctrines (2). En outre de sa sdénce médicale , Raym. Beataurant possédait des connaissances littéraires très-étendues. Son Mcnarchia wioaroioomi est plein de citations des écrivains grecs et latins qui semblent lui être très-familiers. Il fut un des membres les plus actifs de l'aci^émie de Nimes«
(1) Ex coIlectU, sparsis per siogulos illius libres medic» ariis et sapientiao divitiis , Hippocratis theBaurom componere , aut verius mentem cxprimere coDatussum. Dam la lettre en tète du UowiTehia Microicomi,
(2) Guy Palin , Lettrei choinet, tom. i , pag. 2S7.
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P. KnrALnBffi.
P . Rivaliseis était aussi on médecin distingué, n était en relation avec la plupart des savants de son temps , entr autres avec Jacob Spon, ha*bîle médecin et érudit d'un grand mérite. Nous ne connaissons de lui qu'une dissertation insérée , en 1683 , dans les Actes de Leipzig , sous ce titre : Ohsertatwnes medicchphyncœ ires , excerpUs ex epistolâ ad Jac. Spanium y medicum LugduTêi , Nematisi , 5 kalend. apriliSy data.
PIERRE PAULIAN.
pjenre Pmlîan , né à Nioies , 4tait pasteur de { Jf
l'église réfiomée de œttevUle, quand, par ordre I i ||
de Louis jsv , le BMrrquîs de Montanègre , lieu- 1 i I
teoBBl du Languedoc , y arriva ua dimandie I
matin avec deux compagnies des dragons de
Baitooères et signifia aux protestante quec'étaît ] J
la dmûëre fois qu'ils célébraient leur culte. Paulian , qui était un peu déclamateur , s'était écrié , peu de jours auporavant , dans un de ses sermons : « Plus de temple , plus de vie !» Le dimanche de l'arrivée àê Montanègre , c'éti^
Wi
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son collègue Elie Cheiron qui prêchait. Après avoir fait entendre desparolea aussi véhémentes : •*0 brebis d'Israël, que le Seigneur m'a confiées, s'écria-t-il , que dirai-je de vous au Souverain pasteur des âmes, s'ilme demande : qu'as-ta fait de ton troupeau? Lui répondrai-je : Seig^neor, il m 'a délaissé ! Oh T jurez que vous resterez fidèles à Jésus-Christ ! *•
— <« Nous le jurons I s'écria tout l'auditoire en larmes (l) ! »
•< L'on vit dans cette assemblée , dit Mme Du Noyer , qui y assistait, des milliers de mains levées au ciel , qui , quelques jours après , signerent leur abjuration , et les pasteurs autorisèrent, par leur exempte , le parjure de leurs brebis (2).** En effet , le lendemain, les scellés apposés sur les portes du temple et les églises ouvertes pour recevoir l'abjuration des protestants , parmi les premiers qui se présentèrent pour signer leur adhésion au cidte catholique , se trouvaient les deux pasteurs Paulian et Cheiron (3). Ces deux
(f ) Borel , Hiitoireie V Eglise réformée de Nimês, paç. 71et7S.
(2) Mme Du Noyer, LêUres9t Mémoitûê, Paria, 1790, t. XI , pag. 100.
(S) Go peat voir les détails de celte affaire dans YBiu, 49 rsdiltff JVmi/m, tom. m, troisième partie , pa§»S15ei
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hommes étaient d'im caractère également timide. On les savait depuis longtemps disposés
i céder aux ordres dn gocnremement , et on ^
avait en soin de forcer à la fmte les denx antres ^'
pasteurs de Nîmes, Icard et Peirol , qui , avec j
Tavocat Bronsson , obbgé de les suivre , étaient des hommes énergiques et exerçant une grande influence sur le consistoire et sur les protestants
de laTiBe et des environs. Paulian était, sous |
tous les rapports , inférieur à Cheirofi. Le premier avait plus de forme que de fond ; le second aurait pu , ayec une plus grande fermeté de caractère , devenir un homme éminent. ««C'était , dit Mme Du Noyer , un des hommes du monde
qui avait le plus dé lumières . Outre qu'il prêchait '
parfaitement bien et avec une grande faciMté , il avait encore un génie qui le rendait capable de toutes sortes d'affieûres , et , depuis son changement, il aurait poussé loin sa fortune , s'il eût voulu, comme d'autres, s'aller produire à la cour; car on disait tout haut chez le roi , en parlant de lui : ce ministre serait propre à être ministre d'Etat. Mais il avait le défaut de Salomon , et
inÎTantet. Mine Du Noyer,- lelfrtf H Mémoirn, t. xi, p. 83- 88,100etiOi.elSoitl,IKf#. 4#rF^iMi réarmée iêtU-
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ToQ pouvait dire de loi, commede oe prinoe, que les femmes avaient détourné son cecar (1).» Fftnlian fat aunss désintéressé ; il aUa i Paris sollicîterune réconipen8e(2) etil l'obtint. U fiitnammé OQQseiUer honoraire sa préeidial de Nimes* Depuis réppqae de son abjuration , il B'oocupt a peu près exchisiveineDt de la culture des lettres et prineipaleinent de l'étude des antiquités. H a laissé un discours sur la Maison-Carrée, discours qu'il communiqua à racadémie deNitnes dont il était membre (^. On lin ' dcHt un ownagB sur randeime discipline de l'^iiise de Nimet( publié en 1888), ouvrage dans lequel il ohercheâ établir par d'tancieQs.doeame&ts que la leî était toojours restée la même dans cette église, et à montrer qu'il est hennaxz qu'on soit enfin aimé <■ à un point de perfection où se trouve asgovrd'faui le TOjwome , poor n'avoir plus qu'un même roi , qu'une loi et qu'une même foi. » U fit paraître , en 1689 , une critique des lâttnes peatonles de
(1) Mme Do Noyer , Leifrei et Mémotreê , tom. xi| pag* 438 6ti40. Voir sur ce personeage, Ihiê. , ion. x<f P*B- 136-i40, et Bord, Hiêtairt et VEslim réformée i» Ifi^^ f pag. 73 Le Mat-Gheiron > dana la plaine du YûIKi !"> appanenaic et a gardé aon non.
(2)ll«e D« Nofer , 7M., ton. u , pi«. 3S7.
(3) MéDurd, Biêi. i0 Winm , tom. vi , pig. 990,
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Jurieii (1). U devait aussi publier des ranarques qui lui avaieot été fournies sur Tétat de r£gypte à cette ^peqoe ^) ; et , d'après Bayle , il serait l'auteur d'une publication qui , sous le titre àVpposùùmM anglaises (1696) (3) , devait paraître mensuelleaient, mais dont on ne vit que quelques livraîaoDS.
GILLES DE ROUBIIf.
Gilles de Roubin , né au Pont-Saint-£sprit , suivit d'aboid la carrière militaire. Capitaine dans le régiment de Ouise , il se distingua dans la guerre d'Italie de 1658. Après avoir quitté le métier des arabes « il s'établit d'abord dans sa ville natale etensuite à Arles. Quand on découvrit dane des fouilles l'obélisque qui décore aujourd'hui la jdace de l'Hôtel -de-Ville, il fut chargé par le conseil de la ville et par l'académie quiravaitreçuaunombredeses membres, d'aller en présenter le plan au roi. Le discours qu'il prononça à cette occasion devant la cour plut
(i) layle , BépùtUÊ tmm q^êtkiomê «r«» pr99imeiai , cbap. 62, é^. de 1704, tom. f , pag. 500.
(2) Hiitûirt àuOwfragu des S^vanti, 1696, numéro de noTembre, pag. 140.
(3) Bayle, Bépoiut aum quêêt, , chap. 61. Conip. Mènard, S4$t . de Nimm, lom. vt , pag. S6S. PrmÊ99$, pag.l 59.
tellement à Louis xiv , qu'il lui donna des lettres de noblesse (1).
On a de Gilles de Roubin des poésies dans Je genre badin ; elles ne manquent ni d'esprit , ni d'enjoûment ; on y désirerait seulement un style plus pur et un goût plus sévère. De ces petites compositions , depuis longtemps oubliées , une seule a survécu : c'est un placet qu'il présenta aa roi pour être maintenu en possession d'une île sur le Rhône dont le traitant des îles et des îlots lui contestait la propriété. La requête était agréablement tournée ; la flatterie y était adroitement «emée; aussi, quand le placet fut présenté au roi par le duc de Saint-Aîgnan , il obtint à la cour un succès prodigieux ; malheureusement pour Gilles de Roubin, te duc de St-Aignan mourut sur ces entrefaites, et aucune voix ne s'élevant plus pour rappeler le placet et son auteur , sa demande fut oubliée. Cette pièce n'est pas parfaite d'un bout à l'autre, mais les strophes suivantes sont remarquables :
•Ce Tain titre d*boDiieur (2) que j'eat tort de pounuîrfe , Ne garantit pas de la faim ;
(1) Ce discours fait partie des OEuvret mêlées de Gilles de Roubin « pag. i9|i5-196.
V2> Le diplùoke de noblesse que le roi lui avait accorda
GILLES DE R013BIN
le sais qu'apris te mort la gloire nous fait virre ; Uaàs eu ce monde il faut du pain.
ie &*aTais qu'aa domaine ao rivage du Rhône
Qui m'en donnait pour aubaister ; On vent m^en dépouiller et me mettre à Taumône ,
Si je o'ai de quoi Tacheter.
fai done tout mon recours à ta bonté suprême ;
Maian l'on me met en procès , Pourvu que ton grand cœur en décide lui-même,
J'en dou pea craindre le succès.
Qu'est-ce en effet pour toi , grand monarque des Gaules *
Qu'un las de sable et de gravier ?
Que faire de mon lie? Il n'y croit que des saules ,
Et tu n'aimes que le laurier.
Egalement pmssant dans la paix , dans la guerre ,
Comblé de gloire et de bonheur , Mahre d'un grand Etat » quelques arpents de terre
Te rendront-ils plus grand seigneur ?
Laisse m'en dçuc jouir ; la faveur n'est pas grande;
Re me refuse pas ce bien.
C'est tout ce qu'aujourd'hui mon placet te demande :
Grand roi , ne me demande rien.
La quatrième des strophes que nous venons de rapporter jouit d'une certaine célébrité ; elle est citée dans presque tous les traités de poétique ; elle est en effet un modèle de fine et délicate flatterie ; toutes les expressions en sont heureusement trouvées ; et si son auteur avait été souvent aussi bien inspiré , il aurait pu prendre
plajce parmi les poèté»4e8 [dus remarqnaUes de la France.
. Gilles de Roabin mourut figé âe plus de 80 ans , à Toulouse , où il s'était rendu pour &ire imprimer quelques-uns de ses écrits. Àpi^ sa mort , sou fils se chargea de ce soin et les fit paraître en 1716^ sous le titre àlŒwore» mêlées de JRoubin.
JBAlf-ARTOiKB DE CBABUES.
Né à Nimes en 1641, J.-A* de Chames fut un écrivain spirituel et un homme du monde aima-* ble. Après avoir .dirigé l'éducation du fils de Louvois, il fut sur le point d'être nommé précepteur d'un prince » probablement de la maison de Conti ; mais la part qu'il avait prise à la réfaction des Nouvelles de r Ordre de la Boi9san{l], ne donna pas une assez bonne opinionde sa gravité pour qu'à une époque où la cour donnait dans la dévotion, on crut devoir lui confier l'éducation d'un enfant du sang royaL
Le premier ouvrage que publia l'abbé de Chames porte pour titre Conversations sur la
(1) Nous aurons occasion de parler plus loin de cette espèce de Ga%eUe.
JEAÏI*A.NT0f5E DE CJlAHimr 405
princeme de Clèves , et se fit remarquer par î'élégaîite simplicité du style et par la finesse des aperças criliques. Une traduction de la poétique deLopede Végs (1 ) et quelque pièces de poésie (2) diigmexitèrent sa réputation ; omis la production qm lui fit le plus d'honneur est une Vte du To^se, * ott^Tage très-curietîx " au jugement de Bayle, Cè4 écrîi de reconiiuande par l'exactitude d^ faits , par r intérêt de la narration , par une justt' appréciation da génie du poète italien et p&r d'heureux rapprochements de ses œuvres mm OêUes dfis grands maîtres de l'antiquité, ^ifiii par une connaissance approfondie de la iatlérature italienne. Cet ouvrage n'est cependant qu'on ftbrëgi de la vie du Tasse , da marquis J.*B- MaKso , Taoïi do chantre de la Jérusalem dèlwréê.
J.-A. de Chames mourut le 17 septembre 1738, à Villeneuve-Iî^-Avifnon , où il était doyen àa chapitre de Téglise collégiale.
(f} Geoe iraduetion ft été imprimée dant U seconde li&riîe du MêcnHi é* ^êeti fuffUivcë dt littératvtfe une* 4i mtd* [PjÊiUt 1704*} Voir Gaujei, Bibiwik. franfaite . iQm. m t p^' 1 15 et !15.
(3] Cet poé«îeâ ii*ciBî jamaU clé r^utiieâ et putliéci
FRANÇOIS GRAVEROL.
U est peu d'hommes dans Thistoire des lettres pour lesquels on puisse éprouver une plus, vive sympathie que pour François Graverol. Ce n'est pas seulement par ses connaissances aussi variées que profondes qu'on est attiré vers lui , c'est encore , et surtout , par la loyauté , la candeur , la simplicité toute antique de son ca* ractère. En- lui , c'est l'homme plus encore que le savant qu'on -admire et qu'on aime. £^ à Samuel Petit par l'érudition , il peut encore lui être comparé par l'élévation des sentiments. Ils s'occupèrent principalement l'un et l'autre de l'étude de l'antiquité ; mais leurs travaux portent l'empreinte d'une pensée puissçoite et d'un esprit élevé. La restauration de l'antiquité n'est pour eux qu'un précieux moyeh d'étendre la sphère de la connaissance humaine et de pousser la raison au-dessus du point de vue borné où elle était encore arrêtée de leur temps. Supérieurs aux préjugés et aux passions de leur époque, ils appartiennent à cette classe peu nombreuse d'âmes d'élite qu'on peut appeler les citoyens de rhumanité. Fr. Graverol n'avait pas reçu de la
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r^atare cette fieunlité d'intelligence qui distinguait à un si faaat d^é Samuel Petit ; mais il vainquit cette difficnlté à force de patience et de ira- Tai).
Né à Nimes (1), le 11 janvier 1644 , d'après la Biographie unherselle ; le 11 septembre 1636 , d'après Ménard , et d'après Graverol Floghrevar, sonpotit-fils (2)i au commencement de 1635, il fit ses études au Collège des Arts , et dans le désir de perfectionner ses connaissances littéraires et de pousser pins loin l'étude de la langue grecque, pour laquelle il avait un goût prononcé, :1 se rendit ensuite à Pans où il fut bientôt lié avec la plupart des savants de cette époque. U comptu entre autres au nombre de ses amis le poète Jean Hénaut et sa pupille, Mme Deshoulières , à laquelle Ménard Aous apprend qu'il adressa quelques vers (3).
Fr. Gfaverol se fit recevoir docteur en droit , et il exerça la profession d'avocat à la chambre de ledit de Castres jusqu'à l'époque de sa sup-
i)méa»rà,Hist. d* JVtiiMi , tom. ti»pag. 554. Son \txt t'appelait Pierre Graverol et sa mère Claudine Aldebert.
\l\ Diction de Moreri , éd. de 1750.
3) Ménard, SM, 4ê Ifimet, ton. ti « pag. 554.
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pression (1670) , et ensuite au présidial de Nîmes où il vint s'établir définitivement. Ses connaissances en jurisprudence étaient étendues et très-* estimées. Au parlement de Toulouse on citait comme une autorité ses Observations sur les arrêts notables du parlement de Toulouse recueillis par La Roche^Flavin (Toulouse 1682) , ouvrage qu'il dédia à d'Aguesseau, intendant du Languedoc , et dont la réputation dépassa les limites de la province pour laquelle îl avait été principalement composé. Les Etats du Languedoc de 1698 ayant' formé le dessein de réunir en corps de droit toutes les lois rdatiyes aux fiefs et àTexercice des droits seigneuriaux dans la province, jetèrent les yeux sur lui pour former cette importante Collection. Ce projet ne fut cependant pas exécuté , parce que l'évêque de Rieux , Fr. Bertier, qui avait étécbai^ de s'entendre avec lui sur le plan de cet ouvrage , en fut détourné par d'autres affaires.
Il ne se rendit pas moins célèbre par ses travaux sur les antiquités grecques et romaines. On lui doit un grand nombre de dissertations estimées , sur divers monuments anciens , entre autres sur la Vénus d'Arles («ur la statue qui était autrefois à Arles et qui est à présent à
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Versailles p 1685) et sur les banquets fonéraires des ancieiis ( Epulœ ferales , sive fragmenti marmaris nemattnni enodaiio , 1690). U avait amassé une belle collection de médailles curieases ; qudqiies-mies loi fournirent le sajet de sar vanls mémoires ; tels sont sa Dùseriatian sur vne médaille des Tyriens (1690) , et sa Disser^ talimsurvne médaille grecque qui porte le nom ^u c&u Pan (1689).
L'histoire, snrtont celle du midi de la France, fiit anasi l'objet de ses études. Il a laissé quelques écrits dans ce genre qui ne manquent pas d'inté^ ret. Nous citerons sa Dissertation sur Finscrip^ lion du tombeau de Pons ^fils dlidephonse , de la famille des Baymmd , comtes de Toulouse (1683)» et son ouvrage intitulé : Notice et abrégé Metorique des vmgi-deux villes chefs de diocèse de la proemce du Languedoc , ouvrage qui , composé en 1690 , fut publié , après la mort de son wtenr , par les soins du savant Cobmiès , à Toulouse , en 1696 , in-folio. D avait recueilli pour ses travaux d'iûstoire un grand nombre de. manosoits rares et précieux ; il en possédait entre autres un qui contenait tons les actes du procès des Albigeois au tribunal de llnquisition. Le P. Benoit , dominicain 4e Oarcassonne, pré- T. I. is
tend s'être servi de ce manuscrit pour son His^ toire des Vaudois (1), (Paris, 1691. 2 vol. in-12.) Ce n'était pas seulement Thistoire civile et religieuse qui attirait son attention ; il s'occupa avec un grand soin de Tjiistoire littéraire. Nous avons déjà parlé de ses notices sur Sorbifare et sur J.-B. Cotelier , notices qui , après avoir été imprimées à Nimes en 1687 , furent plus tard placées à la tête du Sorberiana (Toulouse 1681). Il est probable que ces deux petits écrits n'étaient que des fragments d'un grand ouvrage qu'il se proposait de publier sur la vie et les ouvrages des savants du Languedoc, sous le titre de Bibliothèque du Languedoc. Cet ouvrage était déjà poussé fort loin ; il en fit même paraître le prospectus dans le Journal des Savants (mars 1685). Mais les odieuses poursuites dont il fut la victime à la révocation de l'édit de Nantes le détournèrent de ce travail , et peut-être la crainte de ne pouvoir sans danger y manifester librement ses sentiments le porta à détruire ce qu'il en avait déjà composé.
On a encore de lui une notice sur l'helléniste Tannegui Lefèvre , père de IVlme Dacier , et profil) Bayle , UUret , (om. i , paç. 366 ^
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&sB0Qr à racadémie protestante de Sanmtr. Cet écrit a été inséré par Sallengres dans ses Mémoi^ res de Litiératvre (1686).
Fr. Graverol avait recueilli des lettres inédites da cardinal Sadolet ; il devait les publier en les accompagDant de notes explicatives. Bayle, qui annonça, en 1686 (1) , la prochaine publication de cet ouvrage, espérait qu'il jetterait un jour nouveau sur le pontificat de Léon x. Nous ne savons par quel concoors de circonstances ce travail , qni fut soumis cette même année à Texamen de racadémie de Nimes , ne fut pas publié à cette ^Kxiae; il adepuis entièrement disparu. Fr. Graverol devait aussi donner au public la collection conqdète des lettres latines de Jean du Pin, évêqne de Sirax , auteur de la vie de Philippe de Beroakl et de celle de Ste-Catherine de ISenne. Noos ignorons également ce qui s'opposa à TacoompUssement de ce projet.
Q)(unqaa ses écrits soient tous consacrés à la jorispradeoce , aux antiquités et à l'histoire des lettres , les sciences de raisonnement , la théologie et la philo6<^hiene lui étaient pas étrangères. Les droonstances au milieu desquelles s'écoula
(1) Btyle , NàwMilêê de la BipMiquê det Letir^i, dans m CBupm àhênen , tom. i » pag. SSO et 2Si.
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)ine grande partie de sa vie le forcèrent à une grande circonspection ; mais il s'occupa , pour lui-même , de l'étude des questions métaphysi^ ques les plus difficiles. Doué d'une grande vivacité d'imagination et d'une remarquable puissance d'abstraction , il débattit souvent seul , dans son cabinet ou dans ses promenades, les points les plus contestés , pesant alternativement le pour et le contre , tour à tour attaquant et défendant la doctrine qu'il examinait. Il lui arriva une fois de se livrer si complètement à sa discussion solitaire , qu'il finit par s'imaginer qu'il débattait avec un opposant la controverse qui se passait tout entière dans son esprit , et qu'il fut fort étonné , quand une circonstance extérieure le ramena au monde de la réalité , de se trouver tout seul. Ce fait s'était passé en partie dans les rues et dans les promenades de la ville; il fit du bruit et fut , comme on peut le croire , assez mal interprété. Mme du Noyer en a fait un récit fardé , sans aucun doute , mais assez intéiressant pour que nous lui donnions ici une place.
- A propos de gens d'esprit, ditrdle dans une de ses lettres (1) , on me contait à Nimes
(1) Mme du Koyer , Lttir&s hiHoHqmei H ^lamUs , Paris , 1790, tOD. ii, pi^. 238 et BuWantes.
qn'uQ savant, nommé M. Gra%Trol , avait fait eonnaissance avec* quelque chose de pire que le bourreau de Paris {[]. L'aventure vous paraîtra ttn peu extraordinaire, peut -être roême fabuleuse^ et je vous assure que j'auraiâ eu peine à y ajouter foip si M, Gmverol , qui ne passait pour rien moins que poor visionnaire , ne me Tavait Juimême certifié. Enliii « le caa est arrivé de nos jours et est attesté par toute la ville de Nim^. Vûid de quoi îl s agit.
m M. Graverol était seul dans son cabinet, sur les deux heur^ aprl^s midi , lorsqu'un valet vint lui annoncer un étranger qui demandait aie voir. M. Graverol dit qu'on le fit entrer , et le valet , après avoir donné des sièges , se retira. Dès que l'étranger se vit seul avec M- Graverol , il lui dit , dans le plus beau latin du monde , qu'il avait ouï parler de son savoir et qu'il était venu d*un pays fort éloigné pour avoir Thonneur de s'entretenir avec lui et pour raisonner ensemble sur des choses qui ont embarrassé les anciens philosophes. M, Graverol accepta le défi , après avoir répondu modestement aux éloges qu'on lui
(1} Daos ce qui est paconlit ïïiïmMialemcnl avant ce passif, ile»tquc»i(oti d'uûe aveiïiartï datiA bqxielle Ggure !e boorreaa de Pana.
donnait , et les sciences les plus élevées forent mises dans le moment sur le tapis. On ne s'en tintpas même longtemps au latin ; on parla grec, et dans la suite , M. Graverol , qui entendait les langues orientales , fut tout étonné de voir que l'étranger les possédait si parfaitement , qu'elles paraissaient toutes lui être naturelles. Ainsi charmé de sa conversation et de peur que quelques ficheux ne vinssent l'interrompre , il lui proposa un tour de promenade. L'heure était propre pour cela ; il faisait beau ; et comme les dehors de Nimes sont enchantés , ils sortirent de la maison dans le dessein de sortir de la ville par la porte de la Couronne , qui conduit à des jardins et à de trës-belles allées ; mais y comme M. Graverol logeait assez loin de là , il lui fallut traverser bien des rues ; ils parlaient toujours en marchant et, ce qu'il y avait de surprenant , c'est qu'on voyait M. Graverol qui gesticulait et parlait d'action; d'ailleurs on ne voyait personne avec lui , ce qui obligea quantité de gens de sa connaissance d'aller avertir sa femme qu'il fallait qu'il rêvât ou qu'il lui fut arrivé quelque chose de bien extraordinaire. Elle le fit chercher partout , mais inutilement ; il s'était éloigné de la ville et avait gagné
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des aUées sombres, où , & L'abri des importuns , il traitait dn sablkoe a;¥ec sa nouvelle connaissance.
-. Après avoir épuisé toute la philosophie anôenne et moderne , et raisonné des secrets de la nature , ils parlèrent aussi des scieDc^ cachées» de la magie et autres cboses semblables. L^étmnger argumentait le mieux du monda ; mïMs enfin , comme il outrait un peu k matière , M- Graverol dit : Halte-là , Monsieur , le christianisme ne nous permet pas d'aller si loin , et il faut fie tenir dans les bornes qui nous sont presmtes. En disant cela , il fut tout surpris de ne voir personne auprès de lui. Cepaidant il était au bout d'une allée bornée par une palissade qui formait une espèce de cul-de-sac , si bien , qu*il fallait néc^sairement . pour en sortir , revenir sur ses pas. Cette surprise obligea M. Graverol à faire un cri d etonnement , et ce cri fit venir à lui quelques hommes qui travaillaient assez près à raccommoder des arbres. Ces hommes , qui le troutèrent pâle et presque sans force . lui firent boira un peu de vin qu'ils avaient dans leur caleba^e, et lui donnèrent tous les secours qu'ils purent. Il leur demanda s'ils n avaient pas vu par où était passé le Monsieur qui était avec lui ;
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mais il (ut bien surpris quand ces bonnes gens lui dirent qu ils étaient sur des arbres lorsqu'il était passé , qu'ils Tavaient même vu venir de bien loin , mais qu'assurément il n'y avait personne avec lui et qu'ils auraient même été surpris de l'entendre parler seul, s'ils n'avaient cru, comme ils savaient qu il était avocat , qu'il composait quelque plaidoyer. M. Graverol , surpris du discours de ces hommes et de la disparution de l'étranger , s'en retourna chez lui où il trouva tout le monde en alarme , sur l'avis que l'on était venu donner à sa femme. D conta alors son aventure , et toutes les circonstances jointes ensemble firent que l'on publia bientôt dans la ville que le diable était venu voir M. Graverol. Luimême qui, fort honnêtement, me conta la chose comme je viens de vous la rapporter , sans vouloir cependant conclure , me dit : voilà ce qui m'est arrivé ; vous en savez présentement autant que moi, et vous pouvez vous-même en juger comme il vous plaira ; je n'en sais pas davantage. Tout ce que je puis vous dire , c'est que cet étranger était fort savant et fort éloquent , qu'il raisonnait en philosophe et qu'il me paraissait ' même réglé dans ses moeurs et dans sa conduite.
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Après cela , je ne saiurai vous dire qui il était , ni TOUS en donner d'antre définition. »
Nons ponvons définir ce qui » au dire de Mme da Noyer , embarrassait Graverol lui-même. Prafondéiiient absorbé dans l'examen de quelque point difficile de philosophie , probablement de l'importante question de l'origine et de la valeur delà connaissance humaine , il se présenta à son esprit des objections auxquelles il n'avait pas osé s'arrêter jusqu'à ce moment, qui étaient même en dehors de sa manière ordinaire de penser et qui lui semblèrent si opposées à ses croyances , qu'il fut conduit naturellement par leur nouveauté , leur vivadté , leur puissance , à les regarder comme ne lui appartenant pas et comme sortant de la bouche de quelque étranger qui discutait avec loi. On trouve des exemples de semblables hallocjuations dans l'histoire des hommes éminentsdcnt le génie était tout entier occupé de méditations philosophiques et religion-
Fr. Graverol était protestant ; il avait le plus grand attachement pouf les opinions religieuses dans lesquelles il avait été élevé. Dès qu'il vit que le gouvernement voulait décidément éteindre le protestantisme en France ^ il prit le parti de
66 retirer dans les pays étrangers, 11 passa d'abord à Orange avec toute sa famille , emportant avec lui ce qu'il avait d'argent et de bijoux , et après avoir enfermé de nuit ses livres dans une cave , dont il fit murer l'entrée , espérant trouver plus tard quelque moyen de les faire transporter dans le lieu où il aurait pu trouver un asile. C'était au commencement de septembre 1685. Dès que son départ de Nimes fut connu , le commandant de la ville frappa d'une amende de 100 liv. de deux en deux jours les biens qu'il avait laissés, s'imaginant que cette perte énorme le forcerait à renoncer à son projet. Fr. Graverol, loin d'être ébranlé , sentit encore mieux la nécessité d'une prompte fuite. 11 y avait à peine six semaines qu'il était à Orange , quand l'édit de Nantes fut révoqué. 11 fit alors une tentative pour gagner la Suisse. Parti d'Orange avec sa famille et avec deux avocats de Nimes , Jean Saurin et Ducros, qui amenaient aussi avec eux leurs femmes et leurs enfants , il ne put franchir les frontières qui étaient bien gardées. Les fugitifs furent obligés de s'arrêter dans une ferme du territoire d'Orange. Bientôt , manquant presque de tout , ils prirent le parti de renvoyer leurs familles à Orange et d'essayer seuls de passer en
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Soiase. Ss purent continuer leur rotite jusqu'à Valence; mais là ils forent rencontrés par Lelë- Tre , Uentenant criminel de Nimes. lia se crurent perdus ; Lefèvre leur fit cependant de grandes démonstrations d'amitié ; mais Fr. Graverol , peu convaincu de lasincérité de ces protestations, ne put s'empêcher de lui dire : » Au moins p Monsieur , que ce ne soient point des embrassementsde Judas ; ne nous trahissez pas. ^ ht^rte leur jura tout ce qu'ils voulurent, et Je lendeinain il les fit arrêter à quelques lîeues de Valence , an moment où ils se croyaient déjà échappés à ce danger.
Conduit immédiatement à la citadelle de Montpdlier , Fr. Graverol fut soumis aux pha cruelles épreuves. On l'excéda d'exhortations : on l'accabla de menaces ; menaces et exhortations restèrent sans effet ; on eut recours , pour vaincre sa résistance , à un moyen odieux : on loi annonça que sa femme était morte. Vaincu par cette triste nouvelle , empressé de se trouver auprès de ses enfiEmts privés de leur mère , il eut la fiuUesse de signer son abjuration. La liberté loi fut aussitôt rendue , et il eut du moins la consolation , en arrivant à Nîmes , de retrouver sa femme qu'il ne croyait plus revoir ici- bas , et
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qui relevait d'une douloureuse maladie , résultat des chagrins qu'elle avait éprouvés. Ses amis vinrent lui faire compliment de son abjuration et de sa délivrance ; Lefèvre eut l'audace de se présenter chez lui pour le féliciter. Fr. Graverol ne put le voir sans indignation ; il l'accabla de reproches , le trûta de fourbe et de perfide et le chassa de sa maison. Lefëvre porta plainte à la cour qui , pour sauvegarder la dignité de magistrat , exila Fr. Graverol pour six mois à Carcaasonne. Du reste , il continua , comme bien d'autres , dit Ménard (1) , à professer en secret la religion réformée , ne se regardant pas comme lié par un engagement que la violence seule avait extorqué.
NoMà avons déjà dit qu'il fut un des fondateurs de l'académie de Nimes et que cette société lui doit son ingénieuse devise ^mula lauri. Nous ajouterons que dans les dernières années de sd vie il en fut le secrétaire perpétuel. Ses ouvrages sur les antiquités et sur l'histoire des lettres l'avaient fait nommer membre de l'académie des Riôovrati déPadoue , société savante et littéraire , à laquelle appartenait aussi son ancienne connaissance , Mme Deshoulières.
(!) Ménard, BitL dû J9im$i , t. vi, p. 557.
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Fr- Graverol mourut à Nimes le 10 septembre
On doit à Pierre Ravanelle un ouvrage considérable , intitulé : BiMiùi/wi^a sacra sire tÂe- Matu-us^npiuT^CQTianùmamphsmtms ^Bibliothèque sacrée ou trt^-ajnple trésor de lEcritore sainte, 2 toI. in-folio ). Cette bibliothèque sa- €rée, écrite en latin et en forme de dicUonnaire» est une espèce d encyclopédie tb(Jologiriue, dans laquelle on trouve la détermination du sena propre et dn sens figuré de tons les mots employés dans rAnden et dans le Nouveau Testameiît , et la solution des difficultés archéologiques , historique et dogroatiques soulevées par un grand nombre deces exprassiona. L'érudition déployée p«r Taiiteur est immense ; à chaque page , on reâte oonvaineu qu'il possédait u fond les langues grecqoe et hébr^que ^ et qu'il avait mie connaissance étendue des écrits des Pères de VEglise ; mais on désiremit dans cet ouvrage plus de critique dans les idées et plus de concision dans le style. Malgré ces défauts , il fut , à lépoque où il parut, àum grande utilité pour les études
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théologiques : on n*en peut douter, quand on voit qu*en treize années il eut trois éditions (1). Publié pour la première fois en 1650 , il fut réimprimé d'abord en 1660 , et ensuite en 1663 , chaque fois avec des additions et des corrections.
Pierre Ravanelle était ministre protestant ; il était né à Uzës , dans la première moitié du dixseptième siècle , et il appartenait à la fiEunille des savants Mercier. Charles Daubus, dans une pièce devers latins qui est en tête de ce dictionnaire , relève cette noble origine littéraire :
• Sanguioe cretus eodem
Quam magnui Mereerus. . . .
la te Mereeri virtui redÎTiTa beati
Gemitur ; est geuiiu yestrùm communia utrique ,
Ut genus et patria i ut proavos numeratîs eosdem.
CHARLES-JOSEPH DE LA BAUME
Né à Nimes en janvier 1644 , Ch.-J. de La Baume exerça d'abord la profession d'avocat et fut ensuite conseiller au présidial de sa ville
(i) Ce lirre , qui fit sans doute la fortune de son éditeur, ne trouTa d'abord d'imprimeur disposé à s'en cbar- Ser que ioua la garantie écrite des professeort et pasteurs de Genève. Ancilion ( Milangei eriiiquei, t. ii, p. 427 et SUIT. ) rapporte toutes les tribulations qu*éprouva Ravanelle, avant de parvenir k faire imprimer ion ouvrage.
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natale. Ed 1694 , il fut nommé premier consul , et Tannée soivante il assista, en qualité d'asses-aear de la ville de Nimes , aux Etats-généraux de la province du Languedoc. Choisi pour faire partie de la députation chargée de présenter le cahier des doléances, il eut l'honneur de pronon-^ cer la harangue de présentation. Zélé partisan de la cause royale et de la religion catholique , il reçut en récompense des services qu'il rendit à Tune et â l'autre dans son pays natal , une pension de neuf cents livres sur le trésor royal. Il mourut i Marguerittes , le 30 avril 1715.
On doit à C- J. de La Baume plusieurs ouvrages qui n ont jamais vu le jour, mais qui auraient eu du succès, âleur auteur avait voulûtes publier. Ce sont : Une Relation dun voyage en Italie , écrit en prose et en vers ; une Relation histo^ rique de la révolte des fanatiques ou des CamisaTdsi(\y, des Remarques sur t histoire générale*, une Description du Languedoc , et une Dissertation des choses advenues en Languedoc , en
(1) La bibliotfaèqae de la Ville en ponède une copie •»«ilenoi3S46.
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JEAN BARNIBR.
Jean Baniier appartenait à une famille dont plusieurs membres , pendant le coorant da dix. septième siècle , firent partie du préâdial de Nimes. Nous n'avons aucun détail sur sa vie ; tout ce qu'on sait de ce personnage , c'est qu'il naquit à Nimes en 1650 et qu'il eut im goût décidé pour la poésie et une vive admiration pour Malherbe , qu'il prit pour son modèle. Il laissa un recueil manuscrit de 85 pages » contenant des idylles , des odes , etc. Ces différentes poésies ne sont pas , dit-on , sans valeur. Quelques-unes sont adressées aux dames de Nimes ; dans l'une d'elles , la Guirlande donnée aux dames de Nimes par T auteur ^ Barnier fiEÛt offrir par l'Amour la rose à Marie du Pin, l'œillet à Marie de Saint-Chaptes , lorange à Tryphine Rozel , l'églantine à Bernardine de Nages , et le souci à Jeanne Rozel. Dans une autre pièce analogue à la précédente et intitulée : le Camail donné aux dames de Nimes par une des Grâces^ il introduit uqe des Grâces qui distribue ses dons aux dames de notre ville : le saphir à Isabeau de Nages , la perle à Marie du Pin , l'opale à Bernardine de
jûUAMÂim ET cmon* ou ïviK siècle* 42a
Nag^^ etc- Ces poésies nous font connaître quelles étaient , au dix-septième siècle , les beautés qui brillaient dans notre ville.
• JOtlIUCAtJl ET CHROflJQDES DU X^U^ SIÈCLE, i
Noos avons de ce siècle trois journaux qm ne sont supérieurs à ceux du siècle précédent ni par le style , ni par l'étendue. Ménard les a également recueillis dans les Preuves de son Histoire de Animes.
1* Journal de 1618 à 16^. C^t tcrit , qui commence par la description de rapparition d'une comète vers la fin de 1618 , se termine par le récit de l'assassinat du président Ducros , du parlement de Grenoble , le 22 février 1622. L auteur en est inconnu (1),
^Journal de 1638 à 16©. Cet écrit, dont on ignore aussi lauteur , est d une déplorable condsion, surtout par rapporta la grande étendue de temps qu'il embrasse- La plus grande partie est consacrée aux luttes des deux cultes. Ce qu'il offre de plus intéressant , c'est le récit d'une grande sécheresse qui dura depuis l'été de
fi] Méuard , Ht II, de Nimn , L v. IV«it^ej , p, 2 cl 3.
JOURNAUX ET CHRON. DU XV11« SIÈCLE
1659 jusqu'au 8 janvier de Vannée suivante (1). 9" Journal de 1685 âl729. Son auteur est Jean Fulhas , personnage qui ne nous est connu que par cet écrit. Ce journal traite des troubles religieux de cette époque ; il eontient aussi quelques détails intéressants sur la ville de Nîmes (2).
(i) Ménard, Hitt, de Nimei, tom. y. Preuvêi, p. i et 2. (Ti — iHd. paç. i8-«« .
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i, 17, au lien de lui, lises ieur.
30, 1, — lêfr€Jeiqu*ilt*éeuU9mpûniêd*unê tradttiim de Platom, lises une traduetian latine de Platon, 41, 12, — CodwTy lises Codu/re. 46, 5, — Paru, lises GenHe, ,^ 7, ^ 1644, lisez 1664. 84, 9, — Amherî, lises Antheri, t39, 18, — Lyon, lises Oailres. 318, 90. — Michel, lises Miehelet, 347, 4, — de. Uses <f«.
357, 6 et dans loul Tanicle , au lieu de Charrat , lisez
Char a», 362, 4, au lieu de Nantes, lisez Manies. 373^ il, — deiCappel,det,\\MsideiCappeleldeê.
,12, et det Laplacette, lisez tl tuceéda en
1655 d La Place,
■ Imprimerie BAtLIVET et FABUE , rae de rBAtel-de-VlUe , H.
HISTOIRE LinÉRAIRfi
ET DES
Qt'l FOUIENT ACTUELLEMENT LE DÉPARTEMENT DU GARD.
ET DES
Pâm IIi€HEE. MlCOIdAS.
CHAPITRE PREMIER
PAR SUITE OE LA RÉVOCATlOi DE L'ÉOIT DE NAflTES.
Panm les nombreux, écrivains dont la révocation de redit de Nantes priva la France , plusieurs appartiennent , par leur nussance et leur éducation , à des localités qui font actuellement partie du département du Gard. Quelques-uns d'entreeux^parezemple. Des Yignoles, Qiauvin, Saurin , Bourguet , doivent être mis au nombre des hommes les plus remarquables de la fin du dix-septième siède et du commencement du dixhuitième. La commune destinée de ces savants
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] qui, obligés poar cause de religion, de quitter la
^ France , contribuèrent à répandre le goût des
lettres et des sciences au mUieu des peuples du I Nord , encore peu formés à la vie littéraire ,
nous a semblé une raison su£Ssante pour les j réunir dans un même chapitre.
CLAUDE BRODSSOlf.
La vie de Claude Brousson appartient plutôt à l'histoire du protestantisme en France qaa une histoire littéraire. C'est , en effet, moinspar ses écrits que par la part qu'il prit aux événements religieux de son temps, qu'il mérite d'occuper une place dans la mémoire de la postérité. Né à Nimes en 1647 , il fut d'abord avocat à la chambre mi-partie de Castres et ensuite au par- I lement de Toulouse. En 1683 , ce fut dans sa
maison que les seize députés des églises protestantes de France organisèrent un plan de résistance aux efibrts que &isait le gouvernement pour la conversion des protestants. Forcé de sortir de France , même avaiit la révocation de redit de Nantes , il y revint à plusieurs reprises pour soutenir ses coreligionnaires dans leurs croyances. C'est Claude Brousson qui établit ce
CLAODB BR0US80N. §
qa'cnaappdé les assemblées du désert. Poursuivi sans relâche , il trouva cependant le moyen de composer plnsiears sermons dont il distribuait des copies dans les lieu qu'il ne pouvait visiter qae rarement ; il les fit imprimer plus tard sous le titre de Manne mystique du désert. Ces discours se distinguent par la douceur et la modération du langage , par les sentiments de résignation dont ils sont pleins et par l'absence de toute parole de haine contre ceux qu'il devait , ajuste titre , considérer comme de détestables perseenteurs. On a encore de X3i. Brouason une Cœiféssian de foi des PrédictUeurs du désert, écrit qu'il envoya à la cour avec dix-sept de ses aer* mons, pour lui faire connaître la doctrine professée par les protestants et pour se justifier de raocosadon de prêcher la rébellion. On lui doit enfin un commentaire du Nouveaû-Test&uient , ouvrage dans lequel il se proposait, entre autres. de prcmver que la traduction protestante des samies Ecritures est tout-à<-fiùt conforme au texte original.
Saisi à Oleron , il fut amené à Montpellier où il fut condamné à mort et exécuté sur la place du Peyrou , le 4 novembre 1698. M. Borel , dans son Hûtoire deVégtise réformée de Nimes, et
wl
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M. Peyrat , dans son Histoire des Pasteur^ du Désert , donnent des détails pleins d'intérêt sor cet homme remarqaable.
MARC-ANTOINE DE LA BASTIDB
Né dans les Cevennes vers le milieu du dixseptième siècle , Marc» Antoine de La Bastide s'établit , à ce qu'il paraît , jeune encore à Paris. Ses connaissances et son attachement au culte protestant le firent choisir , déjà avant 1670 (1) , pour un des anciens du consistoire^de cette ville. Le premier écrit par lequel il se fit connaître fut dirigé contre un projet de réunion des diverses églises chrétiennes , projet mis en avant par d'Huisseau , pasteur à Saumur (2). Trois ans après , il prit la plume contre un adversaire bien autrement redoutable. Pour rendre plus facile la conversion des protestants aucathoHcisme, conversion à laquelle le gouvernement attachait alors la plus grande importance , Bossuet crut devoir leur montrer que les croyances de l'église catho-
(1) Biiloire dû VEdit de iVan^ff , tome m, seconde partie, page 146.
(2) Hittoire de VBdU de Nanlêi, Nous Terrons plus loin (|ae J. Graverol s'éleva égaleoieat contre d*Hiiiise«a.
MÀRC-AlfTOINC DE LA BASTIDE. a
iique ne soût pas au fond aussi différentes qu'ils le prisaient , de celles qu'ils professaient euxmêmes ; c'est ce qu'il fit dans son Exposition de la doctrine de F Eglise catholique , ouvrage qu'il publia à la fin de 1671. Sur les instances de l'académicien Conrart, qui était son ami (1) , La Bastide entreprit de prouver que le livre de Bossuet était loin d'être une exposition fidèle de la véritable doctrine catholique. Dévoilant l'intention cachée dans laquelle avait été composé cet ouvrage et exposant à son tour la doctrine catho- Uque telle qu'elle est réellement , il fit voir l'opposition qui la sépare , sur une foule de points essentiels , de celle des réformés , et il manifesta son étonnement qu'un évêque eut pu trouver tant de conformité entre l'une et l'autre (2). Les attaques de La Bastide, appuyées par plusieurs autres écrits dans le même sens , dus à des protestants . mirent Bossuet dans un etnbarras d'autant plus grand , que les jésuites lui adressaient précisément le même reproche d'avoir
(1) Bépaïuê au linrêde M. Vétêque dé Qmdom, etc. La Bastide ne mit pa& son nom à ce livre ; mais en le dédiant à Courait , il se désignait d'une manière assez claire.
[i) Biti, de VBdii de Nantet , tome m, seconde partie, page 234.
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défiguré la doctrine catholique dans son Expch ^iiion. Sa bonne foi d'écrivain et de théologien était engagée et gravement compromise dans cee discuasbns. Pour se tirer de ce mauvais pas , il fit tous ses efforts pour flaire approuver son livre par la cpur de Rome. Tout ce qu'il pat obtenir , après plusieurs années de négociations, ce fut des lettres de quelques cardinaux et nn bref du Pape , qui le louait et le remerciait de ses peines ; mais les cardinaux ménagèrent lenrs expressions avec tant de prudence , qu'il ne leur échappa pas un mot qui pût les rendre garants de la doctrine de l'évêque français , et le bref était écrit avec tant de circonspection « qu'il ne renfermait rien d'où Ton pût conclure que le Pape approuvait le livre , et que les éloges donnés à l'auteur étaient une décision dogmatique. Muni de ce bref , de ces lettres et de l'approbation de quelques évêques , Bossuet publia, en 1680 , une nouvelle édition de son ExposUm de la doctrine de I Eglise catholique , et la fit précéder d'un long avertissement destiné à prouver que sa doetrine était solennellement approuvée. La Bastide prit de nouveau la plume pour montrer que le triomphe de l'évêque était chimérique, et .que les lettres qu'il produisait ne pou-
HÂftC-AKTOlXE 0B LL BASTIBE. 7
vaient pas le mettre à couvert du reproche d'avoir infidèlement exposé la doctrine de son Eîg^lise (1). Sans vouloir ici décider entre Bossaet et La Bastide , nous dironâ seulement que Bayle donna une entière approbation à l'ouvrage de ce dernier. *- J ai vu , écrit-il à Minutoli , le 35 mars 1680 , la seconde réponse de M. de La Baâtîde à M, Tévêque de Condom ; elle m'a biea plu. H y a de lesprit et de l'adresse ; et surtout je trouve l'endroit bon où il détruit le poids et l'aotorité du bref du Pape et des autres approbations , que M. de Condom a obtenue et dont il a fiât faire tant de cancan (2). «
En 1672, La Bastide publia une traduction dn traité de Ratramne : De corpore et sanguine Donàni { du corps et du sang du Seigneur ) (3) ; c'était encore de la controverse contre TEglise catholique qu'il faisait en traduisant un ouvrage dirigé contre la doctrine de latransubstantiation, teDe que Pascase Radbert Favait formulée au neuvième siècle.
(1) Hiilûire dei'Edit de Nûttiês , tome m, lecondc partie, pages â34-â56.
(2) Bayk » Ltiiret, tome ï , papolC^, Comp, , Basile, EpUi/ola de teripti* adeipottt^ ihns OEuvret dinortet , tomeiT, pagefdS,
(3) CcUc traduciio» eut une seconde cdliion en 171 T.
Jl »]•
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'. A la révocation de rédkde Nantes, La Bastide paaea en Angleterre. Là , il continua de s'occaper des intérêts de la religion qu'il professait. A Toccasion d*tm écht anonyme qni pamt en 1690 , sous le titre d'^t^ impcrtaini aux réfugiés sur leur procfioinf f^etùwr en Fronce , et qui souleva une répulsion d'autant plus vive parmi les réfugiés, qu'ils le crurent d'abord l'amvre d'un d'entre eux » il composa un opuscule pour les désabuser et pour faire voir que l'auteur de cet écrit ne pouvait être que Pélisson qui , après avoir depuis longtemps abandonné le protestantisme , avait été chargé par le gouveraement de présider à la conversion de ses anctens coreligionnaires. Cet opuscule aété imprimé dans Y Histoire de Bayie (1) (Amsterd. , 1716, pages 297-362).
Le travail littéraire le plus considérable de La Bastide fut une révision d'une grande partie de la traduction des psaumes , en vers français , usitée dans le culte reformé. Conrart , qui était aussi un zélé protestant, avait revu les cinquante premiers (2) ; les pasteurs et les professeurs de
(1) Ba^le , L0itret , t. m , p. 926.
(2) Les Ptawngt retouekii swr Vanciennê 9tr$iom d» CWffM»! Maroi , Gharenton , 1671 , io-1 2.
HASCrWroDlE DE lA BAàTiDB.
Genèveavaient continaé et achevé son oeuvre (1). Mais soit qœ la révision faite à Genève ne fut pas digne de prendre place à côté dn travail de lacadémicien français , soit que la révision des psaumes eut été entreprise en commun par Conrart et par La Bastide, celui-ci retoucha les cent derniers , et , joignant son ouvrage à celui de son ami « il entreprit de faire recevoir cette Douv^e traduction par les réfugiés de Londres. Il y eut à ce sujet de grandes discussions. Les uns prirent parti pour la version nouvelle , et les antres pour le vieux style de Marot et de Bèzi^ (2). Le sentment de ces derniers prévalut pendant longtemps , et ce n'est que bien des années après la mort de La Bastide qu'on adopta , dans le culte réformé , une traduction dans laquelle on fondit ensemble les travaux de Conrart , de La Bastide et des pasteurs et professeurs de Genève . Cest celle qui se chante encore aujourd'hui dans les ternîmes protestants.
(1) Les ceDt cimiiiaiite psaornes parurent à Geoàvc en 1679 , cbex Samuel de Touraes. Voir Collection (ks Mémgiret relatifs à fBistcirede France, par Petitot, tome rLvEii , paeet23,34et36.
(2) Ba^le , Letira, tome m i page 94 0* .
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FRANÇOIS TÉRON.
François TéroDi néà Valleraugue enmai 1639, est connu par une noavelle traduction en vers des psaumes de David et par quelques poésies religieuses destinées à servir de cantiques pour le culte réformé auquel il appartenait. Cet essai ne fut pas plas heureux que ceux de Conrart , de La Bastide et des pasteurs et professeurs de Genève.
Forcé de quitter la France pour cause de religion , il se retira à La Haye. Une particularité assez insignifiante attira sur lui l'attention du stathouder , depuis Guillaume m , roi d'Angleterre. Téron habitait une maison ^tuée en iàce du palais de ce prince. Devant sa fenêtre s'élevait un arbre immense qui interceptait presque complètement le jour » de sorte que , pour ne pasre* noncer au travail , il était obligé d'avoir continud* lement de la lumière. Cette circonstance étant venue par hasard à Is connaissance du prince , Tordre fut donné d'abattre immédiatement cet arbre. On prétend que Téron devint plus tard
i son chapelain. Il mourut à la Haye , le 19 avril
ÉTIiinVK CVAUVIR. H
ETIENNE CHAUVIN
Etienne Chauvin , fils d'un marchand de Ni- 1069 , où il naquit le 18 avril 1640 , fut ministre delà religion réformée. A la révocation de Tédit de Nantes, il chercha un asile en Hollande. Pen* dant quelques années , il desservit Téglise de Rotterdam ; plus tard , il* pourvut à son exis* tence en prenant dans sa maison des pensionnai- ' res auxquels il donnait des répétitions ; enfin , il réussit à améliorer sa position par les écrits qu'il publia. Q parait cependant que ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à se faire connaître du public. Les libraires hollandais du dix-septième siècle n'étaient pas plus disposés que les éditeurs du dix-neuvième à se mettre en frais pour des ouvrages sérieux , surtout quand ils étaient d'é- Orivains encore inconnus. Jordan (2) nousa con-
(ft)B«ile» ifMiMaetMfr»f,UH«ye, 1709, t.i,p. 241 ^34«.— Ba^le, UUreê, Amst. , 1729 , t. m, p,9i0, aoteZ. — Biitoire de Bofla ef de ut ouwragêt, Anut. , 1716, p. 3 et 184.
(H JùréUk, chargé par Frédéric ii, d« radaîaûlr^on i| de jl« direction des uni? eraité» de la PraiM , fol us det
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serve SUT ce suiet une anecdote qu'il loi avait probablement entendu raconter. Porté par la nature de son esprit aux études scientifiques , Chauvin avait fait un ouvrage sur la physique ; c'était son début dans le monde savant : il offrit son manuscrit à un libraire. ^ Monsieur , lui demanda celui-ci , avez-vous fait des chansons 1 — Non ! répondit Chauvin. — J'en suis iaché , répliqua le libraire , si vous vouliez en faire , je serais sûr dû débit et je vous les paierais bi^i. i> Chauvin , qui ne se sentait pas d'aptitude pour ce genre de composition , emporta tristement son manuscrit.
Cependant , il jouissait déjà d une certaine réputation. U était regardé , et avec raison » comme un homme versé dans les sciences et dfms la philosopliie. Il s'occupait avec succès de physique expérimentale , et en même temps il avait étudié avec soin l'histoire de la philosophie et les systèmes de Técole cartésienne à laquelle il faisait profession d'appartenir. Quand , en 1686 , une longue maladie obligea Bayle de suspendre
hommes qui contribuèrent le plus aux progrès des letti^s et des sciences dans ce 'pays. Voir Formey, Elog$i dês àeaâémMtm dé Berlin , t; i /p . 26-32 , et .Bartholmess, BiH, phihi. d9 VÀwiémiê 49 Prum , t. i , p. 143 et È69.
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sesleçoi»» QiaiiTmfQtéhargédeleTeinplacer(l). II eut même , pendant quelque temps , Tespéranoe d'oœoper dëfinitiTement cette poâtion , soit qn*il crût que Bayle ne pourrait plus reprendre ses leçons , soit qu'il pensfit que son enseignement avait été assez goûté pour quon voulût le conserver. Ce n'était là qu'une illusion. La chaire de philosophie qu'on avait donnée à Bayle n'avait été créée que pour lui , et s'il n'avait pas pu continuer ses leçons , elle aurait été supprimée (2).
En lâM , Chauvin entreprit la publication d'un journal dont il paraissait un numéro tous les deux mots , sous ce titre : Nouveau Journal des Sttoanis. Cette entreprise offrait peu de chances de succès. •* On commence , dit Bayle , en annonçant à Minutoli l'apparition de ce journal, à* se lasser de cette sorte d'écrits , et je ne sais si le sel et les agréments de ce nouveau journal réveilleront le goût languissant : j'en doute (3). » Bayle ne se trompa pas ; cette pu-
(1) Bayle, Uttrei, i.i, p. 290.
(9) 1«a ?ille de Rotterdam fonda deox cbairea : rnne pow Bayle et l'aotre pour Juriea , dans le but unique de donner à cet deux hommes remarquables on moyen d*esi»« tenoe. Bayle, Isitrm^ 1. 1, p. 806, 307.
(S)Beyle, I«lfrfi,t. u, p. 544, (46.
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blication périodique n'eut pas le même qoeV Histoire des Ouvrages des Savants , que faisait paraître à cette époque Baanage de Beauval. Chauvin avait plus d'érudition que de goût; il était plus versé dans les sciences que dans les lettres ; son journal , qui se ressentait de ces dispositions, devait ofiRrir peu d'intérêt à la masse ordinaire des lecteurs. Il prit cependant une nouvelle importance en 1G96. Chauvin , appdé en 1695 à Berlin, où le génie de Frédéric-Guillaume, surnommé à juste titre le Grand Electeur , avait déjà commencé de fixer les lettres et les arts, avait été nommé professeur et inspecteur du Collège français , établissement qû . dirigé par des réfugiés , mais fréquenté à la fois par des Français et des Allemands . fournit , pendant plus d'un siècle , une foule' d'hommes remarquables à toutes les carrières de l'Etat , et qui , dès l'origine, forma une école presque aussi complète que les universités de second ordre {!)• Le Nouveau Joumai des Savants devint , dès ce moment, l'organe littéraire des écrivains établis dans le Brandebourg.
La société royale des sciences de Berlin , peu
(1) Bartholmeis, ffOIoérf pMlotaphif é$ VÀfudMê <• Pr^m^ t.i| p. 6 et 7.
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de temp0 après «a fondation, admit Chauvin dam son sein. En rendant ainsi hommage à retendue et à ]a profondeur de ses connaissances » elle ao* quit un membre qui non-seulement lui fit hon* neur » mais qui , encore « lui rendit de notables services. « Il concourut , avec un certain nombre de ses confrères » à établir plusieurs genres de correspondances scientifiques , entr'autres avec les médecins les plus experts delà Prusse, satisfaits de pouvoir se grouper autour d'une autorité centrale en matière de science. A ces correspondances remontent les rapports qui , de bonne heure, se formèrent entre Tacadémie de Berljui et runiversité de Halle , rapports de mutuelle influence et de parfiûte union , auxquels cette université a dû une Société des Sciences tuUht relies , et la Prusseune bonne partie de sa gloire littéraire (1). -
Chauvin avait apporté à Berlin la réputation d*un maître exercé , d'un penseur sérieux , d*un ccmsciencieux érudit et d'un naturaliste distingué. Cette réputation, illa devait à des ouvrages de philosophie, consacrée^ en général à la discussion des importantes questions de théologie na-
Prutm, u I, p. ^.
tarelle si vivement i^tées par les grands écn* vains de la fin du dix-septième siècle. En 1682, il publia un écrit sur la connaissance ûb Dieu \De cogmiiane Dei\ , écrit dans lequel il dçman^ dait tour-à-tour à la philosophie et à la physique expérimentale , des preuves pour l'existence de Dieu et des inductions satisfûsantes sur ses per* feCtions invisibles. L'année suivante, il développa , en l'étendant plus loin , ce même ordre d'idées dans un ouvrage sur la religion naturelle ( De nalurali religione] , et la même année il fit paraître , pour défendre quelques-unes de ses opinions qu'on avait attaquées, un nouveau volume intitulé : EclaircùseTnenis sur le livre de laJieligion naturelle. L'ouvrage qui contribua le plus à sa réputation , est un dictionnaire philosophique ( LexiconrcUùmalesive thésaurus philosophàcus , Rotterd. , 1692 , in-fol.) •• Composé sur le modèle du Lexicon philosopÂorum (1633), auquel un sage éclectique» Rodolphe Goclenius , avait attaché son nom cinquante ans auparavant, le Lexique on Ttésor de Chauvin est àla fois plus étendu, pluscomplet, non moins judicieusement ordonné , ni moins habilement rédigé. Cet essai d'encyclopédie est une sorte de pendant dogmatique et systématique , une ma^
ÉtlSRRB CHàUVnf yt
nièredeooiitre-pieddapliisfiiineiixoayràge de Ba]^e , da Diciùmnaire MUorique et critique. C'est une osavre immense , beaucoup plus instructive qu'attadiante, on l'on henrte contre mille réminisoences soolastiques, contre des formes trop arides , trop sévères , mais qni fut pourtant fort utile , puisque les devanciers de Bmcker , et Bmcker lui-même , y puisèrent presque autant qu'à l'ouvrage de Bayle (1). <• Le Lexique de Chauvin mérite encore plus de fixer l'attention , si on le considère comme le résmné du mouvement cartésien, ou, pour mieuxdire, comme le dictionnaire -de la philosophie cariéâenne (2). Sous ce rapport , il a droit à une place dans l'histoire de cette école, la plus importante qui se scât produite en France dans les tempsmodemes. Chauvin aété le représentant du cartésianisme pur parmi les Français réfugiés en Prusse, comme le genevois Chouet, le maître de Bayle , le fut dans Técole de Calvin et de Bëze. » De même que leprofésseur de Genève, Chauvin,
(f) BartholiiMss, BiHùire pkilmopkiqftê 4$ VÀé^Mmiê iePrun9,i. i, , p. 47.
(2) Le Lexietm raUimah a eu pluiiearB éditions ; la meîUeare eat celle de LeimardeO) 1713, in-foUo , atec
figorei.
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après 1700 , se livra chaque jour davantage à l'étude de la physique et voidut combla aiudks principales lacunes de la doctrine de Descartes. Tout en appréciant les obligations que cette doctrine lui a, Ton peut reprocher à Chauvin de n'avoir pas assez séparé les sdenees natureUes des sciences morales et de la philosophie spéoa*lative (1). En métaphysique, en morale, en psychologie , ajoutons-le /il s'entendait presque toujours avec Leibcitz , dont il repoussa néanmoins les h]rpothèses les plus célèbres et les plus contestées (2).
Chauvin passa le reste de ses jours à Berlin ^ occupé d'études i^losopbiques et principalement de physique expérimentale (3)* Il mourut dans cette ville en septembre 1725;
JEAN GRAVEROL.
Jean Graverol , sans posséder des connaîssaDces aussi variées et aussi étendues que son frère
(1) nfaat i^onnattre qu'en cela même il était fidile k l'esprit et à la tendance de Descartes.
(S) Btnolmess, Biti0ir9 philPÊOfhiquê éê€ÀcMMià9 Pru$t0, 1. 1 , p. 47 et 48.
(3) On doit encore à Chauvin an nèmoife inséré dans les Miteellama Bêrolin. , sous le titre de N&9a ein» 99pore» hyp^kesi.
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fVançQÎs Gniverol» se rendit reoommandable par sa vie autant que par ses écrits. Né à Nimes le 28 juillet 1617 , ou» suivant la note fournie par Graverol de Flogrhevar aux continuateurs de Moréri , le 11 septembre 1636, il se consacra au ministère évangélique , qu* il exerça d'abord à Lyon » et ensuite , quand le protestantisme fut proscrit , à Amsterdam et à Londres. Bayle (1)« (Parles Spon , ainsi que son fils , Jacob Spon • et {tesieurs autres savants non moins célèbres fusaient grand cas de ses talents et de ses ouvrages, et lui étaient attachés par les liens de l'amitié.
: Le premier écrit qu'il puUia fut une réponse àronvragequed'Huieseaa, pasteur iSaumur, avait fÎEÛt paraître en 1670 , sur la réunion des diveraes communions chrétiennes. Ces projeta avaient été si souvent suivis de la défection de leurs auteurs , que , quelque louable que parut être leur but , ils n'étaient accueillis par les protestants qu'avec défiance ; celui d'Hmsseau fut d'autant plus mal reçu qu'il paraissait à une époque où le gouvernement et le clergé redoublaient d'efforts pour gagner les protestants au catholicisme. Nous avons déjà vu que La Bastide avait
(i) Bayle , CEworêê éiMna , 1. 1 , p. 499.
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écrit contre Im. J. Graverol Tattaqua à son tour, dans un ouvrage intitulé : De Religianum cmciliatoriims (Lausanne , 1674) , et publié sous le pseudonyme de Rolegravius» anagramme de Graverolius.
En 1682 , il fit paraître un tivre de controverse : UEglùe protestante justifiée par tEglise romaine sur quelques points de controverse (Genève in-12). Cet écrit, qui fut publié sans nom d'auteur , passa d'abord pour être de Braguier» et piqua la curiosité deBayle(l). L'année suivante» il vengea , dans un court opuscule , la mémoire de Tbéod. de Bèze des traita lancés contre ce réformateur par le P. Maimbourg , à Toccasion d'une épigramme contenue dans ses JuvenHia, •> J'ai lu cette courte dissertation avec bien de plaisir . dit Bayle ; la latinité en est fort belle et il y a des traits de lecture fort curieux (2). n
Les événements qui suivirent la révocation de redit de Nantes ne laissèrent pas assez de repos et de liberté d'esprit à J. Graverol pour poursuivre le cours de ses travaux littéraires. U ne
(i)B«yle» Uttrei, 1. 1, p. .182. — NouvêlUi Uitra , La Haye, 1739 , t. ii , p. 166.
(S) Bayle, OKmtm diverm , t. n , p. 610,
J. flRàVIAOL. 21
reparut dans l'aiène qa'en 1694 , et ce fat pour combattre un adversaire redoutable. L'antenr delà Tkeoria lellurit wacttB (1689), Thomas Bamet, ocmtmoant ses recherches sur la Genèse, fit pandtre , en 1693 , tm ouvrage intitulé : AreheoîogiœpkUowphicm meDodrina aniiqua de rervm crigndbw , libri duo. ( Deux livres d'archéologie philosophique ou de la doctrine antique dea origines des choses. ) Th. Bumet voulait y prouver que le rédt que Moïise fait de la création ne peut pas être pris dans le sens littéral , surtout à cause des noinbreoses contradictions qu'il renferme , et qu'il ne doit être regardé que comme nne allégorie et an ingénieux symbole. Cette théorie parut à J. Graverol porter une grave atteinte à Tautorité des Hvreâ saints ; il crut devoir la réfaiter et , dans ce but , il com* posa un traité , qu'il publia en 1694 , sous ce titre : M<Ms vindicatuè , rice asseria historÙB creaiionù mundi , aliarrimque quales a Mose narranturveriiasadversus TA. Bumeti arcAeo^ lofftas pUloBophicas (Moïse vengé ou preuves de la vérité de l'histoire de la Création du monde et des autres récits de Moïse , contre les archéologies philosophiques de Th. Bnmet). Cette dissertation est aussi savante que pesante et fiasti-T
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diease, tandis que l'ouvrage de Th. Burnet brille autant par l'élégance da style que par la vivacité de l'imagination. Aussi, la Théorie de la terre et YArehéologie philosophique trouvent encore des lecteurs, et le Moyse vengé n'en a plus depuis longtemps (1). A peu près vers la même époque parurent deux autres productions de l'ancien pasteur de Lyon ; l'une était tin éloge de son ami , Jacob de Spon ; elle fut insérée dans les Nou^ velles de la République des LetireÈ , journal publié par Bayle ; l'autre était un traité sur les Points Jondamentauvs de la religion chréHense |Amst..ie97).
J. Graverol avaitconservé un vif attachement pour sa ville natale. Pour se distraire des enm&s qu'il éprouvait dans sou exil , il composa une Histoire abrégée de la ville de Nimes, oùil nt parlé de son origine , des beaux manumenisde r antiquité qui s'y voient , des hommes ûlustrss qu*elle a produits , de ses martyrs , etc. (Londres , 1703.) Cet ouvrage n'a qu'une médiocre valeur; mais le sentiment qui l'a dicté doit en faire excuser la faiblesse ; et d'ailleurs rantetir
(i) Ménard , HUtoifê de Ifime$ , i. ti » p. 534-536. — Basoage , Hittoire det Outraget dn Savanlt \ t. n, p. 39f , t. X , p, 545.
ne pouvait pas trouver i Londres les documents nécessaires pour ce' travail.
Le dernier ouvrage de J. Graverol fait honneur à son jugement , et prouve qu'il avait su résister aux entnânements religieux auxquels se liviteent ^ à cette époque , beaucoup de réfugiés et que les malheurs de la proscription n'étaient que trop capables de produire. Le célèbre géo* mètre Fatio , par une de ces bizarreries qui ne se montrent que trop souvent dans la vie des savants , s'était déclaré le défenseur des prophètes des Cevennes; il s'était même érigé en prophète, et il prétendait prédire l'avenir et opérer des miracles. J. Graverol, persuadé que ces folies ne pouvaient que compromettre la cause des protestants français , voulut en faire justice dans trois lettres qu'il publia en 1707 , sous ce titre : B^flexùm» désiniiresêées sur cettains prétendus mspirés qui , depuis quelque temps , se mêleni dé prophétiser dans Londres. Cet ouvrage contribua, pour sa part , à arrêter le cours de ces fanatiques excentricités qui dispamrent devant le bon sens public , après avoir été toutefois couvertes de ridicule par Sbaftersbury , dans sa Lettre sur T enthousiasme.
J. Graverol termina sa carrière à Londres , en 1718.
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ALPHONSE DBS FIGNOLES.
Alphonse des Vîgnoles occupe nne place hono* rable dans les rangs des écrivains réfogiés qui continuèrent avec succès la science protestante dont les Cappel et les Bochard avaient jeté en Fnmce les premières bases. Descendant d'une ancienne fieanille (1) , il naquit au château d' Anbais, le 19 octobre 1649, d'Alphonse des Vignoles , major dans un régiment de cavalerie , et d'une fille de Louis de Baschi , baron d'Aubais. Son père le destinait i l'état militaire , comme ses autres frères , qui étaient déjà entrés dans cette carrière. Mais le jeone des Vignoles, qui avait reçu une éducation soignée et qui annonçait de bonne heure une grande aptitude à Tétude , désira se consacrer an ministère évangélique ; on ne voulut pas s'opposer à son inclination et on lui permit d'étudier la théologie d'aborÛ à Genève , et ensuite à Saumur . Après avoir passé, en 1673, quelque temps à Paris , il visita l'Angleterre et il séjourna plus
(1) Od trouTo nn EUeone des Vignoles parmi les défeoaeurt de la cause du roî, dans les preniers temps dn rèçne de Charles TU.
d'une année à Oxford , où il s'acquit l'amitié de Fell et de Compton , qui s'élevèrent plus tard , parleurs talents, à la dignité épiscopale. En JL675 , il fut rappelé en France pour remplir les fonctions de pasteur dans le lieu de sa naissance ; il quitta bientôt cette ^lise pour celle du Cailar. Tout en remplissant ses fonctions pastorales avec un zèle exemplaire , il se livra avec ardeur i Tétude de l'histoire , et surtout de la chronologie , pour laquelle il avait une véritable passion. Les difficultés que présente la chronologie de l'Ancien Testament et l'insuffisance des nombreux travaux entrepris jusqu'alors pour les faiie disparûtre, l'engagèrent à s'occuper de ce a^ et à le traiter d'après des principes plus rationnels que ceux des chronologistes antérieurs. Tandis que ceux-ci s'étaient contentés de déterminer d'abord certaines époques remarquables et avaient ensuite plié et tordu les autres faits pour les fiiire cadrer avec leur système , des VignolM résolut d'étudier les faits eux-mêmes . (nus aucune préoccupation systématique , et de n'admettre que les résultats que lui donnerait cette étude. C'était , il est vrai , se condamner à jon loi^ et difficile travail , mais il n'y avait pas d'antre chemin pour arriver à des résultats posi- T. II. a
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tifs et certains. D'ailleurs , il ne considérait pas ce travail comme une entreprise pénible , mais comme une agréable occupation pour son esprit ; d*uu autre côté , il n'était pas pressé d'arriver à des conclusions , c'est lui-même qui nous l'ap^ prend ; aussi ne faut-il pas être étonné si ces recherches commencées au Cailar ne furent achevées que longtemps après , à Berlin. La chronologie des livres saints fut l'œuvre de sa vie presque tout entière ; les autres écrits qu'il publia , à différentes époques , ne furent que des épisodes auxquelles le conduisirent parfois ses recherches, ou que des mémoires sur divers points de chronologie , qui avaient des rapports plus ou moins éloignés* avec le grand ouvrage auquel 3 consacrait ses principaux soins.
Des Vignoles était livré tout entier à ses études et à ses fonctions pastorales , qiiand les persécutions toujours croissantes contre les protestants lui firent sentir la nécessité de pourvoir à sa sûreté. En ldB5 , il se retira à Genève , où il ne passa que quelques jours, puisa Lausanne, bientôt après à Berne , et enfin à Berlin , où il fut nommé pasteur. En 1688 , il fut appelé à Halle , où il ne demeura qu'un an. Ses talents fStaient déjà connus ; trois églises lui adresser*»»»*
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à lafins vocation : c'étaient celles deMagdeboiirg, de Francfort-sur-rOder , et de Brandebourg. D se décida pour cette dernière , dont la proximité de Berlin lu donnait la facilité de profiter des ressources de cette capitale. Ce fut là , en effet , qu'il reprit les travaux que lui avaient fait interrompre les continuelles agitations qu'il avait traversées depuis qu'il avait quitté sa patrie. Sa vie fut loin cependant d'être heureuse et paisible pendant un assez grand nombre d'années. Dans l'espace de onze ans , il perdit successivement six enfants et sa fenmie , fille de Jean Bernard , pasteur de Manosque. Ces peines de famille devaient lui être encore plus sensibles au milieu des malheurs généraux qu'il avait à souffrir avec tous ses cordigioncaires. Il chercha et il trouva sa consolation dans sa piété sincère et dans ses études de prédilection. Plus tard , ses travaux ne furent plus interrompus que par deux ca« taractes qu'il éprouva successivement et dont l'une fut guérie par l'habileté d'un opérateur, et l'antre par un abaissement opéré par la nature seule , d'une manière assez extraordinaire , en 1732 , lorsqu'il était déjà figé de 83 ans (1).
(i) Il décrit fan- même ce phénomèQe dans le Uii99lltm% M^rolim, , t . iT 9 p. 858 et suir.
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En 1694, il donna à Len&nt xme dissertation cbronologiqne sur la papesse Jeanne , dissertation qui forme la quatrième partie de Touvrage de Lenfant , sur ce sujet. « Ce fut 16 son entrée dans la République des lettres , et il eut lieu d'être content de l'acoueil qu'on lui fit (1). *» 11 publia, depuis cette époque, différents mémoires relatifs à la chronologie ; il faut citer surtout ude Lettre sur la ckronoloffie dea OkmaU et sur leurs annales , nine Dissertation sur le jour de Noêlj et différents articles sur le système chronologique de Newton , et sur celui du père Hardouin (2). La plupart de ces écrits, dont quelquesuns sont d'une assez longue étendue, parurent dans la Bibliothèque Germanique , journal qu'il fonda à Berlin , avec Lenfant , Beausobre , La* croze et quelques autres savants réfugiés.
L'ouvrage qui est son plus beau et son pitis solide titre de gloire est la Chronologie de C histoire sainte et des histoires étrangères , defnM la sortie d! Egypte jusqu'à la capthnté de Bar bylone. Ce travail , qu'il avait d'abord entrepris
(i) Nouvelle Bibliothèqiêe germanique , t . n , p. 255.
(2) Le cattlogoe de tous tes ouTrages se trouve dsof leêBloeee dei Aeadéw^emt de Berlin , ptr Fonnef < ^* ' > p. 1(M7.
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pour sa propre instruction, l'occupa, nous l'avons déjà TU , de très-bonne heure ; il l'exécuta avec une sage lenteur , laissant , comme il le dit lui* même, mûrir les pensées de sa jeunesse et se Uvrant à des études capables de les développer et de les corriger (1). La révocation de Fédit de Nantes, les soucis d'un établissement à l'étranger, les devoirs de sa*charge de pasteur au milieu des réfugiés , Taffaiblissement de sa vue qui , à deux reprises différentes , le força de suspendre ses travaux » tous ces pénibles événements le détournèrent souvent de ses recherches favorites ; aussi ce ne fut qu'à la fin de 1720 que cet ouvrage fut terminé; des Yignoles était alors âgé de soixante-onze ans ; mais à part sa vue , qui était très-afiaiblie , il était encore , à cet âge avancé , aussi fort de corps et d'esprit que dans sa jeunesse.
Cqiendantrétendue de cet ouvrage et la nature du sujet, peu attrayant pour la grande masse des lecteurs , faisaient craindre qu'il ne trouvât pas d'éditeurs. Des Yignoles commença par en faire connaître le plan, en 1721, dans la Bibliothèque Germanique , et plus tard , Haude , libraire , de Berlin , sur les instances de Heinius , recteur
(1) Bihlisik. gtrmmm,^ t. m, p. 107.
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du collège de cette ville , qui , par basard , avait vu le manuscrit de la Chronologie de T Histoire Sainte et avait été charmé d'y trouver la solution de quelques difficultés chronologiques dont il s'était occupé lui-même , en entreprit la publication et fit paraître cet ouvrage en. 1738 , en 2 vol. in-4<». Il est impossible de donner une analyse d'un écrit qui est un tissu serré de minutieuses discussions, et dont le mérite consiste principalement dans le rapprochement ingénieux et l'habile comparaison d'une foule de détails historiques. Mais tous les hommes qui se sont occupés des matières qui y sont traitées s'accordent à louer la vaste érudition , la solidité du jugement , l'exactitude et la sincérité de son auteur. E-ncore aujourd'hui , la Chronçlogie de t Histoire Sainte est consultée avec fruit par ceux qui étudient la partie de l'histoire ancienne qui se rapporte à l'époque dont il y est question. On n'avait pas attendu la publication de ce grand ouvrage pour rendre justice aux connaissances étendues de des Vignoles ; les traités qu'il avait déjà fait paraître lui avaient acquis la réputation incontestée d'un des plus grands éradits de ce temps. Aussi quand , en 1701 , l'académie de Berlin fut fondée, il en fut immé-
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diatement nommé membre, et sur les instances de Leibnitz, qui la présidait, il fut invité à vem'r s'établir à Berlin , pour que cette société naissante pût profiter de ses vastes et rares connaisaaDces. Il lui rendit en effet de grands services par son infatigable ardeur au travail , et en 1727 il en fut nonuné directeur. Il n*est pas inutile de£edre remarquer id.que deux des écrivains nés dans nos contrées ^ Chauvin et des YigDoles, furent du nombre des fondateurs de l'académie de Berlin et contribuèrent largement, pour leur part, i répandre les lettres et les sciences dans des pays où. elles avaient été presque inconnues jusqu'alors , et où elles ont depuis jeté un â vif éclat. Et si Ton considère encore que les réfugiés français furent, à cette époque , les membres les plus remarquables de cette société , qui compta dans son sein Lenfant , Lacroze , Le Ducbat , .Mauclerc et plusieurs autses que la révocation de Tédit de Nantes avait chassés delà France, on ne pourra que déplorer l'aveugle fanatisme qui priva notre patrie de tant de savants qui auraient pu Thonorer et répandre dans son sein les lumières dont profitèrent des nations rivales.
Des Yignoles, qui avait reçu de la nature une
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santé de fer , panrint à un fige fort avancé ; il se vit , comme s'ejqprime Formey » le doyen des savants de TEarope ; et, après avoir assisté à la suoession de plusieurs générations , il moQmt le 24 juillet 1744 , figé de quatre-vingt-quatorze ans , neuf mois et cinq jours.
ANTOINE TEISSIER
Antoine Teissier appartient» par sisi naissance, à Montpellier , où il vint au monde le 2S janvier 1632 ; mais il appartient , en réalité , à Nimes , par sa &mille , qui n*en était absente qn'acddeiH tellement» et par sa vie qui s'y écoula en grande partie et qui s'y serait terminée si la révocation de redit de Nantes ne Tavait forcé à chercher un refuge dans les pays protestants. Son père , qoi était receveur-général de la province du Languedoc y eut la faiblesse de livrer à Montmorency , au moment de sa révolte , les finances de VEXJdX qu'il avait entre les mains. Dès que la rébellion fut éteinte, lereceveur-général fut destitué et ses biens confisqués. Cette punition peu sévère, sor^ toutpourcette époque, prouve que, s'il nesutpa? résister aux ordres du gouverneur de la province, il ne prit du moins aucune part à la révolte. Fprt
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de son innocence , il se rendit à Paris pour justifier sa conduite et obtenir la cassation de la condamnation dont il avait été frappé ; mais il nioarat sans avoir réussi. Antoine Teissier , privé fort jeune de son père , eut le bonheur de trouver dans sa mère 'une femme distinguée (1) , qui prit le plus grand soin de son éducation.
Envoyé d'abord à Lunel, qui possédait à cette époque une école renommée pour renseignement de la langue latine , et ensuite à Orange , où un Ecossais nommé Morus professait avec succès la langue grecque (2) , Antoine Teissier faisait de rapides progrès dans la connaissance des littératares anciennes , quand , en janvier 1647 , sa mère mourut , emportée par une fièvre lente , résultat des peines et des douleurs dont elle avait été assaillie. Il se retira alors à Anduze auprès d'un de ses oncles qui y était pasteur , et
(I) EHeèldtfinede Baudan , seifinearde Vettric et < •eîller m prétidial da Nîmes. t. i, p. 279.
(i)llonu ayait été principal du collège de Castres avant de diriger celui d*Orange. Son fils, Alexandre Morus , qui fut soceessiTement professeur de théologie en Allemagne et enHollaiide, et pasteur de Vëglise réformée de Paris » passait poar un des plus brillants prédicateurs de son temps. On peut voir sur ce personnage une notice étendue dans le Dieii^nn^m de Bayle.
T. II. a*
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dans le coart espace de temps qu'il resta dans cette ville , il profita des lumières de Gibbs , qui, à cette époque , y enseignait le grec. L'année suivante il retourna à Orange pour étudier la philosophie, soUs l'habile dialecticiai Derodon. Doué d'une grande facilité d'intelligence et avide de pénétrer jusqu'aux raisons des choses , il poursuivait sans cesse Dérodon de demandes et d'objections. « Messieurs , disait celui-ci à ses autres pensionnaires , vous êtes tous des savants et des philosophes ; il n'y a d'ignorants parmi vous que de Vidal (1) et Teissier , qui sont toujours après moi pour me questionner (2). » Mais c'était surtout dans la connaissance des langues anciennes qu'il était versé ; il était encore sur les bancs de l'école qu'il étonnait les érudits de son temps ; on vantait entre autres sa facilité à composer des vers grecs.
En quittant Orange, Teissier, qui se destinait au ministère évangélique , étudia la théologie d'abord à Nimes, ensuite à Montauban , où il ne fit qu'un séjour fort court,et enfin à Saumur, qui comptait alors un nombre des professeurs de sa célèbre académie Louis Cappel , Âmyrault et
(1) Ce de Vidal fut plus tard pasteur à Tours. {2) mnud, aiêt. d9 Nim9$, tom. yi , pag. 468.
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Laplacette. Cependant sou ardeur au travail manqua lui être fatale ; sa constitution naturel^ lement &ible en reçut une atteinte profonde , et il iiit obligé de suspendre ses études et de revenir àNimes. De St-Yéran, qui était son grandonde , l'engagea alors i prendre quelque distraction et lui proposa , dans ce but , d'accompagner à Paris son petit-fils, le baron de Melac. Antoine Teissier accepta cette offre. A Paris , il fit connaissance avec quelques hommes avantageuse* ment connus dans l'histoire des lettres , entre autres avec Pélisson, Conrart et Ménage. Autant par leur avis qu'à ôause de sa santé délabrée , il renonça complètement à la théologie et se livra à l'étude de la jurisprudence. Après s'être fait recevoir docteur en droit à Bourges , il retourna à Nimes , où il exerça la profession d'avocat auprès du présidial.
En 1669 , il fil un second voyage à Paris^ Les écrivaina avec lesquels il était déjà lié le pré-*aentèrent à plusieurs autres auteurs célèbres de cette époque , et c'est au milieu de ces hommes d'élite qu'il passa la plus grande partie du temps qu'il resta dans la capitale.
L'année suivante , Ant. Teissier , de retour à Nimes ^ fut chargé , par son oncle de Mirmant ,
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de poursuivre à Castres un procès qui tniinait déjà depuis longtemps et qui passait pour une afihire difficile et embrouillée. D eut le bonhear de le gagner et ce succès donna de son aptitude aux afiaires une opinion si avantageuse , qu'il fat presque en même temps nommé membre du conseil de la ville et ancien du consistoire réformé. Ce lut dès cette époque que, renonçant à toute occupation obligatoire, il s'adonna exclusivement à la culture des lettres.
U commença par reprendre l'étude de la langue grecque, qu'il avait abandonnée , et sur les con* seils de Bertheau , pasteur à Montpellier , il se mit à lire les écrits de Chrysostome. Le plaisir qu'il prit à cette lecture le porta à traduire quelques-uns des ouvr4ges de ce célèbre orateur et à étendre ses études sur les autres Pères de Fégliae grecque. Ce travail fut pour lui , pendant tout le cours de sa vie , la plus agréable de ses occupations; il publia successivement les traductions des deux épîtres de Chrysostome à Théodore, de l'épître de Clément aux Corinthiens, avec une vie de ce père (1685) , des épîtres de Chrysostome à Olympiade (1695) , de sept de ses homélies , et du traité dans lequel ce même Père veut prouver
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qu'on 06 sooffire d'autre mal que odni qu'on se fait à aoî-mêine (1710).
Noos avons déjà dit qu'il avait été l'un des fiDodateors de Tw^démie de Nîmes. Quelquesunes de ses traductions furent lues dans les assemblées de cette société savante. Vers cette même époque il entreprit le grand ouvrage intitulé : les Eloges des hommes savants . ouvrage dont il recueillit la plus grande partie des matériaux à Nimes et dans sa propre bibliothèque, qui était considérable.
Ant. Teissier avait déjà cinquante ans, quand, au commencement de 1683 , il se maria avec une veuve nommée Mme Despierres. Bientôt la révocation de l'édit de Nantes l'obligea de chercher dans les pays étrangers la liberté de conscience qui était enlevée auK protestants français, n quitta Nimes le 24 septembre 1685 ; le 10 du mois suivant , il arriva à Genève avec sa femme et, après avoir passé le mois de novembre à Lau*> sanne , il alla s'établir à Zurich. Turretin , pro« fesseur à Genève, et Heidegger, professeur à Zurich , s'intéressèrent à sa position et le firent recevoir dans la maison du bourgmestre Escher.
Cependant on n'avait pas vu sans regret s'éloigner de la France un homme d'un mérite aussi
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solide. On essaya de le ramener dans sa patrie : d'Agaesseau et Baville farent diargés de négocier avec lui. On lui ofiBrit , s'il voulait rentrer dans sa patrie et renoncer au protestantisme , la restitution des biens confisqués autrefois à son père et une pension de cinq cents écus. Ces propositions étaient d'autant plus séduisante» qu il était à Tétranger dans une position fort précaire; mais il les rq)ous8a avec une inébranlable fer* meté , et il chercha dans ses talents un moyen de soutenir honorablement sa famille. Il donna d'abord des leçons sur le traité de Grotius : De Jure belli et pacis ; plus tard il forma , avec quelques membres du conseil de Berne , une société pour la publication d'une gazette fran* çaise et , dans ce but , il transporta son domicile dans cette ville , vers le milieu d'août 1689. Pendant le séjour qu'il y fit^ le comte de Gavon , envoyé du duc de Savoie pour quelques négociations , le chargea de rédiger le manifeste par lequel le duc de Savoie voulait exposer les raisons qui l'engageaient à déclarer la guerre à la France. Ce travail le détermina à écrire l'histoire de l'ambassade envoyée en 1686 par les Suisses à ce prince. Cet ouvrage parut à Berne en 1690. L'année suivante il retournai Zurich, où il
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resta encore seize mois; mais, voyantqa'enSiiiafle îl ne pourrait jamais avoir d'établissement fixe , parce que, d'après les lois alors régnantes en ce pays , ni Ini ni ses descendants ne ponvaient posséder le titre de citoyen , il prit le parti de 86 retirer dans le Brandebourg , ou les réfugiés jouissaient des mêmes droits'' que lés anciens habitants. Au moment qu'il quitta Zurich , en août 168S , le conseil delà ville voulut lui donner une marque du regret qu'il éprouvait de le perdre; il lui remit une médaille d'or qui portait cette légende : AmiciiÙB et honcris monument tum , et il le recommanda offideUement i l'Eleoteur de Brandebourg.
Ant. Teissier était à peine arrivé à Berlin que l'Electeur, qui voyait avec plaisir les réfugiés apporter dans ses Etats la science et l'industrie , le nomma conseiller d'ambassade et son historiographe , avec une pension annuelle de trois cents écus , qui fat dans la suite augmentée à plusieurs reprises (1). En même temps , pour rendre sa position meilleure , ce prince lui demanda plusieurs travaux littéraires qu'il lui paya
(I) km. Teistier «iccëda, d*iia remploi d'hitlorio^ra* phe , au céUbrs Poffindiorf.
40 éCRIVAlNS RiiPUGiÉS A L^ÉTRANGER.
ridiement , et dont lafplupart étaient destmée à l'édacation de son fils (I|.
Sous la protection d& ce prince éclaicé » qui , en 1701 , prit le titre.de roi de Prusse, A. Teîs* sier passa lerestedeses joursi Berlin , dans une honnête aisance et entouré de la considération publique. U est probable cependant qu'il regretta plus d'une fois sa patrie; ce qui fut du moins pour lui une cause continuelle de douleur . ce fot la perte de sa belle bibliothèque , qu'il avait été obligé de laisser à Nimes et dont il sentit souvent la privation. La capitale 'de la Prusse n'était pas encore une ville savante, Ant. Teissier y chercha vainement plusieurs des livres dans lesquels il avait puisé les matériaux de ses Elogeê iet homrMs savants (2) , et dont il aurait eu besoin pour compléter et pour perfectionner cetouvrage. U est vrai que le nombre toujours croissant des réfugiés distingués par leurs connaissances , que
(i) Noos citerons parmi ces onvrages un Jhrégé tfs VBiitoire d$i Bleetêurt de Brtmdeh(mrg ( 1705), et bh Àbréifé de la viû de diwrt prineei iUuitrêi* (Amst. , 1710.)
(2) •U m*eût été fort nécessaire d'a?oir ici mabiblio-> thèque , dit-il , dans l'avertissement du troisième tome de ses additions aux Blogâi dm 0ommet io^anU (1704) ; mais je Vai laissée en France en. quittant ce royaume , et j'ai elierehé inutilement à Berlin la plupart des livres <pie j'ai allégués dans les deux premiers tomes de mon ouTrago. »
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le toi de FtQsae attirait dans ses Etats , ne tarda pas àfidre de Berlin on oeatre littéraire, important; mais Ant. Teisaier ne fût témoin que des premiers moments de ce changement. Il s'occupa étendant de littérature presqae jusqu'à la fin de ses jours. An commencement de l'été de 1715 , ses iacttltés s'afiaiblirent , et , le 7 septembre de cette même année, il mourat, laissant qwtre eoEuits , deux filles et deux fils ; ceux-ci soivireiil avec distinction la carrière militaire.
Sansêtre un .esprit supérieur, Ant. Teissîer , par la £icilité de son intelligence et par des études continuelles, s!est ûdtune place honorable dans rhistoire des lettres. Doué d'un jugement sain, toné dans la connaissance des langues anciennes, trouvant son plus grand plaisiràétendre sans cesse ses connaissances , il fut un des émdits lesplusremarquables de son temps. Aussi préférait-il consacrer ses veilles à des travaux d'érudition. On en a la j^euve dans ceux de ses émts que nous avons déjà fait conndtre, et sur^ tout dans un ouvrage in-4» qu'il publia à Genève en 1681, sous ce titre : Cataïogus auctùnim qui libranim caialogos , indicée , bibliothecas, virO' rum litteratorum elogia , viias aut orationes funèbres scriptis conaignarunt , ouvrage qui
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n'est , il est vrai , qu'on remaniement de k BibUoikeca bMioihecanan du père Labbe , mais qui, par les nombreuses additions dont il emidût cette Bibliothèque des bibUothèquet (1) , peut être regardé comme un livre original. Son véritable titré de gloire est son ouvrage intitulé : Eloges des hommes savants tirés de t histoire de de Thou^ avec des additions (2). A la fin de quelques-uns des livres de son histoire , de Thou donne une très-courte notice sur les écrivains célèbres morts dans le courant de l'année dont il vient de décrire les événements. Ant. Teissier eut l'idée de réunir ces notices, de les compléter par des développements plus ou moins étendus , selon l'importance de chaque personnage > et de feire ainsi l'histoire des lettres d^uis la mort de François icr jusque vers la fin du règne d'Henri IV, c'est-à-dire, depuis 1547 jusqu'en 1607 (3). Fit»
(1) Le p. Labbe De fait mention que do SOC aoteun ; Ant. TeÎMier donne le cetalogoe de 2,500. £n 1706, 0 publia à Genève un nipplément à ce catalogue.
(2) On trouve le caUlogue des écrits d*Ant. Teissier dans Ménard , Bx9t, de Nime$, tom . yt , pag. 472 et 473 , et dans NîceroD, Méwu>ire$ pour ter^r à l'hiitoire dêê hammit iiiu9tr€$, etc. , tom. v , pag. 267-272.
(5) De Thou ne conduisit son Histoire que jusqu'à cette année. Son ami , Kicolas Rigault , la continua , svec les notes qu'il avait laissées jusqu'à la mort^d'Henrttv.
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de quatre cents personnages célèbres dans Fhistoire des lettres (1) figurent dans cette galerie. Et si l'on considère que ces hommes appartiennent à une des époques les plus curieuses et les plus agitées de l'histoire, à une époque qui iut marquée par tant de grandes déôouvertes , et qui vit naître la plupart des idées qui ont si puissamment contribué aux progrès de Thumamté , on codh prendra facilement l'intérêt que ce sujet peut présenter et l'importance de cet ouvrage. U &ut rendre cette justice à Ant. Teissier , qu'il a recueilli dans cet écrit , avec une rare impartialité et avec une érudition étendue, une trèsgrande richesse de matériaux puisés dans les livres même des auteurs dont il raconte l'histoire. Quand cet ouvrage parut (Genève, 1683, 2 vol. in-12 ) , les journaux de l'époque furent unanimes à en reconnaître le mérite. « M. Teissier, dit le Journal des Savants ^) , a joint & ce que l'illustre président de Thou a touché de la vie des auteurs , quantité de choses fort sin-
(1) Lefuecés deTouVrage d*Ant. Teissier engagea Ancillon à entreprendre nn traTail semblable sur les hommes politiques dont parle de Thou dans son histoire. La mort l'empêcha d'exécuter ee projet. Voir Baryte, Is/lfM, Amst.^ 1129, pag. 1107, notes.
[1) ànnét 16S5 , pag. 55 et suivantes.
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goliëres qiii n'ont pu être ramassées qu'avec beaucoup de patience , d'appUcation et de lecture, m Bayle , qui a mis souvent cet ouvrage à contribùtiDn dans son Dictionnaire critique , en rendit aus^i compte dans ses Nouvellee de la République des Lettres (1). Après en avoir &it ressortir l'utilité , il ajoute que le lecteur y trouvera un assemUage de curiosités , si plein , si diversifié « si exact et si bien muni des dtatioos nécessaires , qu^il ne se repentira point d'avoir profité, par une lecture de quelques heures, d'une moisson qui a coûté , sans doute , beaucoup d'années à celui qui l'a recueillie.
Le succès répondit au mérite de cet ouvrage ; dans l'espace de vingt ans , il s'en fit quatre éditions , et , à chacune , de nouvelles additions en augmentèrent la valeur (Si). Cet écrit ^est cependant loin d'être parfait. On ne saurait s'en étonner^ quand on a égard à la difficulté d'un travail de ce genre et quand on considère que c'était pour la première fois qu'on entreprenait une
(1) Tome iM>«g. 226.
(2) En 1704 , Ant. TeÎMier publia un trouî^me ?olame, et la quatrième édition , [l#eyde , 1716 , a quatre volumei. Elle fut faite par les soins de La Paye , qui réunit aux trois ▼olumes déjà exisUnts de nouvelles notes laissées par l'auteur.
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semblable histoire littéraire. Maisoe qui surprend d'abord à plus juste titre', c'est qu'à mesure que les éditions se sont suivies , il a perdu en ordre et en arrangement logique , dans la proportion qu'il a gagné en richesses de £edts et de citations. Les. dernières, éditions présentent des répétitions inutiles et £Eitigantes, qui font ressembler ce livre plutôt i un recueil de notes qu'à un ouvrage fini et soigneusement exécuté. Ce début s'explique cependant par ce fait qu'Ant. Teissier , après avoir amassé de nouveaux documents , en fit un troisième volume en forme de supplément , et que de La Faye, qui fit imprimer la quatrième édition , au lieu de fondre le contenu de ce troisième volume et les cotes laissées par l'auteur avec les passages correspondants des deux premiers volumes, se contenta de les ajouter àchaque article , sans remanier l'ensemble.
Quoique cet ouvrage , dans l'état où il a été laissé , ne puisse être regardé que conune une riche collection de notes exactes et curieuses sur les écrivains de la fin du seizième siècle et du commencement du dix-septième , il offire peutêtre plus d'intérêt et il donne une plus réelle instruction dans ses détails décousus , quç la plu* part des biographies ou des histoires littéraires
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dédda à abandonner son mari ; vers le commenœmeiat de 1701, elle r'enfait avec ses deux filles. Elle se réfugia d*abord à La Haye , ou die obtint une gratification des Etats. Bientôt l'espérance d'une plus fôrtè pension la conduisit en Angleterre. Mais le succès n'ayant pas répondu à son attente , elle retourna en Hollande. En quittant le âol de la France , elle s'était empressée 4e renoncer au catholicÎBroe et de retourner au culte réformé.
Mme Du Noyer avait de l'esprit , de la TÎvacité et de l'enjouement ; elle possédait plus de connaissances que n'en ont d'ordinaire les personnes de son sexe; elle conçut le projet de tirer parti de ses talents et de demander à sa plnme des moyens d'exist^ce. C'était pour le temps une grande hardiesse ; mais elle était donée d'assez d'audace poui: se moquer des préjugés ; d'ailleurs, le besoin se faisait sentir et la littérature était sa seule ressource. Aussi, après avoir employé le peu d'argent qui lui restait à s'établir commodément à xme lieue de La Haye, dans ce même village de Voorburg , que près de cinquante ans auparavant avait habité Spinosa , die s'arrangea avec un libraire et rédigea une espècede gazette , on pourrait presque dire de
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ÏSxSïe , qm parut sous le titre de la QumteS'* sencç des Nouvelles,
Une publication qui ne pouvait prospérer qu'en amusant le lecteur et en piquant aa curioâté, et qui était condamnée par cela même à un succès de scandale , devait créer à son auteur de nombreuses inimitiés : c'est ce qui arriva. Toutes les susceptibilités blessées se liguèrent contre Mme Du Noyer. On fouilla dans sa vie passée pour y trouver qudque point qui prêtât à l>ttar que , et il ne fut pas difficile , en mêlant beau* coup de mensonges, à un peu de vérité , de la peindre ^us les plus noires couleurs. A ses traits d'esprit , on répondit par des grossièretés , à ses plaisanteries p^ des méchancetés.
Ce fut pour rendre à ces o^nmies et .pour en prévenir les £iGheu3es oon&équences , qu elle publia les Jf éffKwr^^ cb «I t»i9. On a reprqdié à cet ouvrage d'être surchai^ d'une foule de dé*taila qui n'ont pas toujours une grande, importance ni un intérêt réel. Mais il ne faut pas oublier que la position dans laquelle se. trouvait son auteur lui iaisait une loi de prouver la sincérité de sa narration , précisément par ces mille petites cireeqslanoGS qu'elle rapporte. Les jlf^-* moires de sa vie x^e sont qu'un plaidoyer ; c'est
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dans ce sens qu'ils ont été écrits , et c'est dans ce sens aussi q« il faut les juger. « J'ai toujoocs été de Tavis de ceux , dit Mme Du Noyer au commencenoent de cet ouvragp , qui disent que la fenuiie 4a plus estimée , ou , pour mieax dire , la plus estimable, est celle dont on parie le moins. Cettç raison m'eœpêcha'ait, sans doute , de ne donner en spectacle au public, ^ je ne me croyais obligée , en conscience , de donner une juste idée de moi , daui ces temps où la calomnie tâche de défigurer les gens. C'est donc par vérité , et non par vanité , que j'entrepreuds d'écrire ces mémoires. »
Bien loin de réu^r à réduire au silence la médisance et la calomnie ; lea Mémwes^ de Mme Du Noyer sodevërent contre eUe de nouveaux orages, Son mari , qui 7 était assez maltraité , publia à son tour des Mémoires pour se disculper et pour rqeter tous les torts sur sa femme , qu'il accusa d^ vices les plus cn^oleux. U raconte, entre antres, queDancourt, frappé de ses ridicules , l'avait représentée» dans ses Vendanges de Skerene , sous le nom de Maie Thomasso , et que ce nom lui était x«sté (1). I^ fait est peu probable ; Mme Du Noyer , à l'épo-
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qae où parut cette pièce , n'était comme que dn petit nombre de personnes an milien desquelles die vivait » et on peut croire que M. Du Noyer ayant cra trouver dans la virago des Vmionges de iSicr^fitf^iielqnes traits de ressem- Uanee avec sa femme » n'avait pas manqué de lesfiiire remarquer à ses amis. Dans tons les cas, à eUe ne fîit pas jonée à Paris , elle le fut pins tard à Utrecht. Le 20 mai 1713, on représenta smr le théâtre de cette ville nne pièce intitulée : Le Mariage précipité , dansiaquelle on la mit en seène avec sa fiUe Pimpette. Cette pièce , remplie des plus révoltantes personnalités , n*est qu'un tîsBU de plates*injures et ne rachète , par aucun mérite littéraire, ce qu'elle a d'odieux. Qadque grands que pussent être les torts de Mme Du Noyer , sa fille devait au moins être respectée. Au reste , cette pièce , anssi bien qi^e les Mémoires de M. Du Noyer , auraient depuis longtemps disparUi si on ne les avait reproduits avec les écrits de-Mme Du Noyer.*
Un autre ouvrage de cette femme , de beaucoup sopérieur-aux Mémoires de sa tne^ est celui qui porte le titre de Lettres historiques et galon' <ef. L'auteur suppose que deux dames, dont Tune estàS'aris et l'antre en province, se communiquent
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réciproquement les nouvelles intéressantes qoi viennent à leur connaissanoe. Dans ce cadre commode , Mme Du Noyer a renfermé une foule d'événements arrivés depuis 1696 jusqu'en 1717. en les embellissant plus- d'une fois de détails empruntés à son imagination et en les présentant sous des couleurs brillantes qu'ils n'avaient certainement pas dans la réalité. Souvent même , elle a mis à côté d'aventures plus ou moins vraies, des nouvelles qu'elle inventait elle-même ou dont elle trouvait l'idée première dans des écrit» aiitérieurs, ou dans des traditions populaires. En général , elle aime à parler d'événements extraordinaires ; son ouvrage était destiné à l'amusement du lecteur ; il n'est pas étonnant qu'elle ait recherché tout ce qui peut piquer la curiosité. Au reste , elle donne de plusieurs personnages de cette époque une idée vraie , et dte fait connaître des détails qu'on chercherait vainement ailleurs. Dans les faits qu'elle embellit et même dans ce qui n'est quelepfoduit de son imagination , elle sait rester fidèle jusqu'à un certain pointa la vérité historique, en ne prêtaiit aux personnages (jti'elle met en scène que des actions et des lainjes en rapport avec leur caractère. Engénr- :il , cet ouvrage n'est qu'un
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reCDeii d'anecdotes plas ou moios développées. Le récit que^ nous loi anronsempninté, àpropos de Er. Gravercd (1), peutdooner une idée de son gemie ^ de son style. Cependant , il contient aussi quelques fragments d'ane étendue assez oonsidérable ; tel est , entr'autres, Tintéressante histoire de Tabbé de Bncquoit (2). Mme Du Noy» n y a pas oublié ses compatriotes : Fr. Graverol n'est pas le seul dont elle ait parlé , et les quelques historiettes qu elle raconte de La C2usagne et de quelques antres personnes de Nines sont propres à nous faire mieux connaître les moBurs de noa ancêtres et la manière dont on vivait dans cette ville , dans la seconde moitié du dix-septième siède.
Les Lettres historiques et galantes sont écrites avec élégance et sans afTectation. Les anecdotes qui y sont racontées sont amenées naturellement et présentées avec autant de mmplicité que d*esprit. Mais des neuf volumes que remplissent, dans l'édition de Paris , \eALettfes Mstoriques et galantes , les six premiers sont , à notre jugement, bien supérieurs aux trois derniers; On sent dans ceux-ci la £stigue de Tau*
(l)Voir Tartide F. Geatsrol, dans le t. i, p. 412. (2) l€Urg9 hiUortqueiêtgaiantei , t. ir, p. 15S ei suiv.
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teur; son imagination épaiaée ne lui foamt plus qu'avec peine des fisiits variés et piquants , et , pour remplir ce vide , Mme Du Noyer a recours aux événemoits politiques et aux faits et gestes des grands personnages de son temps. Au reste , cet écrit obtint un grand succès : du vi« vant de l'auteur , il eut plusieurs éditions ; et depuis il a été reproduit dans la Bibliothèque historique de la France, et dans la Bibliothèque des Romans^ de Langlet Dufiresnoy .
Des deux filles que Mme Du Noyer avmt emmenées avei; elle, en qmttant son mari, l'aînée , Ânne-Marguerite , retourna à Paris i l'insude sa mère et à la sollicitatkm de son oncle Coton. Après avoir embrassé le catholicisme , elle se maria avec Jacob Constantin , capitaine de caval^e. 'La plus jeune resta avec sa mère ; elle s'appelât Catherine-Olympe ; dans sa maison , on lui donnait le nom de Pimpette. Un jeune homme, qui parcourait la Hollande en 1713 , en devint, amoureux et fit de vains efforts pour la décider à le suivre (1). Ce jeune homme était Arouet de Voltaire. II n'est resté de cette passion que quelques lettres de Voltaire à Pimpette , lettres qui ne figurent dans aucune édi-
(1) Ultret hiitoriqnei et yaîanlei , t. f if , p. 4.
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tioD de ses ceavues , mais qui aèt été eonservées dans les Lettres hùtoriques etffalemies (1). Fini* petfe épousa ph» taidtmM. de WinterfeU ^.
RBIIRI DE MORBLAlFE. ^
Henii de Roch^blave, fila d'an avocat dTJzës, nsqpii dans cette ville en 1665. Sorti de France à répoqne de la révocation de Tëdit de Nantes , il se consacra an ministère évangélique auquel il s'était destiné dès sa flm tendre jeunesse .j et il en exerça les fonctions d'abord à Grenwich , ensuite à Londres , où il eut pour collègues Jean Graverol et quelques autres pasteurs » dont la plupart étaient originaires de Nimes ou des environs , et enfin à Dublin , où il termina ses joars le 16 novembre 1709, à l'âge de quarantetrois ans. n est connu par un volume de sermons que publia sa veuve , en 1712. On trouve dans ces discoure du mouvement et de la vie ; quelques passages poitent même l'empreinte d'une véritable éloquence. Mais ce qui distingue leur auteur , c'est une assez grande puissance de raisonnement. On sent , en lisant ces sermons ,
(1) Ullrci kitiariqm9 «/ galanlêê , I. vu , p. 6-50. (2)/W4.,t. x,p*l84.
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que déjà les principes-d'ane philosophie inéligieuse commençaieiit à ^ n^andre. De Kocheblave semble d'ordinaire préocctipé du désir de mettre le christianisnâe hors des atteintes de ses objections. Il jostune qualité de ce prédicateur qui nous paraît devoir être relevée : c'est le talent avec lequel il sait fondre , dans son discours, les nombreuses citations qu'il fiedt des livres saints. Les textes de TEcriture sainte sont si heureusement amenés qu'il semf)le que l'orateur aurait dû , en leur absence , dire précisément ce qu'ils expriment.
GALU.
Né à Nimes dans la seconde moitié du dixseptième siècle /Galli se réfugia à Londres, après la révocation de l'édit de Nantes. Il est connu par une histoire de la guerre des Camisards , écrite en anglais et publiée en 1*720 (1). Cet ouvrage n'est pas , comme on l'a prétendu quelquefois et comme Court l'admet , une traduciont anglaise de mémoires rédigés en français par Cavalier ; c'est une production originale ,
(1) Voici le titre 4e ce livre : Mémoir of ihe Wmrd of ihe C9vennê$ Hnéer eoUmel Catatier . { Mémoires de la guerre des Gevennes , sous le colonel Gavélier. )
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mais vraisemblablement composée d'aprt» oe que GaUi avait entendu raconter à ce chef des Gamisards. Cette histoire, renferme de nombreuses erreurs. Court, dans son Histoire des trouUes des Ceoeimes, en relève plusieurSi
l^lERBB OOSTES*
Pierre Costes , né à Uzès en 1668 , cultivait les lettres dans le silence de. la retraite , quand la révocation de Tédit de Nantes le força à chercher un asile en Angleterre. Ses goûts littéraires et ses connaissances le mirent bientôt en rapport avec la plupart des écrivains de ce pays ; il fut , entr'autres, lié par Içs plus intimes relations avec Locke et avec Mme Mashan , fille de Hobbes ; il vécut même longtemps auprès du comte de Shaftesbury (1).
Le service lepluscon^dérable qu^il ait rendu aux lettres , c'est d'avoir traduit en français les Essais sur tentendemeni humain , de Locke Ci). Cette traduction , qui popularisa en
(1) Bayk, OBmsfH êi^wnê , t it , p. 855. -«- UUttâ ^Siiiilletl705.
(S) Geua tradiictîoii , faite for la quatrième édilîoo an Vmnn^woijAi pmil , pour la première fbif ^ à Ami' lordam , co 1700 , i ?oL iiKf*^
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Jiaurbon , second du nom , prince de Gondk , Cologne (Amsterdam) , 1693 , 1 vol. m-13. Cet oavrage eat une seconde édition revue, corrigée et augmentée , en 1696 , et nne troisième à La Haye , en 1748, 1 volume in-4*. L'aateur de la notice sur P. Costes , dans la Bioffrapkie unhertéUe , prétend que cette faistoiie n'eat aucun succès ; mais s'il faint en croine Bayle (1), St-Evremond laregardait comme ti%s-bien écrite et assurait qu'excepté ce qui regarde la bataille de Lens , son auteur avait travaillé sur de bons mémoires.
Les rigueurs exercées contre les protestants s'étant calmées après la mort de Louis xzv , P. Costes finit par rentrer en France , et il achevait même ses préparatifs pour revemr se fixer dans sa ville datale, quand il mourut à Paris, en 1747.
lAGQUES SAimm.
Jacques Saurin , le plus célèbre des prédicateurs protestants français , naquit le 6 janvier 1677 , à Nimes , où son père , originaire de Calvîason et avocat distingué, futaecrétaireper-
(1) CBuvreê diverûê, t. ir , p. 845 , iioteS.— 1^1^. U LoDS p Bmi9(h. kis$. d€ h Frtmeê , no 97&1.
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pétiid de l'académie et cmilribiia , comme nous raTcns déjà incKqié , à la prospérité de cette soeiété savante. Par uae incroyable méprise , Ménard raconte^ dans son Higkrire de Nimee , que J. Saarinse conTertit au catboHcisme , prit miotie le petit cùllet, prêeba quelquefois avec soccèsà Montpellier , bien qu'il fit encore dans la plas grande jeunesse , et qu'il finit par retourner au pretestantiame. Ce coûte, souvent répété, ne sopporte pas l'examen. J. Saarin n'avait que Inotana quand il quitta la France avec safumlle, en 1695 , à l'époque de la révocation de redît de Naates(l), et di^uis il n'y remît plus les pieds (S^. Après avoir .oommenoé ses études à Genève, il8'enrèla,enl694» da^ale régiment de Gailoway , que conunandidt le colonel Renault , et qoi était an service du Piémont, alors en guene avec la Fronce. Entré en campagne en qualité de cadet , il prit un drapeau dans une des premières affaires et cette action d'éclat lui valut le grade d'enseigne. Qoand la paix fot signée , il revint à Genève , reprit ses études et fut con-*
{\) Wiagrmphtê Stt^^wrttll», article Savuii.
(S) Méaftrd a éfkl^flmeot confonda Jacques Saurin flvtfB Joaeph Saarin , qui , en effet , ae fit cathelîqœ. On peut coDsalter sar ce Joseph Saurin, Bayle» I«Mrff , t.i, p. sec, la note.
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sacré ail nûnîatèieévangéliqiie. Dès ses dâiiits , il 8 annonça oomine un grand prédicateur. Ses exercices de prédication à racadénûe attiraient on â grand coneoursd'anditeoiSt qu'on fiit obUgé de le fedre prêcher dans la cathédrale .
En 1700 , il passa en Hollande , et de li en Angl^erre. L'église Wallone , de Londiee , le denanda pour un de ses pasteurs. H en remplit les fonctionB pendant quatre ans» Mats» le diasat étant fimeste à sa aanté , il fit , en 1705 . un Toyage en Hollande ; il y prêcha» et ses awcès furent tels , que la ville de La Haye créa pour hiiune place es&traordinaire et le nomma prédioateur des nobles. C'est là qw , pendant vingteinq ans , il déploya iUms la clmire cette éloquence énergique et émouTBBteqai l'a élevé àun rang si distingué parmi les orateuiB. « H n'a peutrêtre mamitté à Saurin» dit Mauiy, que l'avantage d'avoir cidtivésoa talent et exercé son ministère à Paris , ou il eftt acquit plus de précision, d'énergie et de goût, ponr être placédaas le premier rang de nos orateurs. Mais le pasteur français de La Haye est , sans aucune exception , l'homme le plus éloquent dont les protestants aient le droit de se glorifier ; il surpassa manifestement tous les prédicateurs étrangeca à
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la France , et TAngletenre en particulier ^n'en fournit paaim.fleal qu'on puisselui comparer (l).» Quelque honorable, pour Saurin , que «oit ce jugement de Maury , il nous parait rester de beaucoup au-desBOua de la vérité. Noua reeonnaisBonB que le prédicateur de La Haye est tcès-iuégal , qu'il a peu de sermons entibremeat beaux dans toutes leurs parties, que son style , formé au milieu des réfugiés , n'est pas toujours pur (2). Mais , même avec ces défauts , il peut prendre place à coté de Bossuet , de Massillon etdeBourdaloue, U diffère d'eux comme ils difiërent entre eux ; et s'il manqua des qualités par lesquelles <^acnn d'e\ix se distingue , il en a d'autres tout aussi essentielles qui le relèvent à leur niveau. Bourdaloue est plus parfait dans son ensemUe. L'éloquence de ce prédicateur consiste d'ordinaire dans la mani^ dontil enchaîne ses aifumeats ; mais eUeapeu de traits hardis et saUlants. C'est un fleuve riche et limpide dont on suit le cours avec facilité et ss^
(1) Maary , EnM ««r rélûquê%ee de la Chaire, § Lxn.
(i) SaariB le rccoimtte loi^néne : • Il nt dlilB«ilt, iOHÏp que ceux qi|i oui tscrificleur patrie à leur religioDi parlent leur langue avec pureté. • Voir dans la J^otiee det truoaux de V Académie du Gard, 1845 à 4846, ira ar«liele ds M. d'EipiaMMiia asr Sanrin , p, 184.
wm
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une vive émotion ; ce n*est pas un torrent qtii entraîne. Son style a le mérite de la clarté , de la concision , de la pureté ; il a peu de chaleur et d'animation. Masnllonse distingue par l'étéganoe et la riche simplicité de sa parole. En outre de ces qualités qui «empiètent Téloquence. maisqoi ne la constituent pas, il est remarquable surtout par l'onction» cette vertu fondamentale de l'orateur chrétien. Cest une chose admirable que la sensibilité chrétienne ait résisté chez lui à Fart infini avec lequel il a travaillé et l'ensembleet les mdndres détails de ses discours. Bossue! a une majesté soutenue autant dans le style que dans les idées. Il n'est pas. d'orateur qui ait pu éblouir au même degpré son auditoire; mais il nous semble qu'on devait sortir de ses prédications, moins tondié au fond du cœur de la doctrine qu'il avait prêchée, que plein d'admiration pour l'orateur qu'on venait d'entendre. Il n'y adans Saurin ni lagrandeur soutenue de Bossuet, ni l'onction de Massillon, ni laHmpidité toujours égale de Bourdaloue. Mais quelle chaleur I quelle impétuosité ! quelle hardiesse dans l'expression I quelle grandeur dans la forme oratoire ! Maury le reconnaît lui-même. « Saurin écrit avec chaleur et véhémence : il ne cherche point à mcmtrer de l'esprit; il ne peid
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poîiit de Tue ni son sujet , ni 6on auditoire ;il
presse avec force ses ndaomieinente Nul
orateur chrétien , après Bossuet , auquel il ne fant rien oomparer. qnand il s'agit de l'éloquenoe delà chaire, n'a travaillé avec autant d'habileté
et de sncoès les péroi^aisons de ses discours
D s'élève , dans quelques morceaux , à la vébé^
mence de Démosfhines Jamais orateur n'a
imaginé rien de phis hardi que l'effirayant dialogue étaUi par Saurin entre Dieu et son auditoire , dans son sermon sur le jeune de 1706 (l).» Une des <|ualités les phis remarquables de ce grand prédicateur, c'est la manière franche avec laquelle il abordeson sujet, la clarté avec laquelle il le présenteetle dispose, et la marche rapide et entraînante qu'il imprime à ses développements. Ses plans sont vastes et bien coordonnés ; les différentes parties de son discours s'enchaînent et se suivent ; les termes moyens sont heureuse* ment choisis. Saurin ne s'arrête guère aux détails ; il procède par masse ; ce n'est pas par la finesse des aperçue, mais par la grandeur et la richesse de^déveioppements qu'il sait relever son idée. Ses arguments , soutenus par la plus
(1 ) Maûry , BuëCtf/ur tfêhfmmtê 4ê !• Ckmin , $ Liit.
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nredîalediqQa, se sacaoèdaDt «vec une étonnante rapidité ; et ose ùm qu'il les a dédoits-, il les résome à grands traits et vous aceable aoos leur poids. Pois , quand vous croyez rorateor épiûsé , il se relève • arjné d'une nouvelle puissance , et il termine par une péronôson dans laquelle le discours tout antier.vient se condenser. Nul n'a mieux connu que Sauna cette unité de but y cette grande progression oratoire, sans laquelle il n'y a pas de véiitalile éloquence. C'était là le grand art 4o ce prédioateur. lisez les dernières pages du sermon sur le prix de l'anie , et vous admirerez l'éneiigique récapitulation des ternies moyens .et la forme éinouvante sons laquelle elle est présentée.
Tandis que Bossuet , Massillon et Bourdalone avaient pour auditeurs de. grands personnages , éclairés sans doute » mais pleins d'orgueil et de préjugés et peu capables, par cela même » d'être profondément remués « Saurin avait l'avantage , sur eux , de parler devant' des hommes dont les uns avaient tout quitté : fortune , fanûUe» patrie, par attachement poipr leurs croyances, et les autres avaient montré la plus vive sympathie pour ces infortunes. Il était impossible de s'adre^-' ser i un auditoire plus susceptible d'être ému
afiQUM •AOMU. 9i
parla rmx éloquente d'un orateur chiéiio&(l).
11 est m aatre point encore sur lequ^Sanm a rsrutage. -Au mjKea d'un peuple libre, il peut aborder des aojets et exposer des idées qu'an reapœtesi^éré pour la majesté royale interdi* sait à cette époque aux prédicatenn français. Leqœl d'entre eux eût osé parler de la royauté avecnne anssi grande indépendance de langaget
• Qa'est-ce qu'on nà ! qu'est*oe qu'un trâpe t Pourquoi des imâtres t.... Comment lesbonmies ont-ils pu se résoudre à se défiôre de leur indépendance et à perdre leur chère lâierté t Tout edasuppose des véritéa hnmâîantes; nous ne sa- ▼ionspasnous conduire nous^mèsBes; nous avions besoin que des esprits plus édairés que les nôtres fassent préposés sur notre condmte. Nous étions indigents, il fallait que des êtres supérieurs suppléassent à notre indigefice. Nous avions des ennemis , il fidlait que nous eonions des défenseurspour les repousser.
I* Iffisérables hommes, que vous avez été trompés dans votre attente ! Et quels désordres pouvaient naîtrcde l'anarohie qu'on n'ait vu quelquefois sortir du sein même de l'antorité souveraine!
(4) Notice dcttravtu de TÀediteîe «lelUnet» p. «80.
ir
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VoiB cherchiez des condocteiinspoiir vonsiUrigar, vous avez quelquefois trouvé des esprits qui , bien loin de pouvoir conduire tout un peuple , ne savaient pas se conduire eux-mêmes. Voos cherchiez des përes^ nourriciers qui vous secourussent dans votre indigence ; et vous avez quelquefois trouvé des hommes qui n'avaient pas d'autre but que de rendre les peuples indigents , et que de s'engraisser eux-mêmes du sang et de la substB&ce de leurs sujets. Vous cherchiez de< déEenseurs pour vous protéger contre vos ennemis ; et vous avez .quelquefois trouvé des boa^ leaux qui vous ont traité d'une manière plus barbare que n'auraient pu £ùre les ennemis les plus sanguinaires (1). •
Nous citerons encore un autre «temple. Voici comment il parle de la gloire militaire : • Un tyran fait attacher à un gibet un misérabie* que les horreurs de lafiedm et les images d'une mort prochaine ont porté à percer une maison. Voiii, si vous voulez , le crime puni et la société venffée. MaisquL vengerala société de la foreur de ce tyran t ^* Ce tyran , à la tête de cent mille brigands , va ravager le monde ; il pille i droite
(1) Senaen pour te dimanche aiaDlRoêl.
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et à gauche ; il viole les droits les pliis sacrés « les édits les pltis authentiques , il ne reconnaît ni bonne foi, ni religion. Allez voir, sur la tmœ de ses pas, des campagnes désolées, des plaines jonchées de corps morts, des palais réduits en cendres, des peuplés désespérés. Cherchez l'auteur de tant de maux. Le trouverez- vous, dans quelque cadiot ténébreuxt Le trouverez-vous sur des roues! Non! vous le trouverez sur un trône, dans des maisons royales et superbes ; vous verrez l'art et la nature contribuer à ses plaisirs ; vous verrez une troupe de courtisans ^ ministres de ses passions , érigeant des trophées à oAxà dont les pareils , dont les diminutifs , s'il m'est permis de parler ainsi , ont subi les sap'plices les plus infomes. — Et la justice divine , que fait-elle t Je réponds avec mon texte : nous serons jugés .»
B serait inutfle de finre remarquer que dans les passages où il est question d'idées politiques^ Senrin ne s'écarte jamais des convenances oratoires , si Blaury n'avait pas qualifié de diatribe fiffcenée le plus remarquable d'entr'eux. Nous voulons parler de la célèbre qsostrpphe à Louis xnr » qui se trouve dans la belle péroraison du çermon sur les Détotiom poêsagères^ senuon
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prêdié un premier jour de Tan. Pour prouver rîDJiisticederaateurder^Maf jfir léloqueiÊeede la Chaire^ il Roffit de mettre ee passage sons les yeox da lecteur , en le fiiisant précéder de celui qui ramené. Après avoir fait des vcbqx pour le gouvernement de la Hollande, ponr les pastoors, pour les pères et mères de famille, penr les jeu* nés gens , pour les provinces ravagées par la gaerre , Samin continue en ces termes :
« Nos voeux sont-ils épuisés! Hélas I dans ce jour de joie, oublierons^nous nos deideors T Heuraox habitants de ces provinces» importunés tant de fois du rédt de nos misères , noua nous rouissons de votre prospérité ; mais refuseriezvous votre compassion à nos inaux t Et vous , tisons retirés du feu (1) , tristes et vénérables débris de nos malheureuses églises , mes cben frères , que les malheurs des temps jetèfest sur oss bords, ouUierions-nous les malheureux restes de noos-mâmest Géoussemeats des captifr ^ sacrificateurs sanglants , vitfges dolentes , fiStss scdennelles intàrrompoes , chemins de Sion couverts de deuil, apostats, martyrs, san^^aats objets, tristes oon^laintes, émouvez tout cet
(i)AiiiOf,iT,il.
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andiloîre. « Jérandem , ai je t'cndblie» qw ma droite i'oablie cUe*aiêBe , etc. (1) . n Dîea veuille êtreloiiebé, eiixmderardeardeiiOBveeQx.da moins de rezcès de nos misères ; sinon dab malfaenn de noise ioitone, du anins de la désolation de assflsnctiudMi; sinon de ces corps qne noQB tcaiBDne par tooft TmâTecs , da moins de ces âmes ifa'cm noas enlève.
*• Et UÀ, prince ledeuftaUe qne jiionesais jadi»ceBmieraonrai,etqneje respeole encore comme le fléan da Seignear. , ta anras aassi psft àflMs vœax. Ces pcovinceaqae ta menaces, mais qœ le bras de l'Etemel soatisnt ; ces climats qne ttt peapks de iagitifo qpe la charité aaisse ; ces murs qui renferment mflle martyrs qoe ta as fiûts , mais que U foi icad triomphants , retentiront encore de bénédiotîona en ta favear. Dîea veoiUe faire tomber le baadean fttal qui cade larérîtéàtavnel DieawmUeoaUîercesfleaves ds sang dent ta as eoatert la terre et qoe ton règne a va répapdiel Dieo veaille effacer de son Icwe ceamanxqqeta noas sa faits, et enrécom'peaBaaicemLqailesontsoafiBrtB, pardonnera oeox qm ks ont fisit souSrîr ! Dtea vemlle ,
(t) PttnB. exin » 6 «inrtv*
72 ÉCRIVAINS MiPIMHÉS A L'ÉTRAlfGBa.
qu'après avw été poor qous , pour lEff^iae , le oiintstre de ses jagemenls , ta sais le diqwDsatear de sesgraoes et le ministre de ses mîaéncordes! »
11 y a loin , sans dovte, die ce langage noble et hardi i celui que fEÛsaient entendie » devant Louis xnr , ces prédicateurs de cour qui le fiaicitaient d'avoir restauré Funité de la foi dans son royaume. Mais il n'y a rien ici qui s'écarte de la bienséancede la cfaaim ; et si l'on tient compte de la position dans laquelle se trouvait Saurin via-à-vis de son anditoiie , on trouvera que ses paroles sonif^eines de convenance. Ne pouvonsnous pas ajouter qu'elles ont devancé le jugement de rhistoire sur ce roi t
Maury reproche à Sandn de donner trop de place dûs ses senne»» anx discussions tfaëologiques. Ce reproche n'est fondé que jusqufà un cer* tain point; car dans ses meilleurs diiocaurs il n'y a pas de conunentaira de son texte , et c'està lui précisément qu'est due la réfoone radicale introduite sur ce point dans la prédication protestante qui con8irtait.anparavant , [ffesque tout entière, dans des expUcutions des pante de l'Ecrituro sainte. M. d'Espmassous fait remarquer , avec raison , que ces discussions , qui «l'ont aucun
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intérêt pour nous , étaient peut-être alors ce qui channait le plus des aadiUnres composés d*liommes habîtiiésdès leur enfiimceà lire et à discuter les livres Ubliques.
Pour se faire de l'éloquence de Sauria une idée vraie , il ne fimt la voir que dans les sermons qull ptdi>lia lut-mêmOé Apres sa mort, aux cinq volumes qu'il avait livrés à la publicité, son fik en ajouta sept autres ; mais les semions qu'ils contiennent sont en général inférieurs aux précédents , qumqn'ils renferment parfois des traits d'une haute éloquence. C'est surtout dans ses péroraisons que ce grand prédicateur s'élève le plus haut. Nous ne pouvons ici en dter quelquesunes , mais nous indiquerons celles des sermons sur le prix de l'ame, sur les dévotions passagères, du jeûne câébré à l'ouverture de la campagne de 1706 , sur l'immensité de Dieu , sur lerenvm de la conversion, su la pénitence de la pécheresse, etc. , sermons qui , du reste , sont de la plus grande beauté dans presque toutes leurs parties. « PfoCdndeur dans les pensées , force dans les raisonnements, habile enchaînement dans les parties . mouvements pathétiques , originalité de tours , traits qui saisissent l'imagination et remuent le cœur, simplicité majestueuse et împo- T. u. 4
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santé, comme oelle des livres saints , tels sont , dit T^ncens-St-Lanrent , les caractères de son âoquence. Rien n'y sent ni la recherche , ni l'effet del'art; tout y est de verve ; tonty semble d'inspiration ; tout s'y échappe de l'âme de l'orateor ; et c'est uniquement à l'ardeur et à l'étiergie des sentiments dont il est animé ; que son style doit la chaleur et la véhémence qui le distinguent à un si haut degré (1). n
On doit encore à Saurin des Discours Mstoriques, théologiques et moraux , sur les événemenis les plus mémorables du Vieux et du Nouveau Testament (1720, 2 vol. in-fol.). Cet ouvrage , connu dans la librairie sous le nom de Bible de Saurin, ftit entrepris pour l'explication de deux cent douze belles planches , que Van Der Marck avait fait graver sur les dessins de Hoët , d'Houbraken et de Bernard Picart. Roque, pasteur à Bfile, et Beausobre le fils, pasteur à Berlin , le continuèrent , et aux deux volumes dus à Saurin en ajoutèrent quatre antres. Ces discours , autant ceux de Saurin que de ses continuateurs, ne sont pas exclusivement historiques ; ils sont souvent , surtout ceux de
(i) Biographie mmi^milU , nûO» Saoiv.
lÂCQUBs tàxmm.
Roque , des dÎBsertations critiques, remarquables par une {Mrofimde érudition.
Saurin composa aussi , pour une société qu'il ayait fondée pour Tinstruction des enfants , mi Abrégé de la Théologie et de la morale chré^ iieme (1722). D réduisit plus tard cet abr^ , qui était en forme de catéchisme , i un extrait encore plus élémentaire. Cet opuscule fut traduit en allemand. Il avait aussi écrite pour Téducation du prince de Gralles, un ouvrage sur VEdu" cation des Princes, Ce travail est resté inédit. Enfin il est encore auteur d'un ouvrage intitulé : UEiat du Christianisme en France (172&-1727). Ce traité , dans lequel il discute les principaux points de la religion dans des lettres adressées aux catholiques, aux temporisateurs protestants et aux dâstes , devait avoir une suite ; mais les contradictions qu'il souleva décidèrent Saurin à ne pas le continuer.
Ses dernières années furent troublées parles tracasseries que souleva contre lui le zèle amer de quelques-uns de ses confrères , dont l'austé-* rite et le rigcNrisme ne lui pardonni^ent pas sa tolérance , ni peut-être aussi ses succès. On prit prétexte, pour l'inquiéter , d'une dissertation du deuxième volume de ses discours sur la Bible ,
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dans laquelle il établissait rinnooenoe morale da mensonge officieux , dans^œrtains cas. On le poorsniYit devant plosienn synodal ; qui condamnfarent cette doctrine» sans pouvoir obtenir de loi aatre diose qu'une explication de ses sentiments, an lien d'une rétractation positive qu'on lui demandait. Oette querelle remplit d'amertome ses derniers jours ; les chagrins qu'elle lui causa eurent pour suite tme inflammation de prâtrine à laquelle il succomba , le 30 décembre 1730.
LOUIS BOUROUBT.
Né à Nimes , le 23 avril 1678 , de parents protestants , riches et occupant une haute position dans le commerce , Louis Bourguet passa , jeune encore , à Zurich , avec sa famille^qQÎ • ^ la révocation de l'édit de Nantes , alla établir des manufactures d'étojfe de soie dans cette ville et dans le pays des Grisons. Esprit solide et étendu , il porta à la fois ses investigations sur les antiqmtés , la nature et la philosophie , et dans ces trois genres d'études il fut un homme
L'histoire naturelle lui doit des observations précieuses ^ des vues ingénieuses qui ont été
Loms loinuHmT.
utiles aux progrès des sdenoes. Ce qui attira sortoot son attention , oe furent les débris de plantes t de coquillages et d'animau qoe les rochefs renferment dans leur sein ^ et qui commençaient tiUm à piquer vivement la curiosité des savants. Il n'y avait pas longtemps encore qu'on avait cessé de regarder les fossiles comme les prodoits d'esprits architectoniques, d'archées» de vertus secrètes et formatrices qui leur avaient donné , en se jouant , la forme d'êtres vivants. On commençait à voir dans ces pierres figurées, comme on les appelait encore, soit des dépouilles de plantes et d'animaux, soit des dépôts recueillis dans le creux des coquilles. Cette opinion était loin cependant d'être générale , et elle s'arrêtait indécise devant les fossiles, dont on ne trouvait pas des anabgues parmi les êtres actuellements vivants. Bourguet travailla non-seulement i la répandre, mais encore à l'asseoir sur des basés inébranlables. C'est ce qu'il fit entre autres dans sa Dissertation sur les pierres figurées ( 1715 ) , dans ses Lettres philosophiques sur la formation des sels et des cristaux , etc. (1729) , et dans son Ttaité des pétrifications ( 1742 ). Dans ces écrits , il combattit la creuse et fausse métaphysique, du moyen-âge , qui
s'imaginait expliquer les phénomènes de la nature en les rapportant i des vertus occultes , à des espèces de puissances magiques , et il la remplaça par l'observation et les mathématiqaes, ces detix puissants instruments des sciences naturelles. 11 y fit voir que la cristtUlisation n'est point le fait de quelque esprit plastique , mais d'un mécanisme géométrique i et que la conception et la naissance des êtres organisés ne sont que des développements s'opérant par un mécanisme organique. H y montra la manière dont se forment encore, sous nos yeux, certaines espèces de roches , pour tirer de là quelques conjectures sur la manière dont se sont produites les roches anciennes , ainsi que les fossiles. D fut conduit naturellement par là à lier l'étude des fossiles à la théorie de la terre. On trouve sur ce point , dans les écrits de Bourguet , une foule d'idées justes , d'observations exactes et de conjectures heureuses qui ont préparé la science moderne et qui, parfois, semblent même l'avoir devinée. C'est ainsi qu'un des premiers il fit remarquer la correspondance des angles saillants et des angles rentrants dans les chaînes de montagne , et qu'il comprit l'importance de ce fait pour la théorie de la terre.
LOUIS BOCMUfiT.
*L'hjpothèse de Téchelle des êtres , à laquelle Ch. BoDDet donna quelques années après de si grands développements , et qui est en général attribuée à ce philosophe , appartient en réalité à Boorguet , qui en puisa , sans aucun doute , ridée dans la philosophie de Leibnitz , dont il fut l'admirateur et Tami, comme nous le verrons plus loin. Pendant que Woodward dressait une échelle de ce genre pour certains produits de la nature , le naturaliste nimois composait, de son côté , un travail semblable , mais plus étendu. En 1713 , 41 en communiqua le plan à Scheuchzer (1). «Comme la nature, pensait-il, s'élève par degrés à des productions plus parfaites ; il n'y a pas une distance bien marquée de tout ce qui est minéral à tout ce qui végète ; il se trouve un milieu dans certaines plantes , où la végétation est si peu sensible, qu'elles ont divers caractères communs avec les productions minérales. C'est cette gradation qui coûte à décou* vrir , mais qui , une fois découverte , ouvre un vaste diamp à nos réflexions , et nous conduit , comme par la main , des créatures les plus chétives aux plus excellentes |^). i* Bourguet essaya
(i) Traité de$ PéirifietUioni , p. S et 21. (î)lW.,p.6.
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mêmededaaaerleB foesiles d'après cette by^ thèse , dans son Echelle det Foedlee (172B).
Ce ne fiit pas avec moins de talent et de saceès qu'il cultiva Tétade des antiqnitâs. D ne fat pas élément» comme la plupart des antiquaires, un manoeuvre ingénieux, préparant, avec plus ou moins de bonheur, des matériaux pour Thistoire; .il ne perdit jamais de vue l'histoire elle-même , au milieu des petits et minutieux détails qui font le fond de cette science et qu'il ne négligea cependant jamais. C'est à Bourguet que l'on doit l'explication de l'alphabet étrusque; il s'aperçut, le premier , qu'il n'était qu'un alphabet grec trèsancien. Il est vrai qu'il ne fut pas aussi heo^ reux dans toutes les explications qu'il essaya des inscriptions étrusques ; cependant , l'abbé Lanzi , auteur du meilleur ouvrage sur les andennes langues de l'Italie , est d'avis que les travaux du savant nimois ont été d'une haute utilité à cette partie de l'érudition philologique.
Bourguet s'occupa aussi d'une histoire critique de l'origine des lettres. Leibnitz , qui eut connaissance de ce projet , l'encouragea beaucoup : • Je désire vivement , dit-il à cette occasion , qu'il travaille avec ardeur à son ouvrage de
LOmS BOUROUBT. 81
XHiitoire critique de V écriture ou des lettres (1) . Cet écrit « dans lequel il était question de Torigine de récriture et de celle des différents alphabets (^^ , paraît avoir été terminé ouà peu près ; du moins Térudit Cuper, ami de l'auteur (3) en donne dans ses lettres une analyse détaillée ; mais il n'a jamais été publié.
Enfin , Bourguet fiit un philosophe remarquable ; nous avons sur ce point le témoignage de Leibnitz. «Après avoir vu de belles productions de votre part , lui écrivait ce penseur , sur les origines littéraires, je suis surpris de vous voir encore aussi profond sur la philosophie que votre lettre le fait connaître (4). i* Bourguet, frappé des idées philosophiques de Leibnitz , lui avait écrit pour lui demander des explications sur quelques points encore obscurs et pour lui proposer des doutes sur quelques autres points qui lui paraissaient contestables. II y eut , dès-lors , entre ces deux grands personnages , une correspondance suivie , non -seulement sur des questions
(i) Valde opto ut operi suo De hiêloria critiea tcrip* twranpê lUter&rum alacriter incambat. Leihnitzii opéra f I. Ti » p. 20S. Compara IM , p. 204 , S05.
(2) lhid.,%:^i, p. 306.
(3 j ibii. » t. n , p. 32S.
14) 1W4., t. Il, p. 324.
de philosophie , mais encore sur les antiquité et l'histoire naturelle. Nous avons les lettres de Leibnitz (1) ; mais celles de Bourguet n'ont pas été imprimées. Datons nous apprend qu'dles se trouvaient entre les mains du savant chirurgien Le Cat , qui se proposait de les publier , en même temps qu'une Défense des principes de Leibnitz , due également à la plume de Bourguet ; mais ce projet n'a jamais été exécuté. Si nous ne pouvons juger le savant nimois comme philosophe , d'après ses propres écrits , noua avons du moins sur ses connaissances philosophiques et sur la profondeur de son esprit le jugement de l'homme le plus compétent qu'il y ait eu dans les temps modernes sur ces matières , et ce jugement est un bel éloge de Bourguet.
En outre des ouvrages dont nous avons àéji parlé , on lui doit encore différents mémmres insérés dans le recueil de l'Académie des sciences de Paris, plusieurs articles publiés dans le Mercure suisse , et quelques opuscules , réunis sous le titre de Tempe kelvetica. De 1728 à 1734 , il travailla à la Bibliothèque Italique (18 vol. in-8*) dont il fut un des principaux rédac-
(1) Leibnitxii opéra, t. ii, p. 324-328, ettomevi, p. 202-220.
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tears. Dans l'espace de vingt ans , de 1697 à 1717, il parcourut six fois Iltalie, et chaque fois il en rapporta de riches collections de médailles , de débris d'antiquités , de coquillages , de fossiles et de livres. Il était membre de la société rojrale de Berlin et de Tacadérrie de Cortone.
Bourguet, sétant marié en 1702 avec la fille de Claude Jourdan/réfugié à Neuchâtel, vint s'établir dans cette ville, où il ne se fixa cependant définitivement qu'en 1717. On j créa pour lui une chaire de philosophie et de mathématiques. Ce savant , reconmiandabte à tant de titres, mourut dans cette ville , le 31 décembre 1742 , d'une attaque d'asthme, qui l'emporta rapidement.
FIRMIN ÀBAUZIT.
Firmin Abauzit , un des hommes les plus reoommandables et un des savants les plus distingués du dix-huitième siècle , naquit à Uzès , le 11 novembre 1679, de parents réformés vivant dans l'aisance et descendant d'un médecin arabe qui , au neuvième siècle , était venu s'établir à Toulouse. Il était dans l'âge le plus tendre quand il percbt son père, et quelques années après, par suite de la révocation de l'édit de Nantes, il fut,
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avec son frère , enlevé à sa mère • pour être âevé dans la communion catholique. Anne Darlle , c'est ainsi que s'appelait la mère de F. Abaunt, réussit cependant à tirer ses deux en- £Bmts du coUége d'Uzès , où ils avaient été enfiarmes , et à les faire passer secrètement à Genève, en 1689. Jetée elle-même en prison pour avoir soustrait ses enfiemts à une conversion forcée, die parvint à recouvrer sa liberté et elle se hâta de les rgoindre. Firmin , qui était Tidné , fit ses étnda avec le plus brillant succès et visita ensuite l'Allemagne, la Hollande et l'Angleterre, pour perfectionner ses connaissances. Tel était déjà son mérite , que le roi Guillaume voulut le retenir à Londres. Le désir de vivre auprès de sa mère le rendit sourd à cette flatteuse proposition. De retour à Genève , il vécut dans la retraite , uniquement occupé de l'étude des lettres et des sciences. Pour conserver la plus entière indépendance , il refusa toute fonction publique , même une chaire de philosophie qui lui fut offerte en 1723, à l'académie de cette ville. Il consentit seulement, en 1727, à remplir dans sa patrie d'adoption, qui venait de l'honorer du droit de bourgeoisie, les fonctions gratuites de conservateur surnuméraire de la bibliothèque publique.
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n passa les dernières années de sa vie dans une petite maison de campagne» voisine de Grenëve ; c est là qu'il mourut le 20 mars 1767 , à l'âge de quatre-vingt-sept ans.
Des quelques écrits qu'on lui doit, un seul a été pabUé par lui-même; c'est un Discours Atiiorijuc svr t Apocalypse (1) , ouvrage dans lequel il repoussa toutes les imaginations mystiques des conmientateurs antérieurs , pour établir , le premier , d'une manière suivie , que les événements dont il est question dans ce livre biblique se rapportent à la ruine de Jérusalem (2); les autres ne parurent qu'à son insu ou après sa mort. Aux premiers appartiennent les suivants : Résultat de quelques conjérences sur la théologie et la révélation judaïque (17SQ); PoraphroM de tépitre de Saint Paul aux Golaies (Leyde, 1748) ; — Lettre à une dame sur la controverse^ à la suite du Préservatif contre le Papisme de Leï\fant.
£nl770, deVégobre^quelarévocationdeTédit deNantes avait fait passer des Cévennes , où il
(i) L'article mr l'Apocalypie, dans rEneyelopèdiada Diderot, eal dû & M plame et n*est qu'un extrait du JHi^ eowrê kiêtorique.
(S) Les meiUeurs bibliographes n*iadiqaent pas la date de la prenûire édition.
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était né, à Genève, où loi et seB descendants ont rendu de si grands services aux protestants firançaÎB /réunit quelques traités inédits d'Abauzit à ceux qui avaient déjà été publiés et les fit paraître sous ce titre : Œuvres dinerset de Firmm Abauzit , coTUenant set écrits d histoire , de critique et de théologie. Plus tard , Bérang^ publia un recueil plus étendu sous le titre à' Œuvres de Jeu M. Abauzit (Londres, 1773 , 3 vol. in-S'). Ces deux volumes se composent de dissertations soit sur les livres saints et l'histoire ecclésiastique , soit sur des points d'antiquités profanes. Elles sont toutes remarquables; mais on vante surtout celle qui parut dans le Journal helvétique , en 1743 , sur un bouclier votif trouvé dans l' Arve en 1721 , et que Montfimcon a reproduite dans le supplément de son grand et bel ouvrage : Y Antiquité expliquée. Il paraît qu'il restait encored'autresécritsde F. Abauzit; on dit que , par un zèle mal entendu , ses héritiers dUzès les brûlèrent et qu'il n'a été sauvé qu'une correspondance avec un de ses oncles , ministre protestant , sur des questions de théologie et de sciences.
Il est impossible de se fÎEdre du mérite scientifique d' Abauzit une idée vraie et complète d'i^rès
îl
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les oirmiges qni nous restent de lui. N'ambitkm- Dant pas la réputation d'écrivain et n'étudiant que pour sa propre satisfacticti, il est loin d'avoir commnniqué , par des écrits, à la postérité , les trésors de connaissance qu'il possédait. Celles de ses productions qui ont été jpubliées n'ont été composées que sur la demande de quelques-uns des savants de son temps, ou que dans le but de ûxet pour lui-même ses pensée et ses réflexions. Ses contemporains » qui ont pu le juger d'après ses conversations , se faisaient de ses talents une idée bien plus relevée que celle que nous pouvons nous en ùâre aujourd'hui d'après ses livres. Newton le tenait pour l'homme le plus capable de décider dans la querelle qui s'était élevée entre lui et Leibnitz , sur l'invention du calcul des fluxions. •* Vous êtes bien digne , lui écrivait-il en lui envoyant son Commercium epuiolicum, de décider entre Leibnitz et moi. n Le savant géographe Pococke, après l'avoir entendu parier sur l'Egypte , la Palestine et les autres contrées de l'Orient qu'il avait visitées lui-même, ne pouvait croire qu'Abauzit n*y eût pas séjourné longtemps et qu'il n'eût pas fait de ces pays une étude particulière. Une foule d'autres faits qui nous ont été conservés prouvent qu'aucune branche
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des coimaissances humaines ne loi était étrangère. Ou rapporte que Lullin , professeur de Genève» s'entretenant un jour avec lui, fit tomber la conversation sur un point fort spécial de rhistoire ecclésiastique , sur lequel il venait lui-même de composer une dissertation. U s'agissait de Virgiles , évêque de Saizbourg , au huitième siècle , qui fut , dit-on , censuré publiquement et même^xconununié par le pape Za* cbarie , pour avoir soutenu qu'il y avait des antipodes. Sa surprise fut extrême de l'entendre discuter à fond ce sujet , et surtout d'apprendre qu'il y avait plus de trente ans que son savant interlocuteur n'avait rien lu sur cette matière. Il en fut de même pour J.-J. Rousseau , à qui il donna , pour son Dictionnaire de musique , des remarques excellentes sur la musique des andens et qui crut qu' Abauzit s'occupait en ce m(Hnent de recherches sur cette partie de l'histoire de l'antiquité ; il y avait cependant de longues années que celui-ci avait étudié ce sujet.
On a remarqué qu'il est le seul de ses contemporains dont le philosophe genevois ait fait l'éloge , et cet éloge est dicté par la plus vive admiration.
•* Non, s'écrie J.-J. Rousseau, le siècle de
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la philosophie ne passera point sans avoir produit 00 vrai philosophe. J'en connais un , un seol, j'en conviens ; mais c'est beaucoup encore, et pour comble de bonheur, c'est dans mon pays qu'il eidste. L'oserai-je nommer ici , lui dont la véritable gloire est d'avoir su rester peu connu! Savant et modeste Abauzit ! que votre sublime simplicité pardonne à mon cœur un zèle qui n'a point votre nom pour objet. Non , ce n'est pas vous que je veux faire connaître à ce siëde indigne de vous admirer : c'est Genève que je veux illustrer de votre séjour: ce sont nos concitoyens que je veux honorer de l'honneur qu'ils vous rendent .... Vous avez vécu comme Socrate ; mais il moarut par la main de ses concitoyens, et vous êtes chéri des vôtres. *>
Cet éloge est d'autant plus vrai , qu' Abauzit était aussi remarquable par son caractère que par l'étendue de ses connaissances. Laharpe dit qu'il était respectable par une longue carrière passée tout entière dans les études de la philosophie et dans l'exercice de toutes les vertus. Religieux pAr principe et chrétien par conviction, pieux sans hypocrisie et vertueux sans roideur , il ne blâmait jamais les autres de penser autrement que lui. Son caractère , d'une douceur ex-
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trême , était d*une inaltérable égalité. Le trait suivant , rapporté dans la Biographie universelle , en est une preuve frappante. Il passait pour ne s'être jamais mis en colère. Quelques personnes s'adressèrent à sa servante pour s'assurer de la vérité du fait. Elle affirma que depuis trente ans qu'elle était à son service , elle ne l'avait jamais vu en colère. On lui promit une somme d'argent , si elle pouvait parvenir à Tirriter ; elle eut la faiblesse d'y consentir , et sachant qu'il aimait à être bien couché, elle ne fit pas son lit. Abauzit s'en aperçut , et le lendemain matin il lui en fit l'observation. Elle répondit qu'elle l'avait oublié ; il ne dit rien de plus. Le soir le lit n'était pas fait ; même observation le lendemain ; elle y répondit par une excuse vague et encore plus mauvaise que la première. Enfin, à la troisième fois, il lui dit: « Vous n'avez pas encore fait mon lit ; apparemment que vous avez pris votre parti là dessus et qne cela vous paraît trop fatigant ; mais , après tout, il n'y a pas grand mal ; car je commence à m'y faire.** Attendrie partant de patience etde bonté, elle lui demanda pardon et lui avoua l'épreuve à laquelle on avait voulu mettre son caractère.
CHAPITRE II
ÉCBIYAINS DI U PRUDÈBB BOITIÉ DU Ifm'' SliGU.
L'histoire littéraire de Nimes et des localités voisines est, au dix-huitième siècle, d'une étonnante richesse. Plus de cent écrivains , parmi lesquels figurent des hommes supérieurs, tels que Deparcieux , Séguier , Astruc , Sauvage, Ck>urt de Gebelin, Rabaut-Saint-Etienne , viennent en remplir les pages et prouver le goût et l'aptitude des enfants de ces pays , pour les lettres et les sciences. U est vrai que les plus distingués d'entre eux n'appartiennent au midi de la France qae par leur naissance, et quelquefois encore par leur éducation, et que , comme nous l'avons déjà &it remarquer, ils portèrent leurs talents hors
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de leur pays natal , sur un th^tre plus âevé et plus apparent. Mais il en est de même pour toutes les autres parties de la France. Au dix-huitième siècle , la capitale a tout absorbé , et la vie propre et indépendante des provinces est à peu près éteinte. Cependant le pays qui les a vus nidtre a le droit de se glorifier de leurs travaux et de leurs succès , et ils doivent naturellement fournir à notre histoire sa partie la plus brillante. Nous attachons toutefois une extrême importance à relever le mérite des hommes qui, moins remarquables et moins richement doués de la nature , ou peut-être seulement plus modestes , ont cultivé les lettres et les sciences dans leur pays natal. Deux motiCs, entre plusieurs autres, nous engagent surtout à tenir compte de leurs travaux.
n faut , en effet , reconnaître , d'un côté , que, par leurs études et leurs écrits , ces hommes ont maintenu autour d'eux un certain mouvemait intellectuel et entretenu l'amour et l'habitude . des lettres, des sciences et des arts dans les lieux qui , placés loin du foyer de la vie savante , en auraient difficilement reçu quelque dialeur. Aussi on peut croire qu'ils ont , pour le moins , autant contribué au développement moral de
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leur pays que les écrivains plus habiles ou plus henreax qm ont exercé nne influence pins générale , mais, par cela même, moins profonde. Si, pendant le dix-hnitiëme siècle , la coKnre liitéraire se sontint encore à Nimes et dans les locaKtés voisines, à nne certaine hanteor , c'est bien certainement à leors efforts qull faut , en grande partie , en {iûre honneur.
D'un autre côté , leurs écrits nous font voir qnels étaient de leur temps l'état intellectuel et le niveau de la culture de leurs concitoyens ; et c'est là précisément ce qui nous intéresse le plus dans l'ouvrage que nous avons entrepris. Les écrivmns illustres qui ne tiennent à Nimes et aux localités qui se groupent autour de cette ville, comme autour de leur centre naturel , que par leur naissance ou encore par leur éducation , appartiennent au monde savant tout entier et réfléchissent la culture générale de leur temps , et non ia culture particulière du lieu qui les vit naître. Au contraire , les petites célébrités de clocher , tout en s'efiorçant de suivre le mouvement littéraire et scientifique général , n'ont pu se soustraire aux influences locales , et quelque peu d'importance qu'elles paissent avoir en ellesmêmes, elles ont l'avantage d'oflrir à l'historien
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une image assez fidèle du degré de dévdoppement intellectuel du petit mqnde au milieu du* quel elles ont vécu.
Ce serait cependant une erreur de croire que tous les hommes qui , au dix-huitième âècle, ont cultivé les lettres et les sciences dans leur pays natal , aient été des écrivains sans valeur. U en est un grand nombre qui méritent une réputation supérieure à celle qui leur a été faite. Si nous ne retrouvons plus parmi eux des Samuel Petit et des Fr. Graverol , c'est que les conditions de la vie littéraire ont changé et que l'érudition profonde.et étendue a disparu, non pas seulement à Nimes mais partout ailleurs, et qu'une autre route s'est ouverte aux travaux de l'esprit ; le goût de l'éloquence et de la poésie a pris la place des recherches des érudits ; le dix-huitième siècle est un siècle éminemment littéraire. Nimes suivit le mouvement général. Nous allons y voir un plus grand nombre de poètes que dans Je siècle précédent , et son académie , sans abandonner les travaux d'archéologie , qui ont toujours été sa principale occupation , accorde au discours académique et à la poésie une plus large part qu'elle ne l'avait fait jusqu'alors. Comment en aurait-il été autrement , quand elle avait à sa
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tête, comme protecteur , un des premiers orateurs de l'époque , celui de tous qui attachait le plus d'importance au style et qui travaillait ses discours, sous le rapport de l'élocution , avec le plus de soins! Fléchier dut exercer sur elle une action irrésistible.
Son influence ne se fit pas sentir seulement sur cette société ; pendant les vingt- trois années (de 1687 à 1710) qu'il occupa le siège épiscopal de Nimes , il fut le modèle sur lequel tout esprit cultivé voulut se former. Si , depuis la fin du dix-septième siècle , à Nimes et dans les localités voisines, la langue française devint la langue habituelle de la conversation parmi les classes élevées qui , jusqu'alors , avaient généralement conservé dans les rapports ordinaires de la vie l'usage du patois languedocien ; si elle fut également adoptée par les érudits , dont la plupart avaient auparavant composé leurs ouvrages en latin ; si le style des écrivains de ces pays acquit une correction qui manque aux précédents ouvrages , on ne peut douter que ces progrès ne soient dus , en grande partie , à la présence et à l'exemple de Fléchier , tout en reconnaissant cependant que la culture générale dut aussi les favoriser.
96 ÉCmV. DE LA l^* MOITIÉ DO XVIII® SIÈCLE.
Deux aatres écrivains , inférieors soas tons les rapports àl'évêque de Nimes , mais ne manquant pas de quelque mérite littéraire , secondèrent ce mouvement : nous voulons parler de Jacques Marsolier, archidiacre d'Uzès, au commencement du dix-huitième siècle , et d'Antoine Béchet , qui était à la même époque chanoine de cette ville.
ANTOINE MAUBBG.
Antoine Maubec , né à Rivières , dans le diocèse d'Uzès, se fit connaître, au commencement du dix- huitième siècle , par quelques écrits de médecine , parmi lesquels on cite un Traité de la dyssentene et un IhUU des tumeurs et des obstructions (Paris , 1702). On lui doit encore un autre ouvrage qui, à en juger par son titre, semble ofiBrir un intérêt plus général et plus grand que las deux précédents ; c*est un volume intitulé : Principes physiques de la raison et des passions des hommes (Paris , 1709). Malheureusement , il ne nous a pas été possible de nous le procurer et d*en juger par nous-même.
6UILLADV&-|C:iUGC DE MÉRBTZ.
CCJILLADME-IGNAGB DE MÉRBTZ.
La vie tout entière de Goillaume-Ignace de Méretz fat consacrée à instruire et à raffermir dans les croyances catholiques les anciens protestants que la révocation de Tédit de Nantes avait convertis au catholicisme. C'est à l'histoire ecclésiastique du midi de la France à rappeler ses travaux; nous n'avons ici qu'à faire mention de ses écrits. Us se composent d un traité de controverse , intitulé : Entretiens <ï Arquée et de Nèotere sur divers sujets qui regardent la religion , et de trois lettres sur quelques articles de*dévotion. Il laissa plusieurs ouvrages manuscrits , parmi lesquels on cite , entr autres • un traité sur la vérité de la religion chrétienne , ' sous ce titre : Entretiens de Théodule et de Cosmopfule.
Guillaume-Ignace de Méretz , qui était né à Nimes le 14 octobre 1653 , fut successivement prédicateur dans les Cévennes , vicaire-général de l'évêque d'Alais et abbé de Sauve. Forcé , par sa santé délabrée , de venir , en 1716 , chercher quelque repos au sein de sa famille, il au>ttrut dans sa ville natale , le 3 janvier 1721.
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Un de ses neveux , qui s'appelait comme lui , Guillaume-Ignace de Méretz , et qui fut vicairegénéral du diocèse de Nines , s'occupa , à son exemple , de littérature religieuse. On a de lui un recueil manuscrit de discours de morale religieuse et de quelques panégyriques. L'académie de Nimes , presque au moment de sa réorganisation , l'admit dans son sein. Il mourut en
HENRI GAUTIER
Né à Nimes , le 21 août 1660 , de parents protestants, Henri Gautier , après s'être fait recevoir docteur en médecine , fut entraîné par son goût pour les mathématiques vers un autre ordre d'études et devint ingénieur dans la marine , et plus tard inspecteur-général des pontset-chaussées. U ne se borna pas cependant aux connaissances relatives à son art ; il cultiva aussi les lettres et les sciences physiques. U paraît même qu'il s'abandonna aux rêveries de l'astrologie judiciaire. C'était néanmoins un esprit positif , peu propre aux entraînements de l'imagination. En 1669 1 Fiéchier le convertit au
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catholicione ; mais il ne semble pas que sa foi ait été jamais bien vive.
Le nombre des ouvrages d'Henri Gautier est considérable. Ceux qui se rapportent à sa profession d'ingénieur ne sont pas , dit-on , sans quelque valeur , du moins , pour leur temps ; la plupart des autres ne s'élèvent pas au-dessus du médiocre. Parmi les premiers , nous pouvons citer un Traité de la construciûm des chemins , tant de ceux des Romains que des modernes , etc, (Paris , 1715 , 1 vol. in-©») , traité qui eut quatre éditions et qui fut traduit en allemand (Leipsic, 1759), et un Traité des Ponts (Paris, 1716 , 1 vol. in-8o), qui eut aussi quatre éditions et qui , dans les dernières , reçut de notables augmentations. Pour donner une idée de la variété des sujets sur lesquels s'est exercé cet écrivain , nous citerons encore deux de ses productions, d'abord une Histoire de Ig, ville de Nimes (1720 , 1 vol. in-8*) , ouvrage superficiel , sans exactitude et sans critique , et ensuite une Bibliothèque des philosophes et des savants tant anciens que modernes (1723 , 2 vol. in-&») , indigeste compilation à laquelle ni le jugement ni le goût ne semblent avoir présidé , et dans laquelle on trouve , au nombre des philosophes
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et des savants , des personnages tels que le prophète David et Alexandre de Macédoine. On loi doit encore des cartes des diocèses de Touloose, de BéTiers , d'Âgde , de Nimes , d'Uzès et d'Alais. Cette dernière est restée inédite.
Henri Gautier mourut à Paris , le 37 septem* brel737,
GHABLES VALETTE.
Charles Valette , né à U^s dans la seconde moitié du dix^septième siècle et mort à Toulon en 1737 » sut allier Tamour des lettres à la bravoure militaire. Le grade de chef d'escadron , auquel il parvint dans la marine , fut la preuve de son courage, et quelques pièces fugitives qu'il communiqua & ses amis témoignent de son goût pour la poésie,
JEAN MAUVAL.
Jean Malaval s'acquit , au commencement du dix^huitième siècle , une réputation méritée par son habileté dans lespetitos^opérations de chirurgie. D ne se borna pas àpratiquer cet art; membre de l'académie de chirurgie, il fournit aux mémoi^
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res de cette société plusieurs observations d'une véritable importance. Le docteur Neoquet faisait un fort grand cas de ses lumières , de sa dextérité et de son caractère *, il ne lui troUTait qu'un seul défaut: c'était d'être protestant.
Cet habile chirurgien était né à Lézan , le 2 mars 1669. Il mourut le 16 juillet 17S6 , âgé de quatre-vingt-neuf ans. Le célèbre ctùrorgien , Antoine Louis, publia son éloge en même temps que ceux de Bassuel et de Verdier. (Paris, 17^, Ivol.jn-*.)
BKI]N0 D ARBAfJD DE ROVGNAC Et PAUL-JOSEPH DES PORCELETS, MARQUIS DE MAILLANE.
Le 2 octobre 1718, le roi échangea la ville de Beaucaire pour une des possessions du comte de Belle-Isle. Les habitants de Beaucaire regardèrent cet échange comme une humiliation pour leur ville , qui , de domaine royal , devenait le fief d'un simple seigneur. Ce changement faisait craindre d'wUeurs des restrictions à leurs franchises et à leurs privilèges , et menaçait leurs intérêts , en apportant des modifications aux conditions de leur célèbre foire. S'associant à ces sentioients , Bruno d' Arbaud de Rougnac , qui
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était premier consul de Beaucai^e en 1718 , et P.- J. des Porcelets de Maillane, qui lui succéda dans ces fonctions Tannée suivante , provoquèrent les réclamations de leurs concitoyens » recueillirent tous les documents propres à faire révoquer cettetransmission, rédigèrent des mémoires et les envoyèrent à un grand nombre de personnages haut-placés, en les accompagm mt de lettres pour implorer leur protection et les intéresser à leur cause. Leurs patriotiques efforts furent couronnés du plus heureux succès. Par un arrêt du conseil d'Etat , du 27 mai 1719;, Beaucaire resta sous la domination immédiate du roi.
Ces deux personnages , dont les noms sont inséparables par suite de la part qu'ils prirent ensemble à cette affaire importante pour leur ville natale , nous ont laissé chacun un ouvrage qui y est relatif. Pendant les discussions qu'elle souleva , P.-J. des Porcelets de Maillane publia des Recherches historiques et chronologiques sur la ville de Beaucaire (1718), ouvrage assez peu important pour ce qui est des origines et de l'histoire proprement dite de cette localité, mais contenant un recueil intéressant des privilèges qui lui avaient été accordés en divers temps; et après l'heureuse issue de leurs démarches, Bruno
d'aRBAUD de ROUONAC et DiE^ PORgUiETS. lOS
d'Arbaud de Rougnac, pour en perpétaer le souvenir , fit paraître une Relation de ce qui s'est passé entre le roi et M. le comte de Belle^Ile au sujet Sun échange, etc. (Avignon, 1723), relation dans laquelle sont reproduites toutes les pièces écrites à cette occasion (1).
Bruno d'Arbaud de Rougnac et P.-J. défi Porcelets de Maillane consacrèrent leurs loisirs à la culture des lettres. Le premier , qui était né en 1671 et qui avait servi pendant quelque temps en qualité d officier de cavalerie , laissa en ma-* nuscrit de nombreux ouvrages , parmi lesquels on dte un Dénombrement des barons de la ville dAlais ,jusquen\QSIdt écrit , dit-on , curieux parles recherches historiques qu'il contient. Il moarut dans sa ville natale le 5 décembre 1747. Le second , né le 1^ février 1684 , descendait d'une famille ancienne et comptait parmi ses aïeux un chevalier qui prit part aux croisades
(1) GeUe relation est suivie d*un récit, en cinquante pages y des mesures prises, pendant la peste qui désola la Provence en 1720 , pour que la foire de Beaucaire ne fût pas transportée dans un autre lieu , et d'une description en Tingt-trois pages des fêtes célébrées à Tarascon et à Arles , après la levée des lignes , quand le fléau eut dii^ para.
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de saint Lotds (1) , et Guillaome des Porcelets , rtm des deux Français que lenrs vertus firent , dit-on, épargner, seuls, au massacre des Vêpres sicfliennes (2). Il avait formé le dessein d'écrire l'histoire de sa ville natale. Nous ne savons jusqu'à quel point il poussa l'exécution de ce projet; mais on peut regarder ses Recherches historiques et chronologiques sur la ville de Beaucaire , comme un extrait de Thistoire à laquelle il travaillait , extrait qu^les circonstances et les instances de Bruno d'Arbaud de Rougnac le déoidèient à arranger sous sa forme actuelle et à publier séparément. P.-J. des Porcelets de Maillane mourut à Aix , en 1745.
P« MIRABEAU
P, Mirabeau , né à Aiguesvives , le 15 juin 1073 , exerça la profession d'avocat à Toulouse. A une époque assez avancée de sa vie, il revint s'établir comme notaire dans le lieu de sa naissance, n est connu par un ouvrage intitulé :
(J) ni Pietro , BUtoirê d^Àigueimortn , p.' 71.
(2) P.-J. des Porcelets fait coonsttre qaeti^es autres de ses ancêtres dans ses Jtêckerehei kiitariquer H tknmi^ qun , p. dis.
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L'Arithmétique par tari/, contenant les comp^ iesjaiii de toutes sortes de liquidation d'iniérets , d'agio et d'escompte , etc, ( Toulouse , 1722 , 2 vol. in*4^). On a encore de lui (Quelques feuilles manuscrites , dans lesquelles sont racontés l'entrerue de Cavalier avec le maréchal de Villars et le combat de Nages. P. Mirabeau mourut à Aiguesvives» le 25 décembre 1766. Deux de ses frères servirent avec distinction , Tun comme officier et Vautre comme chirurgien, dans le régiment de llle-de-France. Un oncle de ces Mirabeau était établi à Paris , et eut pour fils J.'B. Mirabeau , secrétaire de l'Académie française , sous le nom duquel fut publié le Systerne de la nature.
BAIMiETON.
Néi Uzës , vers 1677 , Bargeton fat un de ces hommes qui se recommandent au souvenir de la postérité autant par leur caractère que par leurs tal^ts. De bonne heure , il se distingua parmi les {dus habiles avocats du parlement de Paris. Les plus grandes familles du royaume lui confièrent la défense de leurs intérêts et la direction de leurs affaires. Il possédait entr'autres la oon-
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fiance du duc et de la duchesse du Maine. Ces rapports le compromirent xm moment , quand la conspiration du prince de Cellaraarefut décou* verte. Soupçonné d'avoir trempé dans cette intrigue , il fut enfermé à la Bastille ; reconnu bientôt innocent , il fut rendu à la liberté le 16 mai 1719.
Bargeton n'était pas moins considéré comme publiciste que ciMnme jurisconsulte. Quand , en 1749, de Machault, contrôleur-général des finances, voulut assujettir les biens du clergé à l'impôt du vingtième , il lui communiqua son plan et lui demanda le secours de ses lumières pour éclairer l'opinion publique sur la justice de cette mesure. Bargeton était persuadé que le projet du ministre était conforme aux principes d*une sage politique ; mais il connaissait la faiblesse et la versatilité de Loilis xv , et il prévoyait une vive opposition de la part du clergé. 11 ne se fit pas illusion sur le résultat de cette entreprise , et il conseilla à de Machault de renoncer à son projet , ou du moins , s'il persistait à le mettre à exécution, de commencer par interdire les assemblées du clergé. Le contrôleur-général se croyait fort de l'appui de Louis xv, auquel il s'imaginait avoir inspiré le courage de le soutenir. « J'ai la
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promené da roi , i> dit-il à Bargeton. « Il y manqnen , *> répondit cdu^ci. L'événement proava la justesse de ses prévisions. H ne laissa pas pour cdadese rendre aux désirs du ministre et de prêter à son projet Tappui de ses oonnaissanoes. Il composa» dans «e bat , on écrit auquel 3 donna ponr titre le seul mot de Lettres ^ et qui est connu et désigné par le passage de Senèque qui lui sert d'épigraphe , ne repugnate veetro éono(l).Les principes de droit public et rbistoire y sont invoqués tour-^à^tour pour plaider » selon les expressions de Tauteur , « la causa de la patrie , de la noblesse » des peuples, celle du roi Im-mSme , du droit naturel , des lois divines et humaines, des lois fondamentales du royaume, des libertés de Téglise gallicane et de l'usage constant et immémorial de )a monarcbie. h Bar* geton ne fut témoin ni de la faveur avec laquelle son livre fut accueilli par les uns » ni delà vive oppomtion qu'il rencontra^ishez les autres. U mourut à Paris , âgé d'environ 75 ans , pendant qu'on l'imprimait. La première édition » qui est tqypoaée deLondres, parut en 17S0 (1 vol. in-13). D s'en fit la même année une réimpression sous
(i) Seneet , de ComUemOa iêpiêntiê.
108 ÉCRnr. de la i'* moitié du xyiii^ siècle.
la rubrique d'Amsterdam . Cet ouvrage prodoittt un effet immense : on ne saurait s'en ékmner ; il prouvait la nécessité d'une révolution dans la répartition des charges publiques, et il ne fallait pas être Uen clairvoyant pour s apercevoir que les principes au nom d^uels on justifiait cette révolution en demandaient une foule d'autres. Ce livre se trouva bientôt entre les maiaa de tout le monde (1) ; et Tannée même de sa publication vit paraître , soit pour en défendre les principes , soit pour les réfuter, des flots de brochures , de mémoires , d'écrits plus ou moins étendus. Les hommes éclairés le reçurent avec la plus complète approbation. Le olergé , aa contraire , menacé dans ses intérêts et dans ses privilèges , se leva comme un seul homme amtre le système qui y était soutenu. Ligué avec les ennemis que de Machault avait dans le conseil, il eut le crédit d'empêcher la réussite de son plan , de lui faire perdre sa place et d'obtenir ht suppression des Lettres de Bargeton, par tm arrêt du ckinseil, du l^rjuin 1760. Mais là suppreasiondu livre n'empêdia pas la discossioii des idées qu^fl oontenait. Cette discusàion ne fat
(1) Commêntairêides Lettres M akpugiiatb, 1750. Pré* Aiw , p. 27.
BARGETON
paB imitîle au progrès des saines idées ëoonoiniqnes et politiques ; elle prépara poar sa part le grand mouvement qui devait terminer ce àède. Ce n'était pas seulement dans ses plaidoyers et dans ses écrits que Bargeton s'appuyait sur les principes d'une saine philosophie ; c'était aassi dans sa vie. A une époque où les titres nobiliaires avaient encore une grande valeur, il sut mettre au-dessus d eux le mérite personnel. Méconnu , tant qu'il fut obscur et peu aisé , par une famille de son pays qui portait Te même nom que lui et qui descendait de Nicolas de Bargeton, seigneur de Cabrières , viguier royal dlJzès en 1560 (1) , il s'en vit rechei'ché aussitôt que , par ses talents et son travail , il eut acquis du crédit et de la fortune. Mais , dédaignant ce genre de lustre, il répondit à l'homme qui, pour l'engager à se laisser reconnaître pour son parent , vantait l'ancienneté de sa famille : « Puisque vous êtes gentilhomme , je n'ai pas l'honneur de voua ap^ partenir (2). •
(1) Voir , âtir cette famille, la frmie§ frtiafâmêê , p«r laagy u I , f . 149 et sur.
(S) Miofr^pkiê nmoirullê , article Bimetom.
LOUIS DUMAS
Louis Damas , fils naturel de Jean-Louis de Montcalm \ seigneur de St-Véran et de Candiac, et d'une veuve de condition du Rouergue, naquit à Nimes en 1676. A Paris , qu'il alla habiter jeune encore, il entretint des relations suivies avec Malebranche , qui l'engagea à se livrer à l'étude de la philosophie et des sciences eicactes. Il suivit ce conseil , mais il s'occupa principalement de la théorie de la musique» dont il cher*cha à rendre la connaissance plus facile. Dans ce but, il publia deux ouvrages»^ intitulés, l'un : Y Art de la musique emeignée sans transposition , et l'autre : VArt de composer toutes sortes de musique , sains être obligé de connaître le ton , m le mode (1712, 2 vol. in-4o). Cène fut cependant pas à ces écrits savants qu'il dut sa réputation. Ce qui le fit connaître , ' ce fut l'invention du bureau typographique , ingénieuse imitation des procédés de l'imprimerie pour la composition , appliquée à l'art de familiariser les enfants , dès l'âge le plus tendre , avec les signes da langage et de l'écriture, et de leur apprendre, en se jouant et avant même qu'ils puissent manier une
LOUIS DUMAS
plume , l'orthographe et les premiers éléments de la grammaire (1). Cette découverte, qui fut au premier moment l'objet des éloges les plos exi^ gérés , est abandonnée depuis longtemps.
L'inventeur de cette méthode en fit lui-même l'essai sur le jeune de Montcalm de Càndiac. Cet enfant célèbre était né au chfiteau de Can« diac , près de Nimes , le 7 septembre 1719. Une vécut que sept années , et cependant , outre sa langue naturelle , qu'il connaissait par principes, il avait des notions assea; avancées des langues latine , grecque et hébraïque ; il possédait l'arithmétique , Ta géographie , plusieurs parties importantes de l'histoire sacrée et deThistoire profane, etc. A Nimes, à Montpellier, à Lyon, à Paris , tous les hommes distingués par leurs connaissances voulurent voir cet enfant extraordinaire. L. Dumas , qui lui était très-attaché et qui était d'ailleurs du même sang que lui , avait inventé son bureau typographique pour faciliter encore le développement de cette jeune intelligence si précoce. Cet enfant mourut, à Paris, d'une bydropisie de cerveau , le 8 octobre 1726. La douleur que ressentit Dumas de cette mort
(1) Biographie nniverê$tt$ , article DvxAâ.
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prématurée , fit craindre pour sa raison et pour ses jours. Un des beaux esprits du temps, Boindin » lui prodigua, avec tout l'empressement de l'amitié la plus tendre, les secours les plus actifs et réussit à le sauver.
Dumas fit encore usage de son bureau typographique pour les enfants de la famille ro^e ; pour leur en rendre l'emploi plus aisé et plus instructif , il composa la Bibliothèque des En- Jants ou les premiers éléments des lettres (1733 , quatre pitiés, in-4o). Il appliqua aussi son ii^énieuse invention^ à renseignement de la musique. Il fit graver , pour cela , un ouvrage intitulé: Y Art de la Musique, enseignée et pratiquée par la méthode du bureau typographique , établie sur une seule clef , sur un seul tan et sur un seul signe de mesure (Paris, 1753, in-4* oblong , de 450 pages).
Enfila , on lui doit la traduction d'un ouvrage anglais inédit de Crawford , qui en avait donné le manuscrit au marquis d'Aubaïs. Ce sont des Mémoires sur la reine Mwrie Stuart { Paris , 1716).
Quoique L. Dumas vécût fort retiré , son caractère estimable et son mérite littéraire lui avaient attiré Tafiection d'un grand nombre
L. ET J*P. DBS OURS DE MANDAJORS
d'honnàesrecommandables par leur position et par lenrs talents. H passales dernières années de sa vie chez Mme de Yaujour , dans le château de laquelle il mourut , le 19 janvier 1744. Le marquis de Montcalm , qui , depuis , fut tué au àége de Québec et qui avait été son élève , fut l'héritier de la modeste fortune qull laissa. Boindin fit graver sur sa tombe cette épitaphe , qui rappelleles soins qu'il s'était donnés pour rendre moins pénible aux enfants l'acquisition des premières eonnnaissances :
Ben , logete , paeri puellftque ,
Et qnibuB TOf liberavit meihodas »
B^iUs auctori fanditelacr jmas.
LOUrS DBS OURS Dfe MAFIDAJOIIB ET lEAR^PIBRRE DBS OURS DE HAIIDAJORS.
Louis des Ours, seigneur dé Mandajors, Cauvas , etc. , bailli-général du comté d'Alais, était un de ces émdits qui aiment la nouveauté , fut^ elle un paradoxe. La ténacité qu'il mit à soute* nir , avec une inébranlable obstination , quelques-unes de ses prétendues découvertes, Ta fait regarder comme un homme entêté de ses propres opinions ; mais c'est là un défaut qui lui étai
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oommim avec presque tons les antiquaires de son temps. Ce qu'il y a en lui de particulier , c'est d'avoir voulu , dans tous ses écrits , £ure jouer un rôle , bon gré mal gré , à la ville qu'il administrait. En 1696 , il publia des Nouvelles découvertes sur l'état de t ancienne Gaule au tempsde César (1 vol. in-12). Dans cet ouvrage . il voulait prouver que César atteignit les Helvétiens , non pas dans la Bourgogne , ipais sur les confins du Gévaudan et de TAuveigne. Pour établir ce système , il prétendait que Bibracte n'était pas situé dans la Bourgogne, que Lyon était la capitale des Eduens » etc.
Au commencement du dix-huitième siècle , Louis de Mandajors fit paraître des Eclaircissements sur la cUspute d'Alise, en Bourgogne , et de la ville SAlez , au sujet de lajameuse Alesia , assiégée par César ( Avignon , 1715 , 1 vol. in*l^. Cette Alesia , chef-lieu des Mandubes , peuples de TAuxois , datait des temps les plus reculés , et passait , comme Nimes et plusieurs autres villes des Gaules , pour une fondation de l'Hercule tyrien (1). L'opinion gé* néralement reçue , c'est qu'elle est aujourd'hui
(1) Amédée Thierry , Bitioif iM O^uMê , troinima édilioB » t. I» p. S0-S3, et t. ii » p. S7 ci SB.
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Alise , bourg à quatre lieues de Sénror , dans la Bourgogne. Louis de Mandajors fut d'avis , au contraire , qu'elle est la ville d'Alais. Cette pré>- , tention trouva de nombreux contradicteurs. Pour la soutffliir , son auteur publia, sur le même sujet , un écrit intitulé : Conclusions de la dispute d Alise, On a passé condamnation sur l'opinion de Louis de Mandajors. Cependant , les observations présentées par M. lÛvoire » à l'occasion d'une commune de l'arrondissement d'AIais« appelée Portes (1)» donneraient quelque vraisemblance an système du bailli-général d'A« lais.
Les premiers temps de l'histoire de France furent aussi l'objet de ses études ; mais il y ^porta le même amour de paradoxe ; c'est du moins ce qu'on peut reprocber à ses Nouvelles Découvertes sur Clodion et sur les Français (2 vol. in-4«).
L. des Ours de Mandajors mourut vers 1716. Il avait épousé Marie d'Aborlëne de Sévérac, et il laissa un fils» Jean-Pierre des Ours de Mandajors , qui hérita de ses goûts pour les recherches historiques , mais qui sut y apporter plu9 de retenue et plus d'amour pour la vérité.
(i) RtToire , SMittiqu» 4» Oard, U ii , p. 084.
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Né à Alais , le 24 jeun 1679 , Jean-Fiene des Ooris de Mandajons , après une jeunesse assez dissipée passée dans sa ville natale , se mit «vec ardeur à l'étude des écrivains latins , attiré de ce esté par l'exemple paternel. En 1696, la sdgnearie d' Alais étant échue , par un partage avec la nuaison de Condé , au prince de Conti , de Mandajors le père iSt un voyage à Paris pour présenter son fils à ce prince et pour demander en sa faveur l'expectative de sa charge , ce qui loi fut en effet .promis. Jean-Pierre de Mandajors resta à Paris depuis cette époque jusqu'en 1709. La mort du prince de Conti le privant pour le mo* ment de toute espérance d'un établissement solide et honorable dans la capitale , il revint alors à Alais , où il s'appliqua ^us particulièrement à l'étude de l'histoire ancienne de la France méridionale. C'est pendant ce séjour à Alais qu'il prépara la plupart des mémoires qu'il communiqua plus tard à l'Académie desinscriptions et belles-lettres. Bientôt » cependant, il retourna à Paris. En 1712 , il fut admis comme élève à cette célèbre Académie , et en 1716 , obligé par ses affaires de famflle de revenir en province , il passa dans la classe des associés.
Depuis cette époque , il habita sa ville natale,
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qu'il ne quitta un moment que pour aller conpdter à Paris les médecine , sur une maladie doulouieose dont il était attaqué. S'étant convaincu que les secours de l'art ne pouvaient arrêter les progrès du mal , il retourna bientôt à Alais , où il mourut le 15 novembre 1747 , à Tage de soixante^huit ans.
Les travaux de J.-P. de Mandajors se rap-* portent en général à l'histoire de la Gaule méri* dionale. Le recual de l'académie des inscriptions et bdiesrjettres contient plusieurs mémoires dans lesquds il explique des points difficiles ou contestés d'histoire ou de littérature ancienne. Nous nous bornerons ici à mentionner cdù dans lequel il chercha à prouver que Prusianum » maison de campagne de Ferréol , préfet des Gaules au cinquième siècle , était sur le même emplacement qu'occupe aujoi^'hui Alais , et celui dans lequel il veut établir qu'Aresetum ou Arasidium» oii Sigsbert fonda un évôché et dont le territoire comprenait un certain nombre de villages enlevés aux Yisigoths , n'était autre chose que cette même viUe (1).
(i)Mémoir9i d» VJUadémiê d$s IteHpiûmt et BêlU$^ U^tm , t. T , p. 336. On oroii cependant ^ue le diocéie
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Son ouvrage capital est une Histoire critique de la Gaule NarboTvnaise (Paris , 1732 , 1 vol. in-12). Cet écrit, dans lequel il a réuni et mis en œuvre tous les fûts incontestableinent établis par le témoignage d'anciens écrivains latins , {ÎEÛts qu'il édaircit; quand ils le demandent , par des notes ou même par des dissertations étendues (1) , est divisé en deux livres , dont le premier est consacré à l'exposition de l'ancienne division des Gaules , au récit des premières expéditions des Gaulois-Celtes et à Thistoire de la Gaule méridionale jusqu'à Tarri^ de Jules César , et le second à l'histoire de cette partie des Gaules , sous César et sous Auguste.
U Histoire critique de la Gaule Narbormaise est remplie de vues neuves et cependant bien prouvées. Ce qui attira le plus l'attention des érudits de cette époque , ce fut la partie de ce
d'Araetao ou Arûidiiim est le pays connu depuis k douzième siècle tous le nom de Lanac.
(1) Cet dissertations', qui sont au nombre de sept et qui se trouvent à la fin du volume, traitent les sujets suîîsnts : 1» la Celtique d*Ambigat ; 2o la fondation de Marseille ; 3o la route d*Annibal entre le Rb^ne et les Alpes ; 4» U guerre des Gimbres dans les Gaules ; 5o le passage de Pompée dans la Narbonnaîse ; 6o les significations du mot Qallia, et 7o les limites de la Ifaii>onnaise et de r Aquitaioe.
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travail dans laquelle il montra comment étaient séparés les différents peuples de cette partie des Grades et dans quels rapports politiques ils se trouvaient (1). Il démontre par exemple que les peuples établis à lorient du Rhône , entre le fleuve et les Alpes • et connus sous les noms d'Allobroges , de Vocontiens , de Uguriens , etc. , ainsi que ceux qui , sous le nom de Vols-^ ques , passèrent dans la suite à l'occident de ce même fleuve , ne faisaient pas partie de la confédération politique formée par les différentes peuplades qui habitaient entre la Seine, l'Océan, les Cevennes et le Rhône, et n'étaient pas même unis par un lien politique , quoiqu'ils portassent le même nom de Celtes et qu'ils eussent entre &UX et avec les autres peuplades celtiques une origine commune.
J.-P. des Mandajors n'était pas seulement versé dans la connaissance des antiquités gallo* romaines ; il possédait parfaitement , dit*-on , l'histoire générale , et il s'était occupé avec suc^
(1) Dans l'éloge de J.-P. de Handaiors , qu'il prononça devant Facadëmie des Inscriptions et Belle»-Lettres , dans rassemblée pabli<pie de Pâques » 4148 , le savant Fréret insiste sortout sur ce mérite de VHUîùirê critiqué de la Gaulé Narbonnaiiê, Voir Mémoirêi âeV Académie dêê 1%»' erifiionê tt BêlUi'Uitrw , t. xzi , p. 9S2.
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ces de l'étude da droit civil, des rapports poUtiques des citoyens et même du droit intematio- Dal. Dans sa jeunesse , il avait été séduit par la poésie ; mais les relations qu'il eut à Paris avec une foule d'écrivains , parmi lesquels se trouvaient plusieurs poètes distingués , le mirent en position de comprendre qu'il n'était pas appelé au culte des Muses et qu'il valait mieux renonce à la poésie que de rester un poète médiocre. On a cependant de lui deux pièces de théâtre , qui ne furent guère , l'une surtout , que des écrits de circonstance ; ce sont : Arlequin » valet de deux maîtres , pièce jouée au théâtre Italien , et V Impromptu de Nimea , pastorale en un acte (1714).
- De Mandcyors, dit Fréret dans l'éloge que nous avons déjà cité (1), avait su de bonne heure allier le goût de l'érudition avec l'usage du grand monde qu'il aimait et dont il était aimé. Un extérieur grave et froid » quoiqu'aisé, prêtait chez lui de nouvelles grâces à une vivacité et a un enjoument que sa physionomie n'avait pas annoncés. Il avait Timagination forte , riche et fleurie, mais toujours r^lée par un sens droit
{i)UémQifÈdêVAcaàimU deê intcripiiimi et BêiUê^ UttT9t , t. xxi| p. S52.
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et par une habitude de réfléchir qu'il avait contractée presque au sortir de Fenfance. »
PIEBBB BAUX LE PÈRE ET PIERRE BAUX LE FILS
Ces deux hommes , médecins l'un et l'autre , appartiennent à une famille protestante dans laquelle l'exercice de la médecine semble avoir été héréditaire. Dans l'espace d'environ un siècle et demi , on vit se succéder dans cette profession le bisaïeul, le grand-père , le père et le fils. Nous n'avons à parler ici que des deux derniers.
Piene Baux , né à Nimes , le 12 août 1679 , étudia successivement à Montpellier, à Orange , où il fut reçu docteur , et à Paris , où le désir d'augmenter ses connaissances l'entraîna, contre la vdonté de son père. Les lumières supérieures qu'il rapporta de la capitale , après un séjour de deux ans , lui firent pardonner sa désobéissance. La peste qui désola la Provence, de 1720 à 1*722 , lui fournit l'occasion de déploya à la fois ses talents en médecine et la fermeté de son caractère. Tandis que plusieurs de ses confrères abandonnaient4a ville de Nimes , menacée de la contagion , il promit à ses concitoyens ses soins
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etses services, et quand le fléau vint les atteindre, il se dévoua tout entier à leur conservation, sans que son zèle se démentît un moment. C'est dans cette circonstance qu'il composa un Draité de la peste , où Von explique dune manière nouvelle les principaux phénomènes de cette maladie et ou Van donne les moyens de s'en préserver et de la guérir (Toulouse, 1722, 1 vol. in-12). Cet écrit eut du succès et obtint entr'autres le suffrage du professeur Chicoineau.
Quelques années auparavant , il avait publié , dans le Jommaldes Savants, quelques opuscules intéressants, et plus tard il publia deux mémoires dans le procès que les médecins intentèrent devant le parlement de Paris contre les chirurgiens , qui prétendaient s'arroger le droit de pratiquer la médecine. Ces deux mémoires je firent remarquer par l'érudition et par la force du raisonnement , et furent recherchés de toutes les classes de lecteurs. P. Baux laissa en manuscrit des Observations sur divers points de la médecine théorique et pratique , de la physique et de Vhistoire naturelle. Les hommes de l'art qui ont eu connaissance de cet écrit, fruit d'études approfondies et d'une longue expérience, ont tous regretté qu'il n'ait pas vu le jour.
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P. Baux mourut subitement à St-Dionisy , le 3 septembre 1732 , à l'âge Je 53 ans.
Son fils t qui s'appelait comme lui Pierre Baux , fut un des plus zélés propagateurs de l 'inocalation. Pour faciliter l'adoption de cette utile découverte , il publia un Parallèle de la petite vérole naturelle avec V artificielle ou inoculée (Avignon , 1761 , 1 vol. in-12). Il est surtout connu par des Observations météorologiques , fruit de quarante ans de travaux assidus. Ces utiles observations ont été depuis reprises et continuées par un de ses petits-fils , homme également recommandable par ses connaissances scientifiques (1).
Les connaissances de P. Baux le fils étaient i4>prédées de ses contemporains. D fiit l'ami et le collaborateur de Réaumur. L'Académie des sd^ces de Paris le comptait au nombre de ses membres correspondants. Le recueil des mémoires de cette société savante renferme plusieurs écrits remarquables dus à sa plume. Sprengel , dans son Histoire de la médecine , le dit originaire de Marseille ; c'est une erreur qui est née
(1) M. Bwiamia VaU.
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peut-être de ce que P. Baux le fils était agrégé au collège des médecins de cette ville. Ce savant médecin mourut en 1790.
CHARLES DE VIRtHLE DE LA BASTIDE.
Charles de Virgile de La Bastide naquit en 1682, àBeaucaire, d'aprèsl'auteur des Nouvelles recherclus pour servir à P histoire de la mile de Beaucaire (1) (Avignon , 1836 , 1 vol. in-12 ) . et à St-Bonnet , village situé à deux lieues de Nimes, d'après Vincens-St-Laurent, qui admet cependant qu il descendait d'une famille originaire de Beaucaire (2). Uétude des scienoes fut l'affaire de toute sa vie ; mais ce qui le préoccupa surtout dans cette étude, ce furentles applications qu'on peut en &ire aux besoins de la vie. Il avait imaginé une lanterne qui s'éteignait dans l'air aussitôt qu'elle était fermée , mais qui , plongée dans l'eau au moment de s'éteindre » s'y rallumait et y éclairait pendant quelques minutes , quoique entièrement submergée. Il préten-
(1) Page 309.
(2) Biographie univenelle , article de Vimcas db Lk Baszidb.
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dait aussi avoir trouvé le moyen de faire rester un iiamme dans l'eau sans aucune incommodité et en état d'y travailler pendant l'espace de vingt ou trente heures. Ces deux découvertes devaient surtout servir à retrouver les vaisseaux OQiuléabas et à sauver leurs cargaisons. L'Académie des sciences chargea Cassini et Pitot de l'examen de ces deux inventions. Dans leur rapport, ces deux savanta attestèrent qu'ils avaient fait eux-mêmes avec succès l'expérience de la lanterne et que ^ d'après le mécanisme dont l'auteur n'avait con&é le secret qu'à eux seuls, il était possible de prolonger la durée de la lumière et de la faire pénétrer à une plus grande profondeur. Quant à la seconde de ces deux inventions , ils déclarèrent que lo moyen proposé pour retrouver les vaisseaux coulés bas et pour fajire rester un ouvrier dans l'eau pendant un temps assez long , leur paraissait d'une pratique facile , si 4 en effet , l'auteur de ces découvertes avait trouvé l'art de respirer sous l'eau , ainsi qp'il l'assurait . mais sans en fournir la preuve. De Virgile de La Bastide annonçait en même temps des procédés infaillibles pour remettre à flot les vaisseaux coulés bas , pourvu qu'ils ne fussent pas adhérents au fond de la mer.
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Le véritable mériie de ce savant est d'avoir étudié avec soin quelques-uns des phénomènes géologiques. Il avait fait des recherches sur la formation delà butte Montmartre, sur l'origine des sources , sur la formation des coraux , etc. Ses nombreux écrits se rapportent , pour la phipart , à l'histoire physique du globe. Plusieurs ont été publiés dans le recueil des mémoires de l'Académie des sciences de Paris. Nous n'en mentionnerons ici qu'un seul, parce qu'il se rapporte plus spécialement au midi de la France ; ce sont des Observations physiques sur les terres gui sont à la droite et à la gauche du Rhâne , depuis Beaucaire pisqu'à la mer , avec vn, moyen de rendre Jertiles toutes ces terres (1). En 1730 , il découvrit la voie romaine d'Ugernum à Nimes , et en publia la description dans le Mercure ( août 1731 ). Astruc l'avait déjà reconnue comme faisant partie de la voie domitienne ; mais son travail ne fut publié qu'en 1737 , dans ses Mémoires pour servir à C histoire naturelle du Languedoc,
De Virgile de La Bastide entretint longtemps avec Fontenelle une correspondance qui s'était
(1) Ce mémoire fut réimprimé à Avi0non , eu 1733.
CHARLES DE LAFONT
Nous ne savons sur ce personnage que ce qui en est dit dans la Topographie de la ville de Nimes (1). Il était docteur en médecine , et il fut chargé d'enseigner les principes de cette science à Avignon. On lui doit un ouvrage intitulé : Disseriationes duœ medicœ de veneno pestilenti (Àmstel. , 1 vol. in-12) , ouvrage qui fut probablement composé 'à" l'occasion de la peste de Marseille.
JEAN ASTRUG.
Jean Astruc , une des plus grandes célébrités médicales du dix-huitième siècle, naquit à Sauve, le 19 mars 1684. Son père était ministre protestant, mais il embrassa le catholicisme peu de temps avant la révocation de l'édit de Nantes ; de sorte que , Jean Astruc , quoique bap-
(1) Page S9.
tisé dans le temple de Sauve , ne s'est jamais connu que catholique. Après sa conversion , Âstruc le père se fit recevoir avocat et en exerça la profession au parlement de Toulouse. C'était , au rapport de son fils , un homme possédant de grandes connaissances, etentr'antres très-habile dans les langues classiques et dans l'hébreu (1)- Il eat probable que c'est à lui que Jean Astruc fut redevable de la profonde connaissance qu'il avait de la langue latine et de son goût prononcé pour les recherches de métaphysique et même pour celles de théologie.
^I^rès avoir fait à Montpellier des études élémentaireâ , qui-révâèrent en lui une rare force de mémoire et une grande rectitude de jugement, J. Astruc suivit les cours de médecine de la faculté de cette ville et s'y lit recevoir docteur en 1703. Dès l'âge de 18 ans, il se fit connaître par une dissertation que Raymond Yieussens , un des ploa habiles anatomistes de l'époque, jugea digiie4'ui>e critique publique. Dans cette dissertation. De motus fermerUativicaiisa (Montpel.» 1702) , il s'agissait de TefFervescence produite par l'action combinée d ^n acide et d'un alcali ,
(1) Mémoiret pour Vhiêtoire naiurelio du Lan§u9dot , première partie , chap. 15 , p. i9S.
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effervescence qu'on ne savait pas encore distinguer de la fermentation , et qu'Âstruc expliquait, d'après la philosophie cartésienne , par les tourbillons d'un floide subtil. Lie jeune savant voulut défendre son hypothèse contre les objections de R. VieussÀs ; mais il le fit avec modestie et en gardant les égards qu'il devait au mérite et à l'âge de son adversaire.
De 1708 à 1710, Astruc vécut dans la retraite pour se livrer tout entier et sans distraction à l'étude et pour se rendre un compte raiàonné de toutes les parties de la science médicale. A cette époque de sa vie appartiennent seulement deux mémcÂresqui parurent en 1708 , dans le recueil de l'Académie des sciences de Montpellier , et qui portent pour titre , Tun : Des PéirificaiioM de BouionaMt (1) , et l'autre : Conjectures sur le redressement des plantes inclinées à [horizon, U commença aussi alors à se faire connaître comme professeur. De 1707 à 1709 , il suppléa Chir^, qui avaii été appelé à l'armée auprès du duc d'Orléans. En 1710 , il publia une dissertation physico-mathématique , sur le mouvement musculaire : Dissertaiio physica de motu
(1) Faubourg de Montpellier.
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musculari (Montpellier , in'12 ) , dissertation écrite avec une élégance de style dont l'école de Montpellier présentait alors peu d'exemples. Cette même année, il lut à l'Académie des sciences de Montpellier , un Mémoire sur la cause de la digestion des aliments , mémoire qui souleva , comme nous allons le voir , une vive discussion. L'année suivante, il obtint au concours une chaire d'anatomie dans l'université de Toulouse. C'est dans cette ville que parut son IVatté de la cause de la digestion (1714 , 1 vol, in-4o). Cette question était alors vivement débattue. Hecquet soutenait à Paris l'opinion de l'Ecossais Pitcairn , qui voulait que la trituration fut l'essentiel dans cette fonction. Âstruc combattit cette doctrine mécanique ; mais il ne la remplaça que par une hypothèse aussi incomplète ^ en établissant que la digestion est produite uni* quementpar la fermentation. Les partisans de la trituration donnaient trop d'importance à la force des solides ; Astruc , de l'autre côté , a*en tenait pas assez de compte. Rtcaim , qui prétendait régner sur la médecine, réfuta Âstrua sous le nom d'un de ses disciples, Thomas Boër, et dans sa réponse il lui prodigua les injures. Le professeur de Toulouse répondit au médecin
lEAN ASTRiC. 131
écossais ; ses Epistoke Joanoù Astruc quibus respondettar epistolari disseriationi Thamœ Boeri de concocitane , parurent à Toulouse , en 1715, et si de nos jours on trouve la cause d'Astruc aussi mauvaise que celle de son antagoniste, on peut au moins citer cet ouvrage comme un modèle de bienséance dans les controverses. Il faut ajouter que le mémoire et letraité d'Âstruc qui donnèrent lieu à ce débat , sont pleins de faits et d'expériences, quoiqu'ils soient loin d'être irréprochables. De tous les écrits de sa jeunesse, c'était de son Traité de la cause de la digestion, qu'il faisait lui-même le plus de cas.
Cependant, sa réputation grandissait. Dès 1715 , elle était assez bien établie pour que Chirac , qui se regardait comme le premier médecin de TEurope, le prit pour juge dans la discussion qui s'était élevée entre lui et Vieussens , au sujet de l'acide que celui-ci prétendait savoir extraire du sang , découverte qu'il revendiquait luimême. Astruc montra à l'un et à l'autre qu il n'y avait pas d'acide semblable dans le sang et qu'il était ridicule de se disputer sur un point qui n'avait pas de réalité. Nous ignorons comment Vieussens prit ce jugement ; mais Chirac eut la générosité de n'en pas moins estimer Astruc ; et
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quand, en 1716 , il fat obligé de se fixer à la cour , il le désigna pour son successeur et il demanda et obtint pour lui l'exercice et la survivance de sa place de professeur à Montpellier. Astruc s'y distingua bientôt par la méthode et Ja clarté de son enseignement. Livré tout entier à ses nouvelles fonctions , il ne publia , jusqu'en 1723 , que quelques thèses qu'il présida et qui se rapportent , en général , a des questions philosophiques ; telles sont : Dissertaiio de serua- Hone , 1720 ; Dispuiatio de pharUasia et tmaginatione , 1723 ; Quœstio medica de naturah et prœtematuralijudicnexercituXl^. Ces divers écrits devaient être fondus dans un ouvrage qu'il voulait intituler : De animtstica , et qu'il destinait à expliquer les fonctions des sens par la physiologie et la psychologie. Il pensait sans cesse à cet ouvrage , dans lequel il semble qu*il avait le dessein de concilier les prindpes de Malebranche , dont il avait été d'abord l'admirateur exclusif, et ceux de Locke , dont ¥Es» sai sur F Entendement avait fait sur lui une profonde impression et avait apporté des modifications à ses premières opinions. Au reste , il n'est pas de sujet qui l'intéressât autant que celui
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de la nature et de Tactioii de Time , et de see rapports arec le corps.
Pendant la peste qui désolait Marseille et la Flro^enoe , Astruc s'éleva avec force contre Chi^ rac , qm soutenait que la maladie n'était pas contagieuse et qui donnait ainsi indirectement au gouvernement le conseil d'abandonner toutes les précautions de séquestration. 11 attaqua cette opinion, qui lui semblait aussi fausse que dangereuse , dans trois écrits : DisserioHon nar tcri-^ gme des maladieê épidémiques , et jfartieuliè' rement 4e la peste , 1722 ; Diseertatian sur la peste de Provence , 1722 ; Disseftaiion sur la contagion de la peste , oii cette qualité toitta^ gieuse est démontrée , 1724 et 1726. Astruc remporta une^ victoire complète ; il la dut à la fois à la bonté de sa cause et à la manière dont il la défendit.
Cependant, à mesure que la masse de ses connaissances augmentait , il sentait de plus en^ plus vivement que Montpellier ne lui offrait pas des ressources littéraires suffisantes. Deux ouvrages , ses plus beaux titres de gloire , son écrit sur la maladie vénérienne et ses recherches historiques sur la faculté de Montpellier, l'occupaient alors et exigeaient de nombreui^ maté-
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riaux. 11 se rendit à Paris dans Tintention de s'enfermer dans les bibliothèques et de n'avoir des relations qu'avec les savants. Mais sa répu^ tation était trop grande pour qu'il pût se flatter de vivre comme il l'entendait. En 1729 , le roi de Pologne l'appela auprès de lui en qualité de premier médecin ; les conditions étaient au^ avantageuses qu'honorables; mais le séjour d'une cour lui convenait peu; sa façon de penser, libre et hardie , et la fermeté de ses opinions , le rendaient peu propre au commerce des grands. Dès l'année suivante « il trouva moyen de retourner à ses livres et à ses études. C'est dans cette année 1730 que la ville de Toulbuse , par reconnaissance pour l'enseignement qu'il y avait donné , le nomma capitoul. Il fut, presque au même moment , choisi pour médecin consul* tant du roi et désigné, par la faculté de médeane de Paris^ pour professeur au collège royal. Dans ces nouvelles fonctions , il ne resta pas au-dessous de sa réputation ; il fut à Paris ce qu'il avait étéàToulouseet à Montpellier , un professeur remarquable à la fois par sa méthode et par son élocution. Bientôt il eut une pratique étendue , qui fut d'ordinaire heureuse , grâce surtout à sa sagjp temporisation.
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Son grand travail sur les affections vénérien*» nés parut en 1736, sous ce titre: De morbis venereis librisex. Il en publia une seconde édi'^ tion , augmentée, en 1740 , en 2 vol. in-4" , et depuis, cet écrit a été réimprimé plusieurs fois et traduit en français , par Jault , sous les yeux de 1 auteur (1), ainsi que dans la plupart des langues de TEurope (2).
Au milieu de ces grands travaux , Astruc s'était occupé , en divers temps et comme par délassement , de recherches sur les antiquités et sur rhistoire naturelle du Languedoc. Il publia le résultat de ses études sur ce sujet , en 1737 , sous le titre de Mémoires pour servir à Vhis-» ioire naturelle du Languedoc (l vol. in-4*, avec fig. et cart.). Dans cet écrit , il examine la posi^ tion des routes romaines et celles des diffé* rents campements des empereurs dans cette province; il recherche les origines de la langue , et il suit les variations de forme des noms des hommes et des noms des lieux ; il fouille l'ancien sol pour y découvrir les mouvements alternatifs de retraite et d'envahissement des eaux ; il fait
(1) Eloge d'ÂêiruCf p. XLviij.
(3) Louis aiouu à celte traduction des notes remarqua^ blés par l'éruditioD et au point de vue hisloriq^y.
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rhistoire des source» minérales , des fleaves « des rivières; il discute enfin vies textes des anciens auteurs qui ont parlé de cette contrée , soit pour les expliquer , soit pour les corriger. « Un homme qui aurait vieilli daits l'étude de l'antiquité se ferait honneur d'un pareil ouvrage(l). « Il ne pensait qu'à mettre la dernière main à son histoire de la faculté de médecine de Mont* pellier , ouvrage auquel il travaillait par plaisir, quand leprocès qui s'agitait devant le parlement, entre les chirurgiens et les médecins, lui fournit le sujet de cinq lettres où il soutint avec autant d'esprit que d'érudition la cause de ses confrères eu médecine. Ce service rendu à la faculté l'associa de cœur À cette compagnie ; il voulut encore lui appartenir de droit ; il s'y fit aggréger en 1743 , et au lieu de l'examen qu'on ne pouvait raisonnablement exiger de lui, ilprononçadevaut elle un discours sur la profession du médecin, et il soutint une thèse qui portait sur ses études &yorites des rapports de l'fime et du corps , et
(1) On peut yoir une analyse et une appréciation de cet ouvrage danB VSlog9 d'Àtirue [ en tète de ses Mimairêt P0«r Vhisioirê d# fa Fac%Ué de médtHne de MonipeUier ), p. XL? et luiTantef*
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qui ayait pour titre : An sympaikia partium a ceria nervorum posttura in intemo semorio,
Noos avons déjà vu se manifester , dans pfaisieurs de ses écrits , son goût pour les recher-' ches métaphysiques. Sans les dev«rs de sa position, c'est à ellea qu'il aurait consaeré son temps et ses talents. 11 s'en occupait avec le plus vif intérêt ; elles étaient pour lui un délassement de ses travaux d'histoire naturelle et de médecine. Ces études le mirent plusieurs fois en présence des questions théologiques ; il ne recula pas devant elles et il en examina quelques-unes en philosophe. C'est ainsi qu'il s'occupa longtemps d'un ouvrage qu'il publia en 1753,»- ôou» ce titre : Conjectures sur les mémoires originaux dent il parent que Moise s'est servi pour composer le Uore de la Genèse , avec les remarques qui appuient ou qui iclaircissent ces con^ jecivres. (>tte question n'était pas soulevée pour la première fois ; déjà Elie Dopin , Calmet et plusieurs autres théologiens s'étaient de^bandé si Moïse n'avait pas consulté , pçur la composition de la Genèse , des documents antérieurs. Leclerc, Richard Simon, Vitringa n'avaient pas hésité à résoudre cette question affirmativement. Mais tandis qu'on était resté jusque-là dans des
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considérations générales , Âstruc , le premier , chercha à distinguer ces anciens documents les uns des autres , à les déterminer et à les retrouver dans le livre même de la Genèse. Ce ne pouvait être là qu'un essai ; la connaissance que Ion a acquise de l'Orient, depuis le moment qui vit paraître cet ouvrage , a porté sur ce sujet des lumières qui manquaient à Astruc ; son livre n'en reste pas moins une œuvre remarquable ; il marque un progrès réel dans la critique biblique. Cependant , cet ouvrage fit concevoir des doutes sur l'orthodoxie de ses croyances religieuses. Pour en détruire les dangereux effets, *il publia , en 1756 , deux dissertations sur l'immortalité , l'immatérialité et la liberté de l'âme. L'indélicatesse de quelques-uns de ses élèves* qui publièrent sans son consentement et quelquefois en les dénaturant, plusieurs de ses cours (1), le détermina à les faire imprimer lui-même , et il donna successivement un Droite des tumeurs et des ulcères ( 1757 , 2 vol. in-12 ) , un Traite des maladies des femmes (6 vol. in-12 » dont les quatre premiers parurent en 1761 , et les deux
(1) L'habitude qu*il «Tail de diclories leçoat faciliu eet publications déloyales.
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derniers en 1765} , et un Manuel des accoucha* merUs à l'usage des sages-femmes (1766, 2 vol. in-12). II ne lui restait plus qu'à publier sesMé^ moires pour sertir à F histoire de la faculté de médecine de Montpellier , quand il mourut le 5 mai 1766 , à l'âge de 82 ans ; et ce ne fut que l'année suivante que cet ouvrage parut par les soins de Lorry. Âstruc avait épousé Jeanne Channel , fille d une bonne famille du Languedoc. U eut deux enfants de ce mariage , une fille qui se maria avec de Silhouette , ministre d'Etat, et qui mourut un an avant son père , et un fils qui fat président honoraire de la Cour des Aydes de Paris et nuutre des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi.
Si nous jetons maintenant un coup-d'œil sur cette vie consacrée tout entière à l'étude , si nous considérons cette longue suite de travaux en plusieurs genres , ces nombreux ouvrages , dont la plupart se lisent encore avec intérêt , nous ne pouvons nous empêcher de. regarder J. Astruc comme un des hommes les plus remarquables de son temps.
On lui a reproché de manquer, dans la pratique , de ce tact précieux par lequel le médecin saisit et prévoit la marche de la nature » et de ce
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coup'd'œil rapide qui juge de suite et sans hésitation les mouvements et les développements de la maladie. Mais il y aurait de l'injustice à ne pas reconneutre qull savait remplacer ces qualités précieuses par une réserve et une circonspection qui le mettaient à même d'atteindre avec prudence le moment où la nature se déclarait d'une manière évidente. Âstruc avait l'esprit lent , on ne peut le nier ; mais il avait trop de jugement pour ne pas sentir le besoin de dissiper peu à peu les ténèbres qui l'environnaient, et pour se reposer avant d'avoir trouvé le jour et la vérité. S'il n'avait pas beaucoup de spontanéité, si un travail un peu long ^ui était nécessaire pour sortir du vague dans lequel il était d'abord , il le savait et il ne négligeait rien de ce qui pouvait remédier à ce que la nature lui avait refusé. On lui a reproché encore d'avoir suivi, ea médecine , une tendance exclusive. En efiet , séduit parle système mécanique de Boerhaave , qui, au commencement du dix-^huitième siècle, prenait le dessus sur les théories chimiques de Silvius de LaBoé, de Graaf et de WilUs, Astruc ftit un des premiers à appliquer à la physique du corps humain la méthode mathématique , méthode qui devait plaire à son esprit analytique.
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II est certain que ce système n'est pas entièrement satisfaisant ; mais le système opposé ne Tes! guères phis , et ceux qui Taccusent d'exclusisme et d'erreur sont aussi près que lai de l'etrear et de rexdusisme.
On a prétendu enfin qu il possédait plus la coraiaiflsafice des livres que celle des faits et des Icns de la nature. Ce jugement , ce nous s^nble, est empreint d*uue injuste sévérité. Astruc donnait i l'observati^m de la nature l'importance qu'elle mérite. " L'objet principal de ses études était d'introduire dans les écoles de médecine la saine physique et le goût des expériences , dont les universités commençaient à retentir , mais dont on connaissait à peine les fruits (1). » On ne peut d'aiUears lui refuser un esprit véritablement philosophique. Un des premiers , il apprit aux docteurs trop dogmatiques de son temps ^ èttAer , à s'arrâer à propos » à observer la nature et à avouer que souvent elle est au-dessus de nos vecherches» et en même temps il enseigna aux élèves à examiner les faits avec soin et i discuter avec intelligence les doctrines qui ne s'appoient que sur l'autorité.
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Ce qu'on n'a jamais contesté à ce savant mé* decin, c'est Tétonnante érudition dont il fait preuve dans tant d'écrits et qui s'étendait sur tant de matières différentes. Médecine , histoire, philosophie , théologie , il a touché à tout et il a laissé son empreinte sur tout ce qu'il a touché. Les théologiens citent encore ses Conjecture» sur les mémoires originaux dont McUse $*€êt servi pour composer le livre de la Genèse ; les antiquaires , ses Mémoires pour servir à T histoire naturelle du Languedoc , ainsi que ses Mémoires pour servir à l* histoire de la Faculté de Montpellier ; les médecins , plusieurs de ses écrits sur les sciences qu'ils cultivent. S'il n'a pas imprimé à la médecine en général une impulsion puissante , il Ta développée , du moins , dans plusieurs de ses parties et il l'a servie à la fois comme écrivais et comme professeur.
Enfin , on n*a pas moins toujours admiré le remarquable talent qu'il possédait pour Tensâgnement. Doué d'un esprit méthodique, il savait diviser avec habileté les sujets qu'il voulait exposer , et il avait l'art de passer d'un point i un autre par une suite de définitions rigoureuses et de déductions pleines de clarté. A cette faculté il joignait une rare facilité d'élocution et une
CHARLES DE BASCHI
parfieùte connaissance de la langue latine, langue qui était seule employée dans les cours publics. Un grand nombre de personnes auxquelles la médecine était indifférente, suivaient ses feçons comme des modèles de belle latinité. « 11 était professeur par goût et par nature, dit l'auteur de son éloge. On retenait presque tout l'essentiel de ces discours rapides qui se font d'ordinaire à peine comprendre aux commençants. »
CHARLES DE BASCHI , MARQUIS D*A€BAf8.
Descendant d une famille originaire d'Italie (1), Ch. de Baschi naquit au château de Beauvoisin, le 20 mars 16B6. Passionné pour les lettres , il leur consacra sa fortune et sa vie. H est connu par deux ouvrages ; l'un , qu'il publia avec la collaboration deL. Ménard, est intitulé : Pièces fugitives pour servir à T histoire de France , de 1546 â ieS3( Paris , 1759, 8 v. in-4') ; l'autre ^xsûeGéographie historique (1761, 1 v. in-&»).
(i) Les de Baichî prétendai^Dt avoir été autrefois , en Italie » prineea souTerains. Quoi qu'il en soit de cette prétention, il e»t certain que cette famiUe possédait une grande fortoue. Son nom est resté dans le laogage ?uU çairede Nîmes le synonyme d'homme opulent et magnifia qne.
Le premier de ces deux ouvrages est un recoeil de diverses pièces peu connues ou complètement ignorées , telles que de» généalogies , des relations de voyages , des récits de batailles , de sièges et de troubles civils, des diartes, des titres, etc. . Chacun de ces morceaux est précédé d'une ^ notice sur lauteur , accompagnéç de remarques, et suivi , quand il en est susceptible , d'une table chronologique des événements qui y sont retracés. Quelques-unes de ces pièces ont peu d'intérêt; mois Ch. de Baschi et L. Ménard pensaient que les moindres documents ont leur importance pour rhistoire. Les Pièces Jugitives eurent du succès. H n'en fut pas de même de la Géographie historique. Cet ouvrage est une compilation , manquant à la fois de méthode dans l'exécution et d'exactitude dans les détails. Cependant, Ch. de Baschi avait les plus grands secours pour ce genre de travail ; il avmt rassemblé dans son Château d' Aubaïs la collection de livres la plus nombreuse et la mieux ohoisieqa'aii particulier opulent puisse former. Cette bibliothèque était surtout d'une très-grande richesse en manuscrits relatifii aux gueires de religion dans le Bas-Languedoc. Quelques-uns ont été imprimés dans les Pièces Jugitives ; plusieurs
CBARLjES p£ BASCHI. 145.
autres oat été consultés p^ les auteurs de YSiataire du Languedoc ; tels sont , par exemple , les Jfétnoires de Batailler, de Castres ( 1564* 1586) , et les Mémoires de Gâches , avocat à la chambre de Tédit de cette ville ( 1560-1610 1. Cette bibliothèque fut détruite avec le chfiteau qui la renfermait , pendant les orages de la révo* lution. Du petit nombre deà manuscrits qui foreot sauvés , quelques-uns se trouvent actuellement à la bîbliot)ièque de la ville de Nimes , et quelques autres à celle de la ville de Monjtpellier.
Ch. de Baschi , qui parvint à une vieillesse très-avancée , fut un de ceux qui rattachèrent Vancienne académie de Nimes à la nouvelle. H en avait été nommé membre en 1711, et, après ravoir vues'éteindre peu à peu, il fiit un de ceux qui la relevèrent en 1752. H put encore, pendant plus de vingt ans , prendre part à ses travaux. D mourut dans son château d'Aubaïs , le 6 mars 1777 , âgé de quatre-vingt-onze ans.
PRBNÇOIS HORGIEE.
François Morgier , né à Villeneuve-lès- Avignon , en 1688 , étudia d'abord la jurisprudence et se fit recevoir avocat; mais, sou goût pour la
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littérature et pour la poésie le détourna de la oarriëre du barreau. A une époque où les plaisirs de la table tenaient encore un rang distingué parmi ceux, de la bonne compagnie , la plupart des habitants notables d'Aramon avaient formé, sous le titre d'Ordre de la Boisson , une société dont le dernier des Posquières était grand-maître. Les sociétés de ce genre n'étaient pas rares en France dans des temps où , en l'absence de tout véritable intérêt , on ne trouvait rien de mieux que la gaîté pour remplir la vie (1).
Bans ce siècle de bronze , oii toat le monde tridie , S'U D*est pas permis d*étre riche , Ni d'avoir de rarjrent comptant.
Il doit être du moins permis d'être content (2) ;
Telles sont les paroles par lesquelles le grandmaître de Tordre de la Boisson congédiait ses frères ; elles expriment bien l'esprit de ces associations.
Cet ordre avait une gazette qui amusait beaucoup la France et dont Morgier , admis trèsjeune dans cette réunion, devint presque aussitôt
(i) Aiz ayait Tordre de la Méduse et Arles celui de la Grappe. Ces ^ciétës avaient succédé à Tordre des Coteaux dont parle Boileau, et avaient leur pendant, à Londres, dans le fameux club des Beef-SteaJu
(2) ZVoiHPsIUi d« Tordiv tfs to ^tfiftofi « numéro 4.
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le principal rédacteur (1). L'abbé de Charnes eut aussi quelque part à la composition de cette feuille qui, à travers beaucoup de facéties dignes d'une réunion bachique » décèle dans ses auteurs des gens d'esprit et de goût. Les statuts promulgués par frère François Réjouissant , nom sous lequel se désignait le grand-maître , commandaient la décence à côté de la gaîté.
En voici quelques passages {2\ :
Qae si par malhecr quelque frère Venait à perdre la raison , Prenes pitié de sa misère Et le menés dans sa maison.
Dana nos hdtels si d'a?entare
Un frère salit ses discours
Psr la moindre petite ordure ,
Je l'en bannis pour quelques jours. ^ î]
Que sî ces peines redoublées Sur lui ne font aucun effet , Je Teui que son procès soit fait , . Tontes les ubles assemblées.
(i) Qaelqaet-unea de ces gaiettes, dit M. Rivoire, sont encore dans la maison Sorbier de Pou^adoresse, héritière des Posquières. [Statittique iu Gard, Un, p. 488.) La bibliothèque de Nimes possède aussi quelques numéros de .cette gazette , véritable curiosité littéraire ; ils sont marqués dans son catalogue par les numéros 9391 et 9408.
^9) Ifouwllei d§ Vorirt de la Boisson , nuiùito 8.
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Gardes^voQS snrtoitt de médite ; Et, lor8<{ue tous leres en train De TOUS divertir et de rire , Ménaçei fortoat le procdiain.
La philosophie du grand-maître , qui était aussi celle de la société tout entière , est agréablement exprimée dans le quatrain suivant , qui a été souvent cité :
Je donne à l'oubli le paué , Le présent k l'indifférence , Et pour YÎTre dëbarraisé , L'avenir à la Providence (t).
La gazette que publiait cette société était intitulée : Nouvelles de F ordre de la Boisson, et elle était imprimée chez Museavf Cramoisi , au papier raisin , noms allégoriques , comme d'ailleurs ceux de tous les membres^ parmi lesquels on trouvait /rèr€ Jean des Vignes , frère Mortadelle, natif de St-JetmrPied^de-Porc (2), dom Barriquez Caraffa y ftiênies vinosas, JU, de Flaconville, le sieur Villebrequin, etc. La même plaisanterie se continuait dans les titres des prétendus ouvrages que l'on annonçait. C'était, par exemple. Traité de Tanatomie du gibier, par
(i) nouvelles de Vorire de la Boiuon , numéro 1. (I) C'était aooi ce nom que le cachait le neveu du grandmaître.
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jPr. de Couteau ; Remarques sur les langues mortes, comme langues de bcpuf, de cochon et autres ; Recueil de diverses pièces defour^ par lefr. Godiveau ; Manière de clarifier le, vin , par frères Blanc'-d Œuf, Alunet Colle-de^Pois* son , dédiée aux marchands de vins de Paris ;. FAri de bien boucher les bouteilles , impression de Liège; V Itinéraire des Cabarets, csuvre posthume de Tavemier , etc.
Les articles qu'elle contenait étaient écrits dans le même genre ; mais» sous une forme badine et piquante , ils renfermaient souvent de fines allusions aux événements politiques du temps. Tel est , par exemple r l'article suivant , daté de Montpellier , le 28 janvier 1734 : - La fameuse dissertation que le frère Emetique* Athanor avait promise, pour prouver que le vin est Tunique dissolvant du chagrin à qui sait en faire un bon usage , est enfin sous presse. Elle paraîtra dans peu avec les raisons qui ont empêché jusqu'ici l'auteur de la donner , et un commentaire vinographique^ , par le commandeur de Bois-Raisin. Cette dissertation est dédiée au corps germanique , dont quelques membres ont à présent besoin de remèdes (1). » Quelquefois ,
(I] WowitUe» de tordre de la Boisêon , naméro i.
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ces articles étaient plus incisifs encore ; tel est le suivant, qui est daté de Lisbonne : « Le 20 février 1705 , Tarchiduc fit une superbe mascarade , suivi de Vamirante de Castille et de quelques seigneurs portugais. Il était masqué en roi , et dans cet équipage' il ne fut reconnu de personne. L'amirante dansa les Folies d'Espagne , qui est sa danse ordinaire (1). »
D'autres fois . c'était en ve» que les nouvelles étaient annoncées. Tel est le quatrain suivant (2) :
A la barbe des ennemis , vaiars s'est emparé des lignes.
S*il vient à s'emparer des vignes , Voilà les Allemands soumis.
Ce badinage , qui eut une grande vogue , fit à F. Morgier une réputation qui lui facilita , quand il vint à Paris , les relations les plus agréables et les plus honorables. Il passa la majeure partie de sa vie dans la capitale , estimé des gens de lettres les plus célèbres . et de plus en plus recherché par le grand inonde, à cause des agréments et de l'originalité de son esprit. Louise -Elisabeth de Bourbon , princesse de Conti , aussi célèbre par son esprit caustique et
(i) Nouvellet de Vordre de la Boitton , numéro 3. (2) Ibid, , numéro 4.
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badin qae par sa beauté , radniit chez elle dana une sorte de fanûliarité et coopéra quelquefois avec lui à la composition des plaisanteries dont elle £edsait son amusement et celui de sa cour», Ces bluettes et une foqle de pièces fugitives , dues à sa verve originale , n'ont pas vu le jour ; mds elles furent , dans le temps , avidement recudlliespar les amateurs, alors fort nombreux, de ce genre d'ouvrages (1).
Morgier mourut , jeune encore, dans sa ville natale, en 1726.
ANTOINE SCBET.
Antenne Suret , né en 1692 , au village de Cabrières , près de Nimes , entra , à l'âge de dix-sept ans , dans la congrégation des Pères de la doctrine chrétienne. Successivement professeur de granunaire, de belles-lettres et de philosophie dans leur collège d' Aix , desservant de la paroisse confiée à leurs soins , et supérieur de leur maison dans cette ville, il passa en la même qualité à celle de Mende. La sagesse et l'habileté avec lesquelles il s'efforça de préserver son ordre de l'effervescence des passions excitées de nou-
(1) BtognpkU iÊm49ên$lU , article HoMin.
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veau à la fin de la première mcûiié du dix-ènitifeme siècle , aussi bien dans l'Etat que dam TEglise , par ies querdles du jansénisme , loi acquirent ime réputation méritée dans l'esprit des membres de la congrégation i laquelle il appartenait. Vers 1750 , il publia , dans Tintention de les maintenir en dehors de ces discnsnons, un écrit qui fut lu dans rassemblée des provinces , réunies à Paris cette année , et qui , appelant sur lui Tattention » le fit nommer , en son absence et à son insu , supérieur-général de la congrégation. Devenu le chef de son ordre, Suret publia quatre nouvelles exhortations en . forme de lettres , pour soutenir et fortifier Theaxeux effet produit par la première.
Sa réputation d'écrivain est fondée sur des titres plus solides que ces écrits de circonstances. On lui doit les Conférences de Mende , ouvrage en dix volumes , estimé dans son genre et pinsieurs fois réimprimé , et les Conférences sur la morale et le Décalogue , pour faire suite aux Conférences de Paris , du père Semelier» La préface de ses Confh^ences sur la morale passe pour un morceau remarquable.
Le P. Suret était un prédicateur distingué- Un recueil de sermons » de pr8nes et de pané-
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^yriqaes lai ajrant été dérobé , il se mit à prê-> cher d'abondance ^ et il obtint un grand succès comme improvisateur, surtout dans les retraites ecclésiastiques de Mende.
Frappé de paralysie , il se retira , en 1762 , dans la maison de sa congrégation , à Avignon. n y mourut deux ans après , le 27 janvier 1764.
HENRI PITOT.
H. Pitot , seigneur de Launay» naquit à Aramon (1) , le 31 mai 1695. Jusqu'à Tâge de vingt ans, il se montra rebelle à toute instruction. Un livre de géométrie , qu'il vit chez un libraire de Grenoble, et dont les figures piquèrent sa curiosité, opéra en lui une révolution et lui révéla son aptitude pour les mathématiques. Il lut ce livre, parvint à l'entendre , se procura d'autres ouvra-
(1) Sa famine ^uît une des plus anciennef dn pays. L'églite paroissiale de sa yiUe natale renferme le tombeau d'un de ses ancêtres, portant la date de 1013. Cette pierre, qui est près de la chapelle des fonds baptismaux , porte cette inscription effacée en partie:
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ges de ce genre et se trouva déjà un habile mathématicien , au moment même où on désespérait tout-à-fait qu'il pût jamais acquérir la moindre connaissance. Un ami de sa famille , témoin des travaux que lui inspirait son goût pour les mathématiques , persuada à ses parents de l'envoyer à Paris. Réaumur , à qui H. Pitot fut d'abord présenté , le prit en amitié et lui fournit les moyens d'étendre ses connaissances , eu lui ouvrant sa bibliothèque et en l'associant à ses travaux. Il l'employa , entre autres , dans ses expériences sur le fer , sur le vernis et sur la porcelaine , ainsi que dans la réunion des maté* riaux destinés à la Description des arts et métiers. Ces travaux n'empêchèrent pas le jeune mathématicien de cultiver les sciences vers lesquelles son aptitude naturelle le portait. Dès 1722, il se fit connaître par son calcul de Féclipse de soleil qui devait avoir lieu le 22 mai 1724 , calcul qu'il fit paraître dans le Mercure, et dont l'observation prouva plus tard l'exactitude. Ce travail lui ouvrit alors les portes de l'Académie des sciences. Depuis cette époque , il publia, dans le recueil de cette société savante, un grand nombre de mémoires, soit sur des points de mathématiques pures , soit sur des questions
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de mathématiques appliquées aux constructions hydrauliques (1). Nous ne citerons ici que sa Théorie de la manasuvre des vaisseaux ( 1731 , 1 vol. in^) , ouvrage qui fit oublier k livre du chevalier Renau sur le même sujet, et qui , fondé sur les principes de BemouilU , en contient une démonstration plus simple et une application plus facile. Cet écrit fut traduit en anglais.
La province du Languedoc , dont il fut ingé- , nieur , lui doit une foule de constructions utiles. Le plus beau de ses travaux est Taqueduc de St-Clément , qui amène de trois lieues de distance quatre-vingts pouces d*eau à Montpellier. Cet ouvrage lui coûta treize ans de soins et de peines. Ce fut le 7 décembre 1765 que l'eau de St-Qément arriva pour la première fois sur la place du Peyrou, aux acclamations répétées de toute la population (2).
JPitot rendit le même service à la ville de Car-
(1) On peut voir le catalogod de ces mémoires dans la notice consacrée à H. Pttot , dans la Biographie «fittmriêiiê.
(S) Les archives des Etats du Laoçuedoc contiennent des détails carieax sur cette grande éolennité* H. Teissier en donne des extrûts pleins d'intérêt , dans son ouvrag» intitulé : Df Xima $t de ta Mmut , t. m , $ 3.
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caasotme. Les belles eaux qui l'airosent sont amenées dans son sein par un canal dont il avait fait le plan et qui fut construit sur ses dessins.* Appelé en 1740 , par les Etats du Languedoc, pour examiner la possibilité et pour indiquer les moyens de dessécher les marais qui s'étendent d'Aiguesmortes à Beaucaire, il publia sur ce sujet deux écrits , l'un en 1741 : Sur les apéra^ tions relatives au dessèchement des marais dAiguesmortes à Seaucaire; et l'autre, en 1746 , sur les causes des maladies nouvelles qui régnent sur les côtes de la mer , dans le Bas* Langvjedoc. L'inspection générale du canal du Midi lui fiit en même temps confiée. H répara et perfectionna , par des travaux assidus, pendant plus de vingt ans, ce magnifique ouvrage. Pitot dirigea aussi les travaux publics dans la sénéchaussée de Nimes. C'est à lui qu'on doit le rétablissement deU'usage antique des pierres milliairessur les grandes routes. Le pont qui est adossé à l'aqueduc romain connu sous le nom de Pont^du-Gard est son ouvrage et a conservé son nom chez les habitants du pays , qui l'appellent Pont-Fitot. Enfin, ce fut sur ses plans et sous sa direction que fut construit le pont de Cette ou de la Peyrades , formé de cin-*
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gtianfe-deax arches. Tous ces travaux font honneur à la fois a ses talents d*ingéniear et d'architecte. On reconnaît le mathématicien habile à la solidité de ces édifices, et Thomme de goût à l'élégance de leur coupe et de leurs ornements (1).
Pitot jouissait de la considération des savants et de l'estime des grands personnages de l'Etat. Le maréchal de Saxe, entr'autres, ét^tson protecteur et son ami ; Pitot lui enseigna les mathématiques. Au milieu de ses études continuelles et des grands travaux qui lui étaient confiés , ce savant ingénieur cherchait à réparer les lacunes de son éducation première. A l'âge de cinquante ans , il se fit enseigner par le précepteur de son fils les éléments de la langue latine , afin de se mettre en état de lire les oMvrages de mathématiques écrits dans cette langue.
Quand les infirmités le forcèrent au repos , il se retira dans sa ville natale. C'est là qu'il mourut!, ^^ ^ décembre 1771. Il fut inhumé dans le tombeau de sa famille , dans l'église du couvent des Récollets, à Aramon (2).
{i) Biêgraphie univeriêHê, article Pitot. (2) En IBST , dans des réparations qa*on fit an chftteaa bâti sur les fondementa do co coaTCnt, on retrovTa
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Grandjean de Bouchy a publié, dans les Mémoires de t Académie des sciences (1771) , une notice détmllée sur cet habile et savant ingénieur, sur ses écrits et sur ses travaux.
PIERRE GUISARD
Né à Lasalle , dans les Cevennes , en 1700 , Pierre Guisard se forma d'abord à la connaissance et à la pratique de la médecine , sous son père , Antoine Guisard , qui était un habile médecin. Il ne le quitta que pour aller exercer sa profession à St-Hippolyte , où le conseil de la ville lui alloua un traitement pour ses services. Le désir de se perfectionner dans sou art le détermina bientôt à aller à Lyon , où il suivit le service de Thôpital. En 1731 , une chaire étant mise au concours à la faculté de Montpellier , il la disputa et il donna une idée si avantageuse de ses talents , qu'on le chargea de suppléer Marcaut, qui, attaché en qualité de médecin ordinaire aux enfants de France , était obligé de résider à la cour. P. Guisard ne conserva pas
set OMemenU en même temps qae ceux de plusieurs autres personnes ensevelies dans le même lieu , et on le» tnuuporia dans le cimetière commua de la ville.
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longtemps cette position. Il se rendit à Paris , en 1742 , pour profiter des riches moyens d'instruc* tion que présente la capitale. Revenu pins tard à Montpellier, après avoir abjuré le calvinisnae dans lequel il était né et dont la profession le rendait incapable d'occuper en titre une chaire dans la faculté de médecine , il ouvrit un cours de physique expérimentale , qui, à ce qu'on rapporte, était fort étendu et très-remarquable pour cette époque. On ne sut pas apprécier le service qu'il rendait à l'instruction médicale ; on lui suscita même des contrariétés qui l'affectérent profondément. Sa santé , naturellemœt délicate, eu fut tout-à-fait ébranlée, et il mourut en 1746 , âgé seulement de quarante-six ans.
On doit à P. Guisard les ouvrages suivants : 1* Questiones medico-chirurgica duodecim pro cathedra regia vacante ; c'est la thèse qu'il publia pour le concours de 1731 ; 2» Pratique de chirurgie ou histoire des plaies en général et en particulier , contenant une méthode simrpie , courte et aisée pour se conduire aisément dans les cas les plus difficiles (Paris, 1733, 2 vol. in-121. Cet ouvrage eut une seconde édition en 1735, à Avignon , et une troisième en 1747 , à Paris. Celle-ci , qui est la meilleure, contient,
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en outre , une notice sur P. Goisard , la tradootion de ses Questiones medico-chmargicœ, et de nouvelles observations sur le traitement da plaies ; S^ Esscd sur les Maladies vénériennes , (Lahaye , 1741, 2 vol. in-S^"). Cet ouvrage parât de nouveau à Paris en 1743 , en 1 vol. iQrl2 ; sous cet autre titre : Dissertation pratique en forme de Lettres sur les maux vénériens ; 4® enfin , on cite encore , comme lui appartenant , Y Art de guérir les plaies , 1735 , ouvrage qui eut une seconde édition en 1742 , et qui poar« rait bien n'être qu'un extrait de son Histoire des Plaies.
JOSEPH BARDON
Joseph Bardon, docteur en médedne de Tunivérité de Montpellier, exerçait son art à Beaucaire , quand éclata la peste de Marseille. Il s'appliqua aussitôt à Tétude de ce terrible fléau, qui s'avançait de jour en jour vers la ville où il pratiquait , et il consigna les résultats de ses travaux , dans un mémoire intitulé : lYacUUvs medicus demorbomassiliensi (Nemausi, apud G. Belle, 1721 . in-12, 23 pages). Après avoir constaté que cette maladie est bien rédlement la
106EPH BÀRDOlf. 161
peste et en avoir décrit les symptômes et les ravages, il en recherche naturellement la cause qu'il croit trouver dans de petits vermicules (1) répandus dans Tair et absorbés par la respiration , opinion qui a été renouvelée de nos jours, étendue même , puisqu'on a voulu voir la cause de toutes les maladies dans des animalcules introduits dans l'économie animale , et qui , comme on en a ici la preuve, n'est rien moins que neuve. En conséquence de cette théorie, les moyens propres à se garantir de l'atteinte du fléau devaient être d'empêcher Tintroduction de ces vermicules dans le corps, et, dans ce but, J. Bardon recommande de s'obstruer les narines et les oreilles avec de l'eau de rose et du vinaigre aromatique. Nous ignorons si ses conseils furent suivis et s'ils eurent d'heureux effets ; mais les moyens prophylactiques imaginés par ce médecin ne sont pas plus singuliers que ceux que , soixante ans environ auparavant, Pierre Formi indiquait dans son Idée de la fih)re épidimique qui a paru et continue à Nimes , etc. (1666).
(i) Les ceufs ddcesTermiculei auruflût été, félon loi , apportés dans det étoffes de laine et dans des peani Tenues du Levant.
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DAUDET
Tout ce que nous savons de Daadet, c'est qu'il naquit à Nîmes et qu'il fut ingénieur géographe du roi. En outre de quelques écrits de circonstance , relati& au sacre de Louis xv et à un voyage de ce roi , il a laissé un Nouveau guùle des chemins du royaume de France (Paris, 1724 , 1vol. in-12) , un Mémoire wiiructif concernant le canal de Contii'Pdmf 1733 , 1 vol. in-4») , canal qui devait amener à Paris une dérivation de TOise , depuis rHe- Adam , et une Nouvelle introduction à la géométrie pratique (Paris , 1740 , 2 vol, in-12).
JACQUES BRTDATIŒ.
Jacques Brydayne naquit le 17 mars 1701 1 dans un village près dlJzès , appelé Chusdan , où son père exerçait la profession de cbirargiea. De bonne heure , il annonça cette &cilité d'élo* cution et ce talent d'émouvoir et d'entraîner quii plus tard , donnèrent tant de succès à sa prédication. Destiné aux missions intérieures Jamais homme ne posséda à un aussi haut degré les qua-
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lités nécessaires à^ce ministère. Chalcttr d'âme » élévation de sentiments , simplicité de mœurs , entier désintéressement » raison droite et bon sens exqms , santé de fer , voix paissante, extérieur imposant , imagination brillante et hardie, tout semble s'être rémd en lai pour en fietire le modèle des missionnaires. Ces dons précieux se montrèrent déjà dans des instructions catéchétiqnes qu'il fut chargé de faire dans quelques églises d'Avignon , pendant qu'il était encore aa séminaire de la Congrégation des missions royales de St-Charles-de-La-Croix. En 1725, à pdme revêtu des premiers ordres, il fut envoyé à Aiguesmortes pour y prêcher le carême. Sa jeunesse et la modestie de son équipage ne don* nèrent pas aux habitants de cette ville une haute idée de ses talents. Le mercredi des Cendres , quand il monta en chaire , l'église était déserte. Après avoir vainement attendu des auditeurs , il a recours , pour se former un auditoire , à un moyen aussi hardi qu'étrange. Il sort de l'église revêtu de son surplis et il parcourt les rues et les places delà ville en agitant une clochette. A ce spectacle chacun s'arrête , la foule grossit à la suite du missionnaire, et, curieuse de voir quelle sera la fin de cette singulière scène, se précipite
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sur ses pas dans l'église. Brjdayne monte alors en chaire , entonne un cantique sur la mort , et pour toute réponse; aux éclats de rire qa'il excite , paraphrase ce terrible sujet avec une véhémence qui fait bientôt succéder à une bruyante dérision ]e silence, Tattention etreffioi. n employa souvent des moyens encore plus ex- ^ traordinaires pour attirer le peuple à ses exercices ou pour produire sur ses auditeurs une profonde impression.
On raconte qu'un jour , pendant ane procession, il termina une exhortation sur la brièveté de la vie, par ces mots : « Je vais maintenant vous ramener chacun diez vous • , et il conduisit la procession au cimetière. Parfois , il introduis sait dans ses prédications des scènes qui n'étaient pas toujours du meilleur goût, mais qui devaient impressionner vivement ses auditeurs. ^Prêchant une fois sur les péchés du monde» après avoir demandé à Dieu de pardonner son peuple et après s'être offert lui-même en victime expiatoire pour toutes ses transgressions, il continua, en s'écriant : « Mais, chargé des péchés detout un peuple aussi bien que des miens , je ne suis pas digne de porter ce saint habit qui , par sa blancheur, est le symbole de l'innocence et de
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la pureté », et aussitôt il arrache et déchire son surplis 9 il s'attache une corde au cou et, prenant on flambeau à la main , comme un criminel des* tinéan supplice, il se jette à genoux pour implorer sa grâce et c^Ue de tout le peuple.
Si ces scènes émouvaient la foule , elles produisaient une fâcheuse impression sur les hommes éclairés. Brydayne avait, il est vrai , dans son éloquence, des ressources capables de racheter ces défauts ou de les faire oublier , et les esprits supérieurs savait distinguer sous ce sable , pour me servir des expressions de Ma&sillon (1) , Torpur qu'il recouvrait (â) ; mais tous les hommes qui tenaient la gravité et Jes
(1) KaoTY, £s$ai #«r rélcquênee de la Chaire, Paris . iSS7, t.i,p 441^.
(2) mC'eBi de» mÎBÛODiiaîre», pourtant , dit Harmontel, qu'oQ doit apprendre à parler au peuple a?ee fruit, à Tattirer en fouk, à le frapper des Tërilés qui Tinléressent , à le toaeber, à rémonv^îr. Je sais bien que cette ëloqaeoce a ses excès et ses abus ; qu'on n*cn a fait que trop songent une pantomioie indéqente. Maïs ce n'était pas lorsque Brydayne jouait de la flùle en chaire ou qu'il y montrait un squelette ( si toutefois il est irai , comme on le dit, qn'ttait employé ces moyeos) ; ce n'était pasalore qu'il éxsài un modèle 4^ ré|o<{uence populaire ; c'est, par eiemple, lorsqu'en précbant la passion , il disait: « J*ai lu , mes frèms , dans les livres saints , que , lorsque sur les chemins, on troaYait un hommo assassiné , on faisait
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convenances oratoires pour les premières qua- . lités dtt prédicateur , étaient plus frappés de ces défauts que de ce qu'il y avait de véritable éloquence dans la plupart de ses discours, et le regardaient généralement comme im bouffon (1).
L'emploi de ces moyens , plus propres an théâtre qu'à la chaire , était une erreur ; il n'é-
assembler tous les habitants d*alentoar et on les faitsit toas jurer , Tun après Ttatre , sur le cadaTre » qu'Ut n'étaient ni autear* , ni complioei du meurtre ; mes frères p voilà l'homme qu'on a trouvé assassine ; que chacun de TOUS approche donc ^ et qu'il jure , s'il l'ose, qu'il n's point de part à sa mort. • EUm, de lUiér. , article Ait m
LA CHliaB.
(1) Marmontel, îhid,- Brydayne fut de son temps poofsuivi d'une foule d'épigramraes ; en Toici une que nous choisissons , entre beaucoup d'autres , qui conrureot i Montpellier pendant la mission qu'il y fit en 1743 ; elle est censée accompagner le portrait du missionnaire. (Renaud de Tilback , Voyages dam VatMienns provins ii langusâoe , p. 266.)
Tel est des missions et le chef et l'oraele ; Brydayne d'un tîI peuple aveugle conducteur , Sur l'iropudicité scandaleux discoureur.
De la religion faisant un vain spectacle , Prédicateur bouffon, dévot comédien , Ses gestes convulsifs, son zèle frénétique , Ses cris , ses hurlements , sa rage apostolique. Font pleurer l'imbécile et gémir le chrétien •
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tait pas la suite d'un défaut de goût littéraire ; on voit trop percer dans les discoura de Brydayne un esprit cultivé pour qu'on s'arrête à cette suiqposition. Comme on le verra plus loin , ces moyens de j^oduire de vives émotions entraient dans l'idée qu'il se fiiisait de la manière dont nn missionnaire doit prêcher , et leur emploi était une conséquence de sa théorie de l'art de la chaire. Il faut cependant reconnaître que la vivacité de son imagination le poussait vers cette exagération des mouvements oratoires.
La vie tout entière de cet in&tigable missionnaire fut consacrée à la prédication. Dans l'espace de quarante années , il fit deux cent einquante-sx missions. Quelques provinces du Nord oceptées , il n'y a presque pas , en France, de ville, de village , de bourg où il n'ait fait entendre sa voix. Il prêcha à Paris à plu^ sieurs reprises différentes. En 1744 , il fit une mission dans l'église de Chaillot ; elle fut suivie par un grand concours d'auditeurs. Quelques années après , en 1751 selon Maury , en 1753 d'exprès l'abbé Carron , à son retour d'un voyage à Rome, où Benoit xiv l'avait proclamé l'apôtre de la France et lui avait conféré le. pouvoir de faire des missions dans toute l'étendue de \^
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chrétienté , il prêcha & St*Salpice et ce fut alors que désirant nnefoule considérable de grands personnages f attirée par la^^uriosité « il ouvrit ses prédicati(»i8 par le sermon dont Mauzy noss a conservé le magnifique exorde. H prêcha ezicore à Paris en 1745 et en 1755.
Brydayne .venait de terminer une mismon à Villenenve-lès-Avignon» quand la mort le frappa i Roquemanre, le 22 décembre 1767. Il fot enseveli dans Téglise parcHâsiale de cette ville , et on eut le bon goût de ne faire graver sur sa tombe que son nom^ sa profession de missioDaaire et la date de sa mort.
Aussi longtemps qu'on n'a connu ce célèbre missionnaire que par le témoignage de quelques-uns de ses contemporains et par les rares fragments de ses sermons qu'ils en rapportent . on n'a pu que se ranger à l'opinion de Massil* Ion , qui , après avoir suivi assidûment ses prédications dans l'église cathédrale de Clermont, disait qu'il aurait effacé tous les prédicateurs , si une heureuse culture eût perfectionné de si beauic d«ns naturels (1). Mais depuis que FabM Carron a fût coimaître de nombreux extraits de
(f) Maury, Baai iw Viloqueweê de la Ckain, M»
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ses sermons , dans la biographie qu'il a publiée de Brydayne, sous ce titre : le Modèle des Pré^ ires (1804) ; depuis surtoat qu'un grand nombre de ses discours ont été publiés (1)« on a pu se convaincre qu'il n'était rien moins qu'un esprit inculte , ainsi qu'on l'avait généralement admis jusqu'alors, que l'art ne lui était pas aussi étranger qu'on l'avait cru , et qu'il se distingue par les qualités les plus solides et les plus réelles de l'orateur chrétien.
Les plans de ses sermons sont simples, bien tracés et fidèlement remplis. Les idées dont il se sert conmie preuves sont toujours présentées d'une manière oratoire. Brydayne parle sans cesse à la conscience de ses auditeurs , et pour les convaincre ou les toucher , il ne disserte pas longuement : il leur ofi^e , dans des tableaux animés, tantôt la peinture de leurs faiblesses , de leurs défauts , de leurs vices , tantôt l'image de leurs besohis moraux , de leurs espérances , de leurs craintes. Ses couleurs sont souvent som<^ bres, ses tons parfois exagérés; mais il avait
(i) On a déjà trois éditions des sermons de Brydayne , tontes les trois publiées à Afignon , par Séguier aîné. La première , qui est deiSSS , est en cinq Yolumes in-4S; la deuxième » ainsi que la troisième qui est de 1S43 , sont en Y ToL in-i«.
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besoin de ces excès pour produire les effets qull recherchait. Dans le plus grand nombre de cas , il sait , sans rien perdre de sa force , rester dans les limites de la vérité et de la nature. En gêné*rai , il aime à donner à ses idées une forme dramatique.
Ce qu'ily a peut-être de plus remarquable dans l'éloquence de Brydayne , c'est Tart avec lequel il groupe en grandes masses ses termes moyens , et sous ce rapport il se rapproche beaucoup de Saurin, celui de tous les prédicateurs avec lequel il a le plus de traits de ressemblance (1). Ses arguments , rattachés les uns aux autres par une grande forme oratoire , se fortifient mutuellement et tombent à flots pressés sur l'esprit de l'auditeur. Cette manière de procéder est un des caractères les plus vraj^ et les mieux marqués de la grande éloquence et se retrouve dans tous les grands orateurs. Nous voudrions pouvoir
(1) On pourrait comparer une foule de passages des sermons de ces deux orateurs. Nous indiquerons seuiemeat ici les deux fragments suivants , qui traitent du même sujet ; celui de Brydayne commence par ces mots : « Ma» je veux que ce charitable ministre, etc.» , 1. 1, p. 103-105. et celui deSauriuipar ceux-ci : « On nous appelle auprès 4*un mourant. • Sermont de Saurin , Lausanne , 1761 , t. i,p.56 et 57.
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produire id qadques-imsdes morceaux les plus remarquables, sons ce rapport , du missioimaire de Chusdan ; mais les citations qu'il faudrait faire seraient d'une étendue trop considérable pour pouvoir trouver place dans cette rapide esquisse. Nous renvoyons aux sermons de Brydayne, et surtout aux passages suivants: t. i, p. 79-82, p. 100 etsuiv. ; t. n , p. 203 et204; t. VI , p. 17 et suiv. , p. 197 et suiv.
L'expression n'est pas moins oratoire que la forme générale de la pensée. Si l'on peut adresser un reproche à Brydayne , c'est d'être trop coloré dans son style ; on dirait parfois qu'il court après les mots à effets , si Tonne sentait qu'ils lui sont inspirés, sans la moindre recherche , par son imagination aussi riche que vive.
« Son organe, dit Maury , ajoutait une nouvelle âiergieà son éloquence , et l'auditoire , accablé par l'impétuosité de son action et la puissance de ses figures, était alors consterné devant lui (1). *• Ce même écrivain nous apprend que la voix de Biydayne pouvait se faire entendre aussi aisément de dix mille personnes en plein air, que s'il eut parlé sous la voûte du temple le plus sonore (2)i^
(1) Maury, Stêai tw NUf^i%mced9 i0 chaire, U i, p* 93. (t) Ibid., 1. 1 , p. 87.
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Ajoutons enfin que Brydayne savait habilement tirer parti de tout le prestige qae lorateur catholique peut emprunter aux formes du culte . à la solennité des fêtes, à la pompe des cérémonies. Suivant les temps et les lieux , le rang et l'esprit de ses auditeurs , il variait l'heure et la marche de ses exercices, le ton et le sujet de ses exhortations , et jusqu'au choix des prières et des cantiques. Il s'était fait une théorie de la manière de conduire une mission ; cette théorie formait ce qu'il appelait ses méthodes. H en avait fait ime espèce de code dont il ne permettait pas aux missionnaires qui l'accompagnaient de s'écarter. Il distribuait à chacun d'eux la fonction qu'il devait remplir et il avait égard , dans cette répartition , à leur caractère et à leurs moyens.
On ne peut se le dissimuler , tous ces arrangements semblent plus propres au théâtre qu'à la chaire chrétienne. Ses sermons ont aussi quelque chose de théâtral , et les scènes dont nous avons déjà cité quelques exemples sont également conçues dans le même sens. Est-ce à dire pour cela qu'il faille partager le sentiment de ceux de ses contemporains qui l'accusaient de charlatanisme \ Nous ne le pensons pas. Bry-
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dayne fat conduit à remploi de ces moyeus par une espèce de nécessité résultant de la nature même des foncdons qu'il remplissait , ou peutêtre encore par l'idée particulière qu'il se faisait des effets qu'elles devaient produire. Ne parlant qu'mi petit nombre de fois , mais à des intervaUes très-rtqpprochés , à des auditeurs qu'il ne devait plus revoir , il devait chercher et à éviter la monotonie que pouvaient produire des prédications fréquentes , et à produire , par des coups forts , violents et extraordinaires , des résultats qu'il ne pouvait pas demander à des soins pastoraux ^hspensés pendant longtemps. Dans cette di£&culté , il eut recours à des moyens qu'il n'aurait certainement pas employés dans une autre position. S'il ne marcha pas sur les traces de Bourdaloue et de Massillon , c'est parce qu'il comprit qu'appelé à prêcher devant d'autres auditeurs , dans des circonstances différentes et dans un but particulier , il devait donner à ses discours un ton , une couleur, un caractère , une forme en rapport avec la nature même de son ministère. On ne peut lui refuser la gloire d'y avoir réussi et d'avoir été le véritable modèle de l'éloquence du missionnaire.
En outre de ses sermons, on a encore de Bry-
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dayne un recueil de cantiques spirituels ; ils ont eu quarante-sept éditions; la première qui parut, si nous ne nous trompons , à Montpellier , en 1748 (1 vol. in-12) , portaitle titre de : CanHgués sphitueb à V usage des missions du diocèse d'Alais , titre qui s'explique par ce fait qu'il consacra pendant longtemps ses travaux à cette contrée. Ajoutons enfin , qu'on lui doit aussi quelques écrits de piété qui ont été publiés, en 1821, à Avignon.
JEAN MESTRAL.
L'abbé Jean Mestral, né à Aramon, le 6 mars 1703 , est connu par un recueil de Prières et cantiques spirituels à Tusage des Missions (Paris , 1759, 1 vol. in-12). Le titre de cet écrit nous fait supposer que son auteur , sur lequel nous n'avons pas d'autres documents , s'était consacré au service des missions. Peut-être était-il un des collaborateurs du P. Brydayne.
l'abbé gharact.
L'abbé Charaut , né à Nimes , vers la fin du dix-septième siècle , est auteur d'un Panégyrique de Saint-Louis (1723 , in-4<') , et d'un
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recu^ de discours , intitulé : Panégyriques et autres sermons (Paris , 1748 , 3 vol. in-12i.
.- AMTOINB DEPARCIEUX l'oNCLE, ET ANTOINE DEPARGIEUX LE NEVEU.
Antoine Deparcieux (1) , un des premiers mathématiciens du dix-huitième siècle , naquit le 28 octobre 1703, au hameau de Cessoux , sur le Gardon , paroisse de Peyremale , aux environs dlJzès. Ses parents étaient de simples cultivateurs, peu en état de fournir aux frais de son éducation. Mais il avait reçu de la nature un esprit avide de connaissances , et une fermeté capable de surmonter tous les obstacles. Il apprit à lire et à écrire à Porte et à St-Florent , deux villages voisins du lieu de sa naissance ; il conserva toute sa vie le souvenir de ces premières leçons , et , en mourant , il crut devoir payer ce qu'il regardait comme une dette de la reconnaissance , en afiectant une partie de sa mince fortune à la fondation de prix en livres pour les écoles de ces deux villages. Ses dispositions
(1) Dans le Mêrewre de France et dans Voltaire ce nom est écrit de Parcieux. C'est une erreur ; le nom véritable est tel que nous le donnom.
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précoces intéressèrent en sa faveur un protecteur de sa famille , qui le fit entrer au collège de Lyon. Il s*y signala par de rapides progrès dans les mathématiques. Dès qu'il eut fini ses études, poussé par le désir d'étendre ses connaissances, il se rendit à Paris , où il rencontra dans Monlcarville, professeur au collège royal, un ami qui se plut à lui faciliter l'étude des hautes mathématiques.
Cependant, Deparcieux était dans le plus grand dénûment. L'impérieuse nécessité le força de tirer parti de ses connaissances ; il choisit l'art qui lui était le plus accessible ; il se fit constructeur de cadrans solaires. Il ne tarda pas à se distinguer dans un métier qu'il exerça en savant. La perfection des cadrans qu'il traçait le fit rechercher, et bientôt il trouva une sorte d'aisance dans le produit de son travail. Dès-lors , il put aspirer à des succès plus dignes de ses connaissances. Quelques ouvrages qu'il publia suffirent pour le placer au rang des \iommes éminents dans les sciences.
Ce fut d'abord en 17-10 , des Tables astronomiques. L'cmnée suivante , il fit paraître un Traité de irigonoméirie rectiligne et sphérique , suivi dun traité de gnomonique et de tables de
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logarithmes. Cet ouvrage a surtout ceci de re* marquableque les tables de logarithmes qu'il con« tient sont les premières où Ton ait mis dans la colonne des nombres la réduction en degrés et n minutes. L'écrit qui lui fit le plus d'bomieur et qoi fonda en quelque sorte sa réputation fut on Eêsai sur les probabilités et la durée de la vie humaine ; il parut en 1746. Quatorze ans après, il publia sur le même sujet un volume , dans lequel il ajouta quelques développements et quelques £ûts nouveaux aux considérations présentées dans son essai. Deparcieux ne fut paale prenier à chercher ce qu'il y a d'accessible au calcul dans le jeu, en apparence si bizarre et ai irrégolier, de la nature, par rapport à Texis* tence hummne; Halley Tavait précédé dans des recherches de cette nature ; mais ses deux ouvrages sur ce sujet avaient , entr'autres avan* tages, le mérite d'offrir des comparaisons curieu^ses entre les lois de la mortalité , particulières à diverses classes et à diverses professions.
Deparcieux» qui n'avait qu'une seule passion» celle d'être utile à ses concitoyens , conçut le projet de faire descendre la rivière d'Yvette à Paris , et de faire circuler , avec ses eaux , la propreté et la salubrité dans tous les quartiers
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de la capitale. En 1763, il publia trois mémoires sur la possibilité et la facilité d amener auprès de r Estrapade de Paris les eaux de la rimère d Yvette; mémoires réimprimés avec des additions , en 1777. Ce projet , que le seul amour du bien public lui avait inspiré , n'a jamais été exécuté; mais le but qu'il se proposait a été depuis atteint , plus avantageusement , par le canal de TOurcq.
Comme on le voit , Depardeux cherchait partout à rendre les sciences utiles par les appUcations qu'il en fiiisait. C'est le même esprit qui lui fit inventer plusieurs machines propres à simplifier ou à perfectionner des procédés employés dans l'industrie. Ainsi , sur la demande des fermiers-généraux, il imagina et fit exécuter pour la fabrication du tabac une presse qui dépassa toutes leurs espérances et tous leurs désirs. On admirait aussi la pompe ingénieuse qu'il avait construite à Amouville , et celle qu'il avait faite pour élever les eaux à Crécy , qû appartenait alors à Mme de Pompadour . Ce que ces machines avaient de remarquable, c'était d'unir à une très-grande simplicité une puissance considérable. Enfin , nous rappellerons qu'il inventa un aréomètre destiné à comparer la
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pesanteur spécifique des eaux des rivières , et que cet instrument obtint Tapprobation de l'aca^ demie des sciences. En outre des écrits dont nous avons déjà parié , la collection del'Acadé'mie des sciences renferme , de 1735 à 1768 » sâze mémoires de ce savant, mémoires qui portent tous sur d utiles applications de sciences mathématiques aux arts et à l'industrie.
Comme tous les hommes réellement supé* rieurs, Depardeux était d'une remarquable sim^ plicité de caractère. Il ne sut jamais ce que c'est que l'intrigue ; il était sans ambition , comme sans vanité. Nul autre savant de son siècle ne foi ausà digne que lui du nom de citoyen philo*sophe que lui donna Voltaire dans son Homme aux quarante écus. Le géomètre qui est un des deux interlocuteurs de ce conte ingénieux , n'est pas autre que Deparcieux , et tous les calculs qui s'y trouvent lui sont empruntés (1).
L'Académie des sciences de Paris comptait au nombre de ses membres ce profond mathé*matiden , qui était . aussi des Académies de Berlin » de Stockholm , de Montpellier , etc. La seule charge qu'il ait jamais occupée fut celle de
(l)VoluiN , CBvwei , Paris » 1823, U lut , ]). 14el itiiT«
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censeur royal , emploi qui lai valat , avec on modeste traitement , un logement au Louvre.
Un rumathisme goutteux, qui ne fut paspeatêtre soigné à son origine avec tous les soins nécessaires , mit fin à sa vie le 2 septembre 1768 ; il était âgé de 65 ans.
Un de ses neveux, portant le même nom que lui et né à Cessoux-le-Vieux , en 1753, futégaleroent un physicien distingué. Appelé par son oncle à Paris , pour perfectionner des études qu'il avait déjà poussées fort loin , il fit en pea de temps de si grands progrès dans les sciences exactes qu'il fut chargé , à l'âge de vingt ans , de l'enseignement de la physique. A l'ouverture des lycées , il fat, un des premiers, nommé professeur. On dit qu'il apportait dans ses leçons une clarté que ne possèdent pas toujours ceux qui traitent des sciences de cet ordre. Comme son onde , il s'occupa du calcul des probabilités et il tira parti de ses études sur ce sujet , dans un ouvrage intitulé : Iraité des anntUtés ou des renies à termes (Paris, 1781, 1 vol.in-4').
Deux autres de ses écrits ont vu le jour ; l'un est une Dissertaiicn sur le moyen délever ïeau par la rotation dune simple corde sans fin (Amst. , 1782, 1 vol. in-8o) , et l'autre une Dis-
IBAlhFlUlIÇOIS SÉGOIBR. 181
aeriaiùm sur les globes aérostaiiquss ( Paris , 1783 , 1 vol. in-8o). A sa mort , qui arriva le 23 juin 1799 , il laissa inédit un traité complet de géométrie et de nombreux matériaux pour un traité d'algèbre et pour un traité de calcul difiérentiel et intégral. D comptait fonder surtout sa Imputation sur un grand ouvrage dans lequel il avait voulu unir la physique , la chimie et l'histoire naturelle , sciences dont il ne croyait pas qu'on dût séparer l'étude. L'impression de cet ouvrage , qui était commencée quand il fut frappé par la mort , ne fut pas continuée.
JEAN-FRANÇOIS SÉGUIER
Jean-FrançoiâSéguier, également célèbre par ses connaissances en botanique et par ses grands travaux sur les antiquités , naquit à l^Iimes , le 25 novembre 1703 , d'une famille qui tenait une place honorable dans la magistrature de cette ville et qui avait une origine commune avec celle des Séguier , de Paris. Sa vocation scientifique se révéla de bonne heure. On raconte que , tout jeune encore , ayant gagné , en jouant avec un enfant de son âge, une médaille d' Agrippa, îl s'éprit d'un goût très-prononcé et peu ordinaire
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à cette époque de la vie , pour la connaissance des médeûlles. Tel était son désir d'en posséder, qu'il entreprit une nuit de descendre dans un puits où Ton en avait trouvé quelques-unes , et où il espérait en faire une ample récolte ; ce ne fut que le lendemain qu'il put sortir de là avec beaucoup de peine. Cette seule étude ne put cependant suffire à l'activité de son esprit. 11 y joignit celle de l'histoire naturelle et en particulier de la botanique. Il connaissait déjà toutes les plantes du territoire de Nimes , lorsqu'il foi envoyé à Montpellier pour fidre son cours de droit; mais les leçons de Chicoynau sur la botanique lui firent presque entièrement négliger l'étude de la jurisprudence. Rappelé quelque temps après dans le sein de sa famille , il s'était décidé à sacrifier ses goûts à la volonté de son père , qui voulait lui transmettre sa charge de conseiller , quand Maffei , attiré à Nimes , eu 17S2 » par le désir d'en visiter les nombreux monuments , demanda à ses parents la permission de l'emmener pour quelques mois dans les voyages que l'amour des lettres lui avait fiiit entreprendre. Mais bientôt ils se lièrent d'une si étroite amitié, qu'il ne leur fut plus possible de se séparer , et que la mort seule pût rompre
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cette liaison fondée à la fois sur la communauté de lefirs goûts scientifiques et sur celles de leurs qualités morales. lis parcoururent ensemble une grande partie de l'Europe , et partout , sur leur passage , Séguier s'acquit l'estime des savants. A Pans , il mit en ordre , au Jardin du Roi , un herbier très^considérable. En Hollande , il vit rillustre Boerhaave , qui s'empressa de lui montrer les raretés de sa riche collection de plantes. A Viemie , en cherchant à observer le passage de Mercure sur le soleil et une éclipse de Vénus par la lune , en présence du prince Eugène , qui lui fit présent du télescope dont il avait &it usage , il découvrit , le 26 février , une comète que le surlendemain il suivit en plein jour au méridien et qu'il compara au soleil , quoique cet astre ne fat éloigné d'elle que de dix degrés , « première et jusqu'à présent unique observation de ce genre , dans les annales de l'astronomie, » dit le baron de Zach , dans une lettre adressée à VinceDS-St-Laurent(l). Après avoir visité encore Rome et le reste de l'Italie , Mafiei et Séguier s'établirent à Vérone.
Ces deux savants rapportaient de cette excur^
(1) Biographie uidoornlh, article Steoiu,
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âcmpltis de ^ingt mille inscriptions , ou inotm* nues ou rectifiées , et ils se proposaient de les publier, en en formant un seul corps a?ec toutes celles qui composent les immenses recueils de Gruter , de Reinesius , de Fabretti, de Gudios, de Spon , etc. , quand Muratori les prévint « du moins en partie , par la publication de son Naous Thésaurus reierum inscripiionum in pracipuis earumdem colUciianUms hactema prœtermissarum (Mediolani , 1739 , 4 tom. infolio). MaSei se dédda alors à publier celles des inscriptions qu'il avait recueillies , qui étaient encore inédites ; c'est ce qu'il fit dans son Jf«seum veronense (Veronœ , 1749 , 1 vol. in-fol.) ; et Séguier , tout en continuant ses études d'histoire naturelle, reprit un grand ouvrage qu'il avait déjà conmiencé et auquel il consacra sa vie presque entière. C'était un catalogue de ton* tes les inscriptions anciennes déjà publiées, mais éparses dans un grand nombre de recueils. Cet ouvrage se compose de deux parties : d'une introduction , dont le manuscrit forme deux volûmes petit in*foIio , et de l'index ou catalogae , dont le manuscrit forme deux volumes grand in-folio , sans compter les tables et les appendices , qui remplissent quatre gros caliiers.
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L'iutrodaciion contient rhistoire de l'ouvrage, le récitdesvoyagespendantlesquelsil avait recaeilii et vérifié en France, en Hollande, en Allemagne et en Italie nn grand nombre d'inscriptions , et enfin nne notice chronologique et raisonnée de tons les auteurs qui ont écrit sur cette matière depuis le seizième siècle. Ces prolégomènes forment déjà à eux seuls un ouvrage aussi curieux que savant. Dans le catalogue , Séguier énumère , en les désignant par les premiers mots , toutes les inscriptions grecques et latines mentionnées dans les recueils déjà publiés , en les rectifiant quand il y a lieu. H a joint à cet index des inscriptions grecques et latines un catalogue desincriptions étrusques. Cet ouvrage, qui suppose une vaste érudition et qui , s'il avait vu le jour, aurait été d'une grande utilité pour l'étude des antiquités , porte ce titre : Inscriptianum afiiiquarum index absolutissimus , in quo grœcarumlaiinarumque inscriptionumqutB m editis libris reperiri potuerunt prima verba describuniur ,eic,^ eiruscarum et exoticai^m indice ad calcem adjecto.
En 1774 , Séguier traita avec lé libraire Détournes , de Genève , pour la publication de ce travail; mais il avait encore besoin de deux ans
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pour y mettre la dernière main. Des obstades de différentes natures arrêtèrent l'exécution de ce traité , et le manuscrit, après être resté, après la mort de Séguier entre les mains de sa famille , devint , en 1787 , la propriété de l'Académie de Nimes , qui se mit en mesure de faire jouir le public de ce savant ouvrage. Boissy d'Anglas , l'un de ses membres , et de Joubert , trésorier-général de la province du Languedoc , entrèrent en son nom en négociation avec Didot, pour le faire imprimer. Bientôt les événements politiques devinrent peu favorables à une publication de cette nature , et il fallut encore l'ajourner. Quand les académies furent supprimées , le manuscrit de Séguier passa dans la bibliothèque publique de Nimes et y resta jusqu'en 1805 ; le gouvernement l'en fit alors enlever par Chardon de La Rochette , pour en enrichir la bibliothèque impériale de Paris. C'est là qu'il attend encore qu'on le mette au jour , ou , poor mieux dire, c'est là qu'il est sans doute destiné à rester à jamais enseveli (1) . Ainsi est demeuré
(1) Chardon de la Rochelle avail cependant donné Tas- •urance à l'Académie du Gard que cel ouvrage sérail publié aux frais de l'Etat. — Noêiee dêê iroMU» de VÂeadi' mU du Gard, pendafU fan xni (1S04-1S05), p. 19.
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inédit cet immense travail , qui avait été la pins grande affieûre des études de Ségnier , et qu'il regardait conome le titre le plus solide de sa gloire. Ceox de ses écrits qui ont été publiés sont loin d'avoir la même importance. Cependant , sa Biblioitieca boianica sive caialogus auctO' Tum et librorum qui de re boianica tractant (Hag.-Comit., 1740, 1 vol. in-4o), est un ouvrage d'une grande érudition. Mais , quoique dans de nouvelles éditions on ait cherché , par des suppléments, à le tenir au courant des publications postérieures , ce catalogue , comme tous les livres de ce genre , vieillit rapidement , devint , par les additions , d'un usage de plus en plus difficile et fiit enfin éclipsé par la Bibliotheca botanica , de Haller (Tiguri , 1771 , (2 vol. in-4). Jusqu'ici , nous n'avons vu dans les écrits de Séguier que des travaux d'une rare et patiente érudition. L'ouvrage qu'il publia de 1745 à 1754, sous le titre de Planta veronenses ieustirpium quœ in agro veronensi reperiuntur meikadica synopsis (Veronœ, 3 vol. in-8*), nous montre en lui un observateur exact et intelligent. U avait reconnu lui-même sur les lieux toutes les plantes qu'il décrit, et ce n'est pas seulement à la recherche des plantes qu'il avait consacré les
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nombreuses excursions qu'il fit pendant tout le temps qu'il passa à Vérone, dans les bois, li» montagnes et les lieux les plus reculés ; il avait étudié en même temps , avec autant d'ardeur que de persévérance , les pétrifications , les fossiles , les minéraux de cette contrée , et il avait préparé une description des fossiles du Vérouèse, accompagnée de dessins de sa main et d'une exactitude remarquable. Cet ouvrage n'a pas va le jour. Pendant son séjour à Vérone , Séguier, pour donner à Maffei une nouvelle preuve de son attachement , traduisit de l'italien en français les mémoires qu'avait publiés son fi'ëreaûié, Alexandre de Maffei , général au service de l'Autriche , et les fit imprimer à La Haye , en 1740, en 2 vol. in-12. Enfin, plusieurs dissertations, qu'il fit paraître encore pendant cette époque de sa vie , prouvent l'infatigable activité de son esprit et l'étendue de ses connaissances (Ij. Après la mort de Maffei (1755) , Séguier , ne pouvant plus supporter le séjour de l'Italie » vint
(1] Parmi ces dûserutîons nousciteroDS : Solit dtfetif die Sjanuarii , anno 1750 -, Obt§rvasioni délia comif^* gueU'anno ilA4\SoliM defeciut die ^ quintilit , »»•* 1748 ; Ohtenatio ecliptit lunw habita Veronm H» ^^ junii , 4750 , etc. Séguier fit la plupart de cet obter- ? ations aatroDomiques avec Gugliensi.
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se fixer dans sa ville natale. H y apporta les livres , les médailles , les plantes , les minéraux et les collections de tout genre qu'il avait amassés pendant vingt-trois ans de voyages et de travaux. Ce trésor s'accrut encore pendant trente ans des dons qae sa réputation lui valait , de la part des princes , des voyageurs et des savants de toutes les parties du monde. Ce qu'il renfermait de plus rare et de plus curieux , c'était une suite plus nombreuse qu'aucune de celles qui avaient été faites jusqu'alors, de poissons fossiles qu'il avait recueillis lui-même sur le mont Bolca , près de Vérone.
Les riches débris d'antiquités qui abondent dans la viUe de Nimes devinrent pour lui , depuis cette époque , l'objet d'une étude assidue. Le plus beau et le mieux conservé de ces monuments , celui auquel sa forme a fait donner le nom de Maison-Carrée , présente sur son entablement une suite de trous disposés avec une sorte de symétrie. DéjàPeiresc et Barthélémy , dont ils avaient attiré l'attention , avaient pensé qu'ils avaient servi à attacher des lettres de métal , et qu'à l'aide de ces vestiges il serait possible de rétablir l'inscription de l'édifice et de fixer ainsi l'opinion des savants , partagés sur
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sa destination. Après un travail long et pénible, Ségnier parvint à reconstruire cette inscription et à reconncutre que ce monument était un temple élevé en l'honneur de Caïus et de Lucius , fils d' Agrippa et petits fils d'Auguste. Il consigna les détails de cette découverte dans sa Dissertaiùm sur Tancierme inscription de la Maison-Carrée de Nîmes (Paris , 1759 , in-8o). Dacier, dans Téloge du savant Nimois , qu'il prononça après sa mort devant T Académie (1) , fait remarquer « qu'il semble que sa fortune littéraire fiit due à la famille d' Agrippa ; qu'une médaille de cet illustre romain lui inspira le goût de l'antiquité , et que le temple consacré à ses fils est devenu un monument de sa gloire. • De nos jours, l'explication de Séguier a trouvé des contradicteurs. Un autre habile antiquaire de Nimes , M. A. Pelet » a cru qu'au lieu d'an c , première lettre de cette inscription , d'après Séguier , il fallait lire un h. Dans ce cas , la Maison-Carrée aurait été dédiée à Marcus et Lucius , fils adoptifs d'Antonin. Deux drconstances semblent donner raison à M. Pelet : l'one c'est que le style corinthien , qui est propre à ce
(1) Mémoirêi de Vaeadémie iei lmcHfîiom$ •$ B$ll»»r f^Ureê , t. x&Tii.
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monument , atteignit toute sa perfection sous Ântonin , et l'autre que cet empereur» originaire de Nimes , dut se plaire à honorer cette ville de sa munificence. Au reste, il faut ajouter que Séguier lui-même avait quelques doutes sur sa première lettre.
Les écrits par lesquels l'ami de Maffei se fit connaître au monde savant lui ouvrirent l'entrée de plusieurs académies de France et d'Italie. En 1772, il fut nommé associé de celle des Inscriptions etBelles-Lettres. Cet homme, sirecom* mandable par ses connaissances et par son amour désintéressé pour les lettres, ne l'était pas moins par son caractère. Ceux de ses concitoyens qui le connurent se sont tous accordas à vanter sa candeur et sa modestie. La mort le frappa au milieu même de ses travaux ; une attaque d'apoplexie l'enleva subitement , le 1^ mars 1784 , à l'âge de quatre-vingt-un ans.
En outre de son grand ouvrage sur les inscriptions antiques , Séguier laissa en mourant quelques autres écrits , qui sont également restés inédits. Nous devons citer entr'autres un Parallèle des antiquités de France et de celles d Italie , un Mémoire sur les congés militaires des Romains , mémoire composé à l'occasion
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d'une plaque de bronze couverte de caractères différents de tous les alphabets connus , et découverte près de Lyon , et dans laquelle il montra un congé militaire délivré à un soldat par l'empereur Adrien , composé en langue latine et écrit en caractères cursifs , et surtout une Histoire de T astrologie judiciaire, ouvrage qui» par son sujet et par les connaissances de son auteur , doit offrir un grand intérêt. Sa correspondance était considérable. La collection des lettres qui lui étaient adressées et qu on conserve à la bibliothèque de la ville de Nimes ( n« 13816 de son Catalogue), forme 16 vol. in-4". Elle renferme des lettres de Bouhier, de Mazaugues, d'Hagenbach, de Boze , de Caylus , de Mafiei, de Pellerin , de Barthélémy, de La Condamine , de St-Véran , de Court de Gebelin , etc. D y est principalement question des antiquités et des inscriptions ; dans le volume qui contient les lettres de Pellerin , se trouve un catalogue des médailles de ce célèbre numismate. On annonça vers le commencement de ce siècle la publication d'un extrait de cette correspondance ; cette annonce n*a malheureusement été suivie d'aucun effet. La bibliothèque de la ville de Nimes pos« sède aussi en manuscrits une correspondance et
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des oposcnles de Séguier , sur les antiquités et les inscriptions , en 9 volumes in-folio (no 13810 de son catalogue).
Son amour pour les lettres le porta à léguer , par son testament, à F Académie de Nimes, dont il avait été nommé protecteur peu de temps avant sa mort, sa riche bibliothèque, ses manuscrits » sa collection de médailles et son cabinet d'histoire naturelle. A Tépoque de la suppression de cette académie (1791) , toutes ces richesses furent réunies à la bibliothèque de la ville. 11 avait voulu que sa maison , qu'il s'était plu à embellir de nombreuses inscriptions antiques et de plusieurs fragments de sculpture , fut vendue et que le produit de la vente fut distribué aux pauvres. L'Académie l'acheta, etBecdelièvre , le vénérable évêque de Nimes. en paya le prix. Devenu plus tard domaine national, elle fut aliénée; mais la ville la racheta , et elle a été affectée , jusqu'à la fin de 1849 , au rectorat de l'académie. La rue où elle est située a reçu le nom de l'homme illustre qui l'habita.
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Le nom de Léon Ménard est trop intimement uni à celui de la %dlle de Nimes , dont il a été l'historien , pour qu*on ne lui donne pas une place dans Thistoire littéraire de cette localité , quoiqu'il ait reçu le jour dans une ville qui ne fait pas partie du département du Gard. Sa famille , d'ailleurs , appartient tout entière à Nimes ; elle en était originaire « et d'ordinaire elle l'habitait. Son père était un homme instruit; il avait ébauché un traité sur les antiquités , et entr'autres sur celles de Nimes. Ses fonctions de conseiller au présidial de cette ville ne lui permirent pas de donner à son ouvrage l'étendue et la perfection désirables; mais il en communiqua plusieurs parties à l'Académie de Nimes dont il était membre (Ij. L. Ménard hérita de ses goûts. Né à Tarascon , en 1706 , il fit ses études au collège des jésuites de Lyon, et, après avoir pris ses degrés en droit à l'université de Toa* louâe > il succéda à son père dans la place de conseiller au présidial. Les devoirs que lui imposa cette charge ne l'empêchèrent pas de se livrer
(i) Ménard^ BUL dg yimta . t. ti , p. 320,
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avec ardeur à rétnde des antiqmtés et de Thistoire.
n débnta dand le monde littéraire par une Histoire des évéques de Nimes ( La Haye, 1737, 2 vol. in-12| , histoire qu'il refondit plus tard dans son Histoire de Nimes. Trois ans après, il publia , sous ce titre : les Amours de Callis' ihène et dAristoclée, un roman imité du grec et dont il avait pris l'idée dans Plutarque (2) .
En 1743 , il fit paraître un ouvrage intitulé : McBurs et usages des Grecs ( Lyon , 1 vol. in- 1^. Cet écrit , plein de recherches curieuses» est divisé en quatre parties ; dans la première, il est question de la religion des Grecs ; dans la seconde , de la forme de leur gouvernement ; dans la troisième , des sciences et des arts qu'ils ont cultivés ; et dans la quatrième , de leurs usages domestiques.
Ces écrits donnèrent de l'érudition de L. Ménard une idée fort avantageuse » et, en 1744 , pendant un séjour qu'il fit à Paris , pour une
(S) En 1765 , il donna une nouvelle édition de ce roman avec des additions et sous ce nouveau titre : Callitihènê M le Modèle de l'amour et de Vamitié. La première édition ne porte pas le nom de Tautear ; mais il se trouve dans U seconde.
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a&ire concernant sa compagnie , il fat accueilli avec distinction pas les savants, qui rengagèrent à continuer se^ travaux et surtout à pousser un grand ouvrage qu'il préparait depuis longtemps et pour lequel il avait déjà recueilli de nombreux matériaux. Ce grand ouvrage était une histoire de la ville de Nimes. L. Ménard avait pu être porté à ce travail par attachement pour la localité qu'il habitait et qui était le berceau de sa famille ; mais il lui aurait été difficile de choisir un sujet d'études plus riche et plus attrayant. Par son importance sous la domination romaine, par son organisation municipale et les restes de l'antique civilisation qu'elle avait conservés pendant le moyen-âge , par ses luttes religieuses depuis le seizième siècle, Nimes se distingue de la plupart des villes de la France ; ses annales et le sol même qu'elle couvre offrent à Térudit un vaste champ de recherches aussi profondes que variées, et l'historien peut trouver dans les diverses phases de sa longue existence une abon* dante matière de tableaux émouvants ; de récits dramatiques et de descriptions intéressantes. C'était d'ailleurs un champ encore neuf. Le Discours hisiarial de Foldo d'Âlbenas et le livre de Deiron sur les anciens bâtiments de
liOH MÉNARD. I9t
Nimes ne traitaient gaère que de ses antiques monuments et ne touchaient presque pas à son histoire. D'ailleurs leur style suranné ne leur lais* sait à cette époque d'autres lecteurs que les an* tiquaires de profession. Nous avons déjà dit que l'académie de Nimes. presque dès sa formation, avait exprimé le vœu de voir un écrivain à la fois érudit et habile consacrer ses talents à la composition de l'histoire de cette ville (1). L. Mé«> nard répondit à ce désir. Mais , s'il possédait l'érudition et la patiente activité nécessaires à ce travail, il manquait de toutes les autres qualités de l'historien , et surtout de l'art de ratta* cher les faits les uns aux autres et d'en présenter le rédt sous des formes dramatiques. Aussi, malgré sa science incontestable, il ne sut pas s'élever au-dessus du rôle, de simple chroni-
Après avoir rassemblé sur les lieux mêmes les documents nécessaires , il retourna à Paris pour mettre la dernière main à son ouvrage , et il le fit paraître de 1750 à 1758 , sous ce titre : Hùiaire civik, ecclésiastique et littéraire de la ville de Nimes (Paris, 7 vol. in-4»). On ne
(1) Voir notre tome i , p. 51 el 52.
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peat se le dissimuler , le principal et presque l'unique mérite de ces sept volumes consiste dans le grand nombre de pièces manuscrites qui sont imprimées dans les preuves et dans les notes el dont les originaux ont disparu, en grande partie» pendant les orages de la révolution. Il y a là une mine précieuse de documents importants qu'un historien plus habile n'aurait qu'à mettre eu œuvre pour produire une véritable histoire de la ville deNimes. Les soins que s'est donnés L. Ménardpour recueillir toutes ces pièces, qui sans lui seraient presque entièrem^t perdues, doivent lui assurer la reconnaissance de la postérité , et, à défaut d'autres titres , celui-là seul suffit à sa gloire. D'ailleurs , la partie historique proprement dite de cet ouvrage est écrite d'un style diffus , sans véritable critique et avec peu d'impartialité, n n'est pas jusqu'à ses discussions d'érudition qui n'aient besoin d'être révisées et qui ne l'aient été déjà en partie.
Cette Histoire t qui fut connue des savants au moment même qu'elle s'imprimait , ouvrit à son auteur , en 1749 , les portes de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Le succès qu'elle obtint engagea les magistrats d'Avignon à l'inviter à s'occuper de l'histoire de leur ville. U se
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rendit à leur vœu , et en 1762 il se transporta à Avignon , où il passa denx années à compulser les archives et à en extraire tous les documents qui devaient servir de preuves à ce nouveau travail. Cependant , il ne Ta jamais exécuté. Nous avons déjà parlé du recueil qu'il publia avecle marquis d'Aubaïs , sous le titre de Pièces fugitives pour servir à F histoire de France (Paris , 1759 , 3 vol. in-4o). On lui doit encore une Réfutation du sentiment de Voltaire sur le testament politique du cardinal de Richelieu^ ( 1750 , in-12 ) , opuscule qui fut fait à Toc-^ casion d'une dissertation de Voltaire , intitulée : Des Mensonges imprimés (1749) , dissertation dans laquelle le testament politique de Richelieu était présenté comme une pièce supposée et mis sur la même ligne que ceux de Colbert , deLouvois, d'Albéroni, etc. La réfutation de Ménard fut éclipsée par la Lettre sur te Testament politique du cardinal de Riche^ lieu , par de Foncemagne (1750 , in-12 , réimprimé en 1764,in-8o). L. Ménard, qui était très-assidu aux séances de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres , a publié dans le recueil des mémoires de cette société un grand nombre de dissertations , parmi lesquelles on
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remarque celles sur l'arc de triomphe de la ville d'Orange ( t. xxvi) -, sur V origine de la belle Laure ( t. xxx) ; sur la position , F origine et la anciens monuments d'une ville de la Gaule narbonnaise appelée Glanum (t. xxxii); sur quelques anciens monuments du Comiat'Venatssin{t. xxxii). Enfin, citons une Vie de FlécMer, qu'il composa pour une édition des œuvres de cet éminent écrivain et gai se troaye dans le premier volume , le seul qui ait paru.
L. Ménard mourut à Paris , d'une maladie de langueur , le 1« octobre 1767. Son éloge , que Lebeau prononça devant l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres , fut inséré dans le tome XXXVI des mémoires de cette société.
FRANÇOIS BOISSIER DE LA CROIX DE SAITVAGES
François Boissier de La Croix de Sauvages ,' sixième fils d'un ancien capitaine au régiment de Flandre , appartenant à une des meilleures familles d'Alais, naquit dans cette ville, le 12 mai 1706 , jour remarquable par une éclipse totale de soleil. Envoyé à Montpellier , en 1722, poiir étudier la médecine , il se consacra tout entier à la culture des mathématiques et des sciences
BOISSOR DE LÀ CROIX DE SADVAGE
naturelles. La thèse qu'il publia en 1726 , pour la licence , traitait cette singulière question : VAmjouT peut-il être guéri par les planées f Nous ne faisons mention de cet écrit que parce qu'il indique son inclination pour la botanique et surtout que parce qu'il lui valut , pour quelque tempe » le surnom de médecin de l'amour. Mais, Êdt observer de Ratte , ce n'est pas sous ce titre que l'Allemagne , l'Italie , l'Angleterre et les autres pays savants l'ont connu depuis (1).
Sauvages, entraîné dans sa jeunesse par un très-vif penchant pour le beau sexe, avait, dans le désir de lui plaire , cultivé la poésie. Il re-* nonça de bonne heure à cette futile occupation de ses talents , et dès qu'une fois il se fat livré à l'étude des sciences , son esprit suivit constamment une direction plus utile et plus grave.
En 1730, il se rendit à Paris. C'est pendant ce séjour qu'il conçut le projet de classer les maladies d'après leurs caractères spécifiques et d'introduire dans ce sujet la méthode naturelle qu'on avait appliqué à la classification des plantes. Il communiqua son plan à l'illustre (4) Eloge de Sauvage», par de Ratte, p. xixit. ( Ea tèie des CKêfè-d'œwtrtdê Saw^gM^ Laufanne, 1770, StoI. in^S.)
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Boerbaave , qui , tout en louant et approuvant son projet , ne lui en dissimula pas les difficnltéa d'exécution. Ces observations , loin de le dégoûter , ranimèrent son ardeur , et quand , après un séjour de quinze mois à Paris , il fut forcé de revenir en Languedoc , par suite d'une ophtalmie dont il ne guérit jamais complètement, il avait achevé son Traité des classes de maladies (Paris , 1731 , 1 vol. in-12) , écrit qui peut être regardé comme Tébauche du grand ouvrage qu'il publia plus tard sur le même sujet , sous le titre de Nosohgia meihodica. Ce traité donna de ses connaissances une opinion si avantageuse , qu'il n'eut pas besoin d'autre titre pour . obtenir , à l'âge de vingt-huit ans et avec la dispense de concours , la chaire de médecine vacante à Montpellier , par la mort de Marcot.
A l'époque où Sauvages fut nommé professeur, les doctrines qu Astruc avait soutenues régnaient dans la faculté de Montpellier, comme d'ailleurs dans presque toutes les autres écoles de médecine. La fausseté des théories d'après lesquelles les phénomènes de l'économie animale ne seraient qu'une fermentation de liquides , qu'un combat entre les alcalis et les acides, avait poussé les médecins à en appeler à la phy-
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siqae expérimentale, à la mécanique et à la géométrie pour expliquer ce qui se passe dans les corps vivants. Entraînés dans l'excès oppose à celai qu'ils combattaient, ils ne voulaient voir dans le corps humain qu'une machine, et ils pré^ tendaient rendre compte de toUs ses phénomènes par les lois de la mécanique et de Tbydrosta-' tique. Mais pour y réussir, ilsavaient été obligés de se faire une mécanique toute d'imagination. C'est ainsi qu'ils soutenaient , avec une singulière assurance , qu'un fluide mû par une forcé donnée , acquiert sur son passage un accroissement de vitesse , à mesure que ce passage est plus rétréci, c'est-à-dire que les obstacles qui doivent naturellement retarder son mouvement Taccélèrent ; et, comme une erreur conduit tou-* jours à une erreur nouvelle, ils avaient imaginé, pour expliquer comment la force naît de la résistance même , une réaction des vaisseaux sur le sang , par suite d'un ressort merveilleux dn tissu de leurs fibres (1). Ces erreurs et une foule d'autres semblables auraient dû , ce semble , arrêter les partisans dé cette théorie ; mais sa simplicité et sa supériorité sur les doctrines
(1) Eloçe de SauTaget , par de Ratie , p. tlj-uyi'
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précédemment reçues , étaient des causes d'illusion qui ne pouvaient disparaître que quand cette théorie se montrerait telle qu'elle est en ellemême et non en comparaison avec celle qu'elle avait renversée.
Sauvages , conduit par l'amour de la vérité , sut se dégager des préjugés et des erreurs au milieu desquels il avait été élevé. H crut devoir les dissiper ; mais, au lieu d'attaquer d'abord directement et en face la théorie mécanique, il prit une voie plus longue en apparence et plus sûre en réalité. 11 commença par proposer avec retenue quelques difficultés, comme s'il ne voulait obtenir que quelques éclaircissements , et à mesure que par ce moyen il faisait éclater quelques vices de cette théorie, il devenait plus hardi et poussait plus avant ses attaques. «< Sauvages avait raison sur bien des points ; plusieurs des explications qu'il combattait pouvaient être sacrifiées sans le moindre inconvénient. On lui demanda seulement ce qu'il prétendait mettre à la place. 11 pouvait répondre, et il le fit d'abord, qu'une erreur n'est ni plus ni moins une erreur , qu'on la remplace ou non par des vérités ; mais il comprit bientôt que, dans la position où il était, cette réponse si vraie ^ si solide, ne
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serait pas longtemps satisfaisante. Le person* nage de simple destructeur n'est pas toujours propre à soumettre et à gagner les esprits ; on n'habite pas volontiers sur un tas de ruines ; on cherche un petit édifice où l'on puisse loger avec quelque sûreté. Pressé par cette considération , il se résolut enfin à mettre au jour son sentiment sur toute cette matière (1). »
Tous les phénomènes ont , selon lui , une cause animée qui, par sa nature même, a la puissance d'augmenter ses efforts et de vaincre les résistances. Cette cause , c'est l'âme. Sauvageslui attribue nonseulement les mouvements volontaires qui lui appartiennent incontestablement , mais encore les involontaires , qui ne semblait pas dériver d'elle et dont bien certainement elle n'a pas conscience d'être la cause. Pour expliquer la difficulté qui s'élevait pour les mouvements involontaires, il prétendit que l'âme, excitée par le sentiment confus de ses besoins , occupée en tout temps de la conservation du corps auquel elle est unie , poussée par le désir inné d'éloigner le terme fatal qui doit rompre cette union , agit dans cette vue par une sorte
{A) Eloge de Sauvages , par de Ra^e , p. UTij et iuît.
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d'instinct , sans se rendre compte de son action* Il la présenta comme le moteur qui remonte la machine , qui combat efficacement les résistances ordinmres , tendant à suspendre le cours des liquides dans les corps organisés , qui fait circuler le sang , qui oppose de nouveaux eRorts à de nouveaux obstacles. C'est dans ces sortes d'efforts qu'il fit consister lu fièvre , efforts heureux ou malheureux , selon les circonstances , efforts dont l'unique but est notre guérison même (1) , et que l'art du médecin doit s'appliquer à seconder. Au fond , cette théorie ne différait de celle de Stahl que dans quelques détails et dans la forme nouvelle que Sauvages sut lui donner.
Les objections ne se firent pas longtemps attendre. On prétendit que cette doctrine conduisait à donner a tous les êtres vivants , aux plantes aussi bien qu'aux animaux , une âme intelligente. Il répondit que les bêtes ne sont pas de pures machines et que les phénomènes de la végétation sont assez connus pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en rechercher d'autres causes que l'action combinée delà lumière, de la cha-
(1) Eloge de Sauvages y par de Ratte, p. l.
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leur et des sucs de la terre. Mais s'il lui fut facile de repousser cette objection, il n'en fut pas de même d'une autre qui portait en plein sur la véritable difficulté de cette théorie. On nia que Vâme pût ag^r sans s'apercevoir de son action. Sauvages eut alors recours à la doctrine des perceptions obscures et des affections confuses de l'âme , et il en appela à l'action des passions sur nos organes , action qui est si sensible et qui est indépendante de la volonté (1). La discussion fut ainsi portée sur le point le plus difficile et le moins exploré encore de la métaphysique. Le génie de Leibnitz avait à peine jeté quelques rares lueurs sur le fait des perceptions confuses , et il était impossible que la discussion ne se perdit pas dans ces profondeurs philosophiques.
Sauvages réussit à vaincre les doctrines mécaniques ; mais il ne réussit pas à faire triompher sa théorie. H sembla téméraire d'admettre, avec lui , que les mouvements involontaires sont des effets de l'âme ; on crut qu'il suffisait de les rapporter à une force organique qu'on appela force vitale; et c'est ainsi que ses travaux préparèrent la doctrine de Barthès.
(1) Eloge de SauTagei, par de Ratte, p. i.i).
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Cette âiscussion n'absorba pas cependant tout entier cet habile professeur. En 1740 , il fiit déei* gné , avec Fitz-Gérard, pour remplacer Chicoyneau le fils , dans l'enseignement de la botanique , et à la mort de Fitz-Gérard (174^ , il se trouva seul chargé de ce soin. En 1752 , il reçut le titre de professeur royal de botanique : il en remplit les fonctions avec autant de zèle que de distinction. L'année précédente , il avait publié son Meihodua Joliorum (1) , avec un catalogue de cinq cents plantes (2) , dont il n'est pas fait mention dans le Boianicon JUonspelienge , de Magnol. Bientôt il fit paraître ses Phydologim mechanicœ eUmerUa ( Amst. , 1755 , 1 vol. in*
(1) Sauvages ne regardait sa mélbode des feaillet que comme an supplément aux autres méthodes. Il faul commencer, disait-il, à connattie les genres des plantes qn'om est convenu de caractériser d'après les fleurs et les fruits; ensuite on recherchera les caractères des espèces qui se tirent presque toujours des feuiUes.
(2) Ce catalogue a été inséré dans lesimcmf /of ss» de limié; Sauvages avait établi les genres TriantWemum , Ebenm , Camphorata , Buffonia et RtawnMria, Linné, è son toor , donna le nom de SaiÊWi§tiia à une plante de Ca^fenne , que M. Auguste St-Hilaire a retrouvée depuis , du Meii* que au Brésil , et qu'il a décrite avec détail dans son Hi*^ toire du Planiw Ut plut TfmarqyuihUê du BrhH tt d« Paraguai (i9Èé, première liyraisonj.
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12) (1) , et sa Pathologia meihodica seu de cog- Tioscendis morbis (Lyon , 1758 , 1 vol. in-8o). Une dissertation (2) , qu'il puUia à pea près dans le même temps et dans laquelle il rassembla ses principaux arguments pour établir l'action de l'âme sur les mouvements du cœur » lui attira mie critique très- mesurée du professeur allemand Eberhard. Sauvages répondit avec la même politesse. • Il avait pris ce ton de bonne heure , dit de Ratte , et il en avait acquis aisément toute la perfection (3). i> Parmi les travaux qu'il mit au jour à cette époque , il faut encore citer la Dissertation sur la nature et ta cause dç Za ro^e (4) (loulouse , 1749); celle sur les médicaments qui affectent certaines parties du corps humain plutôt que d^ autres ( Bordeaux , 1752) ; celle dans laquelle il recherche comment fair , suivant ses diverses qualités , agit 9ur le corps humain ( Bordeaux , 1754) (5 ; celle
(1) Cet ouvrage parut la même année à Avignon , cet antre titre : PhftioloçitB «iMMiito ( i vol. in-18 ).
(S) Cette dîtterution setrottye dans le premier yolume de la collection de Haller.
(3) Eloge de Sauvages, p. Lxiij.
(4) Couronnée par VAcadëmie de Toulouse.
(5) Ces deux dissertations furent couronnées par TAcademie de Bordeaux.
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sur les animaux venimeux de France (1) , et enfin celle sur les Mouvements des Muscks (Berlin , 1753 (2). En outre de ces ouvrages et d'une foule de mémoires insérés dans le recueil de diverses académies , on doit à Sauvages les écrits suivants : Theoria febris (Montpellier, 1787) , — Somni theoria (Montpellier , 1740,)- Motuum vitalium causa (1741) , — T^ria tumorum (1753) , — Theoria doloris (1757), — Theoria convulsionis (1759) , — Disseriatio de viribus viialibus (1769) ; la plupart de ces écriis ont été traduits en français. Il ne nous reste maintenant qu'à faire connaître le plus important de ses ouvrages.
On demandait depuis longtemps une nouvelle édition du Ti'oité des classes des maladies , qui était devenu fort rare. Sauvages retravailla cet écrit et en fit un ouvrage nouveau : ce fut sa
(1) GeUe dissertation reçut un prix de rAcadéinie de Rouen,
^2) Ce mémoire , qui concourat pour un prix propoeé par r Académie des sciences de Berlin , fut imprimé h h suite de celui qui avait obtenu la préférence. Les quatre premières dissertations que nous venons de meniiomtT ont été réunies , par Gilibert, avec l'éloge.de leur auteur, par de Raue, sous le titre de Chefi^œuw$ de Sëwogtt (Lausanne, 1770, 2 vol. in-i2).
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No96logia meihodica sistens morhorum classes^ gênera et species , ;uzta SyndenAamimentem et botamcorum ordmem (Amstelod. , 1763 , 5 vol. in-8o). Cet ouvrage , qui a eu plusieurs éditions et qui a été traduit en français , d'abord par Nicolas (Paris , 1771 , 3 vol. in-8o) , et ensuite et d'une manière plus parfaite, par Grouvion (Lyon, 1772 , 10 vol. in-12) , est une classification des maladies ; c'est le premier essai fait dans ce genre. Sauvages compte deux mille quatre cents espèces de maladie et il les range en deux cent quatre-vingt-quinze genres, qu'il renferme à leur tour en dix classes. On lui a reproché d'avoir trop multiplié les espèces ; le reproche est fondé ; mais il était presque impossible d'éviter ce défaut la première fois qu'on essayait de classer les maladies. Depuis , ses continuateurs se sont attachés à le faire disparaître , sans y avoir encore réussi. << Beaucoup de nosographies ont été faites après celle-là , disent MM. Roussel et Trinquier , sans jamais la faire oublier (1). » Linné adopta la Nosologie méthodique de Sauvages pour le texte de ses leçons dans l'université d'TJpsal. Ce seul fait suffit pour prouver le
[1] Journal dei ici$nce$ midHahê d$ Uànip^Uier , IS34»
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mérite de cet ouvrage , que de Katte appelle le Bréviaire des médecins.
Les écrits qui avaient acquis à Sauvages une si grande réputation étaient le résultat précieux de sa vaste lecture , de ses observations, de ses calculs et d'un grand nombre d'expériences de physique et d'hydraulique. Il composait , du reste , avec une extrême kilité. Dès qu'il avait une fois conçu et bien médité son sujet , il laissait aller sa plume avec une rapidité prodigieuse ; c'est là la cause de quelques négligences dans son style , qui , s'il est peu châtié, a du moins le mérite de la gravité. Quoiqu'il fQt consulté par un grand nombre d'étrangers et qu'il vît à Montpellier beaucoup de malades (1) , il continua jusqu'à ses dmûos moments de travailler avec la plus constante application. Deux mois avant sa mort , il po^ta lui-même à de Ratte dix mémoires qu'il venait de terminer. Après avoir souffert pendant deux ans , d'une difficulté de respirer , il mourut lel9 février 1767 , âgé de soixante-un ans.
« Sauvages , dit de Ratte , était simple dans
(1) Quelque importance qu*il donn&t h ses études et i tes cours , Sauf âges quittait tout quand un malade pauvre oa riche réclamait ses soins.
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ses mosnrs comme dans son caractère ; il com* muniquait sans peine ce qu'il savait , et il recevait des autres aussi volontiers ce qu*ils étaient en état de lui apprendre. Ses connaissances passaient sans faste dans sa conversation ; il portait quelquefois dans le monde cet air que Ton prend dans le cabinet et qui est trop souvent contraire à la gaîté etàl'enjoûment (l).»
PIERRE-AUGHSTIIf BOISSIER DE LA CROIX DE SAUVAGES.
Frëre du célèbre médecin dont nous venons de faire connaître la vie et les travaux , P . -A. Boissier de La Croix de Sauvages naquit à Âlais, le 28 août 1710. Destiné à l'état ecclésiastique , il fut envoyé à Paris, dès que sa première éducation fut terminée , pour étudier la théologie en Sorbonne. Cependant , il n*entra définitivement dans les ordres qu'à Tâge de plus de soixante ans. Jusqu'alors , exceptés quelques moments donnés, sur Tinvitation de son évêque , à l'enseignement de la philosophie dans le collège de sa ville natale , où il était retourné en 1746 , enseignement qui fut terminé par des expérien-
(1) Eloge de Sauvages , p. lxxix et ixxx.
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ces de physique , les premières qu'on eût vues dans ce pays , il avait consacré sa vie presque exclusivement à la culture des sciences physiques et naturelles.
Le premier fruit de ses recherches fut un Mémoire sur la mine de vitriol de Sl-Julien , près dAlais, mémoire qui , lu par son frère a Tacadémie des sciences de Montpellier, Im valut rhonneur d'être nommé membre associé de cette société savante. Ce travail , ainsi qu'un autre , intitulé : Ûbservaiions de lithologie pour servir à l histoire du Languedoc et à la théorie de la terre , furent publiés dans le recueil de cette académie..
Dans le but d'être utile à ses concitojens ,' dont la culture du mûrier et la production de la soie constituent la principale richesse , Sauvages s'apppliqua avec autant de zèle que de patience à l'étude des vers-à-soie. 11 observa leur manière de vivre ; il les disséqua , rechercha h cause de leurs maladies , visita les principales magnaneries des Cevennes , recueillit les diSérenia procédés usités , et, pour étendre ses con* naissances sur ce sujet , par la comparaison des procédés employés dans le Languedoc avec les diverses manières dont on élève ces insecte*
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dans les autres contrées de TEarope où Ton se livre à cette industrie , il fit deux voyages en Piémont et en Italie. Â son retour , il fit luimêroe des essais nombreux ; il expérimenta à plusieurs reprises ce qu'il avait appris, et après de longues expériences comparatives , renouvelées tous les ans pendant une dizaine d anné^ , il crut avoir trouvé une méthode , sinon infaillible dans tous les cas , du moins meilleure et plus sûre que celles qui avaient été indiquées jusquelà. Il avait publié en 1748 un Mémoire sur les Muscardins. U fondit alors ce premier travail ' dans un traité plus général qu'il fit paraître en ll&i , sous ce titre : Mémoire sur F éducation des vers'à-soie. Il en donna une nouvelle édition en 1788, après Vavoir considérablement perfectionné, sous le titre de: L'Art délever les vers-à'soie. Cet ouvrage a fait autorité. Fondé sur des connaissances théoriques et pratiques saines et solides , il a le double avantage d'ofifrir à l'agronome éclairé une exposition nette et précise des principes, au cultivateur vulgaire un recueil détaillé et méthodique des procédés à suivre , et à lun et à l'autre les leçons d'une longue et heureuse expérience. Jusqu'au livre italien du comte Dandolo , il n'en a paru
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aucun sur le même sujet , qui soit plus digne d'estime et de confiance , et qui ait exercé une influence aussi salutaire. A la suite de Y Art d élever les vers à-soie, Sauvages plaça mi autre écrit qui, sous le titre De la culture des mûriers, en est le complément, et dans lequelil est traité, avec le plus grand détail , du semis , des pépinières , du plantage à demeure et du labour des mûriers de haute-tige , des mûriers nains , de la greffe , de Témondage , des maladies de ces arbres et des moyens d'y remédier.
On doit aussi à Sauvages de curieuses observations sur la miellée , observations qui, jointes à l'ouvrage précédent , furent jugées dignes de l'attention de la société des sciences de Montpellier. La miellée est déposée en petites gouttes sur les feuilles ; les abeilles la cueillent en même temps qu'elles puisent le miel dans le nectaire des fleurs. Les anciens croyaient qne la miellée tombait du ciel. Sauvages observa quïl y en avait deux espèces : l'une qui provenait de la transpiration de la partie supérieure des plantes, et l'autre qui était la déjection des pucerons. La liqueur âpre que les insectes sucent à travers Técorce prend dans leur estomac une saveur douce et agréable ; ils fabriquent réellement du
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miel. Ces pucerons fiout de deux sortes; ce sont les noirâtres qui travaillent ainsi à la production du miel; Sauvages conseille aux oiltivateurs de les propager , pour augmenter la récolte des abeilles , qui , parfois , ne trouvent pas d'autre noiamture que la miellée.
Lorsqâ'en 1764 Tabbé Gua de Malves fut envoyé dans les Cevennc^i pour découvrir Torigine des paillettes d or^ue charrient le Gardon et la Cèze , on pressa vainement Sauvages de s'adjoindre à lui. Il avait déjà fait assez de recherches sur œt objet pour prévoir le résultat de ces nouvdles explorations , qui n'en eurent pas d'autre eoeSet qfte.de jeter dix mille francs dans ces rivières.
Sauvages aimait l'idiome languedocien ; il se piquait même d'une sorte de purisme dans ce genre ; et il choisissait toujours- ses servantes dans les Cevennes , afin que leur patois fat plus original et sans altération. Ce fut pour préserver cet idiome de l'invasion des gallicismes et de tout mélange adultère , qu'il composa son Dictkmnoire lamguedocien (Nimes, 1753 , in-S*" ; 1785 , 2vd, in-8o, plusieurs autres fois réimprimé). M. d'Hombres-Firsias, petit-neveu de l'auteur , a présidé à l'édition d'AIais, IffîO, 2 vol. in-So ,
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et il Ta enrichie d'un grand nombre d'articles concernant la minéralogie et Vagriculturei et d'une notice biographique intéressante sur Fabbé de Sauvages. Ce dictionnaire est un prédeuxmonument des mœurs des contrées méridionales où le patois languedocien est parlé. Non-seulement une foule d'usages y sont expliqués, mais encore les noms propres , particuliers à ces lieux , les manières de parler qui sont devenues générales, les proverbes qui sont le plus répandus , sont rapportés à leur origine. Ce dictionnaire languedocien est , à notre avis , un des ouvrages les plus intéressants et les plus utiles pour celui qui veut se faire une idée un peu nette et profonde de l'esprit et du caractère des habitants du midi de la France.
L'abbé de Sauvages mourut à Alaîs , te 19 décembre 1795.
ANTOINE VALÈTE DE TRAVESSAG.
Nous avons déjà parlé d'Antoine Valète de Travessac , en faisant mention , dans notre introduction ) de la société littéraire qu'il fonda à Milhaud , en 1761 , sous le nom de Tripot de Wilhaud. Né à Nimes, le 10 février 1712, H
ANTOINE VALÉTB DE TRAVESSÂG. 219
passa la plus grande partie de sa vie à Beniis , dont il était prieur. Il consacra les moments de loisir que lai laissaient ses fonctions eccléâasti* ques à des travaux littéraires.^La lettre en vers et en prose que le Tripot de Milhaud adressa, en 1759 à MM. les journalistes , est un agréable badinage dû à son esprit facile et enjoué. 11 s'était déjà fait connaître , en 1740, par un petit poème sur la Vie de saint André (1 vol. in-18 j. En 1774 , il fit paraître , sous ce titre : Apo^ théase de la viUe de Nimes , un recueil de neuf sonnets, dont chacun est destiné à célébrer un des antiques monuments qui la décorent. Quoiqu'il eût pris pour épigraphe de cette brochure le vers de Boileau :
Uq ftonoet sans défaut vaut seul un long poème ,
il s'en faut de beaucoup que ses sonnets brillent par quelque mérite poétique. Us eurent cependant plusieurs éditions en très- peu de temps ; ils avaient paru en 1748 et en 1750, sous ce titre : Sonnets sur les Antiquités de Nimes. On cite encore, parmi les ouvrages imprimés du prieur de Bernis , un Abrégé de I Histoire de Nimes , ouvrage que nous n'avons jamais vu , mais que nous supposons être le même que celui dont la bibliothèque de Nimes
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possède le manaacrit (n<> 13861 de son catalogue, 1 voL petit in-fol. , provenant delà bibliothèque de Séguier). Ce manuscrit , qui porte ce titre : Histoire de la ville de Nimes atvec des remarques sur ses antiquités , contient les neuf sonnets dont nous venons de parler , et une espèce de chronique rapide des principaux événements dont cette ville a été le théâtre. Enfin , on lui doit encore des Etrermes aux protestants pour Tannée 1746 (petit vol. in-12).
Le plus considérable de ses ouvrages n'a jamais été imprimé ; c'est une Histoire des Prophètes des Cevennes. Le manuscrit, qui est déposé à la bibliothèque de Nimes (n^ ÏSBiS de son catalogue) et qui est de la main même de lauteur, forme deux volumes in-4o^ dont le premier , renfermant les deux premiers livres de cette histoire avec des additions, se compose de 647 pages, et le second, qui contient les deux derniers et des additions , en a 667. Cet écrit n'est pas, comme le titre pourrait le faire croire, un pamphlet contre le protestantisme. L'abbé Valète deXravessac, homme instruit et tolérant, distingue avec autant d'esprit que d'impartialité le protestant éclairé et raisonnable du protestant exalté et fanatique qui trouble la paix publique;
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on désirerait senleinent qu'il eût reconnu que sans l'absurde révocation de Tédit de Nantes , qui les força à prendre les armes et qui les poussa à une exaltation toujours produite par la perséeutîon , les protestants des Cevennes au<nà&A ccmtbué d'être des citoyens paisibles et seraient restés dans cette voie de réserve et de prudence dans laquelle lesRuilinannet lesSamuel Petit avaient contribué à faire entrer leurs coreligionnaires. «* Le protestant , dit le prieur de BemîB , e^ un homme qui à son christianisme ajoute seulement les modifications particulières à sa religion ; le huguenot y ajoute de plus les fureurs et le fanatisme de ce qu'on appelle esprit de secte et de parti. Aujourd'hui , Ton n'est que protestant; alors, tout était huguenot (1). » Le but que se proposa l'abbé Valète de Travessac , dans cette Histoire des Prophètes des Cevennes, ce fîit de mettre en garde contre le fanatisme religieux. »*Mortels, dit-il en commençant, soyez humains ; citoyens , respectez les nœuds de la société ; chrétiens , gardez-vous des fougues de la religion : voilà les seules vues que 1 on se propose dans cet ouvrage. C'est l'huma-
(1] Tome I, p. I , la note.
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nité , c'est Vamour du repos public , c'est }e z^e que nous avons pour le christianisme , qui nous mettent la plume à la main. » Il finit son histoire par une réflexion aussi sage que profonde. « On croit partir du zèle et Ton part des passions ; les vices supplantent les vertus et Von n'enfante que des crimes. » L'histoire de tous les fanatismes , soit religieux , soit politiques , est expliquée dans cette phrase.
LOUIS-CASTOa MATHIEU DE LA CALMETTE.
Né à Nimes , en 1713 , Louis-Castor Mathieu de La Calraette fut docteur de Sorbonne et chanoine de Cambrai . Le Tripot de Milhaud le compta au nombre de ses membres. On lui doit un ouvrage intitulé : Y Hiver de Paris, Etrennes, (1751 , in -12). Nous ne, connaissons de cet écrit que le titre rapporté dans la France littéraire de 1769 (1). Nous ignorons s'il a produit d'autrès ouvrages.
l'abbé malle.
Parmi les noms des membres du Tripot de Milhaud se trouve celui de l'abbé Malle. Tout
(1) Tome I , p. 205 y et tome ii , p. 5ia.
JEAN NOVI DE CAVEIRAG
Les sévères admonestations que, vers le milieu du xvin« siècle, le comte deSt-Florentin adressa à Tévêque d'Aire, qui voulait faire revivre les procès intentés aux protestants pour refus des Sacrements au lit de mort , et une lettre du con* trôleur-général , de Machault (2), tombée entre les mains de Tévêque d'Agen (1751), firent craindre un moment au clergé catholique que le gouvernement ne fût disposé à' se relâcher de sa rigueur contre les hérétiques. Les évêques du Languedoc se rassemblèrent, et celui d'Alais, Vivet de Montclus, leur organe , publia le résul^ tat de leurs conférences dans une lettre où il
(i) La Prancê Uit. de 1769, t. i, p. 326 ; t. ii , p. 224.
(i) De Machault désayoua cependant cette lettre qui re* commandait la toWrance envers un marchand protestant Bommé Frontin.
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s'éleva contre toate idée de tolérance. Jean Novi de Caveirae, prieur de Cabiérètea , né à Nimes le 6 mars 1713 , se fit le champion de k doctrine des prélats et publia , dans ce but , les ouvrages suivants : La vérité vengée eu répon» àla dissertation sur la tolérance des protestants, 1758 , in-12. — Mémoire politico-critique ou Ton examine s'il est de riniérét de TEtat d établir une nouvelle forme pour marier les calvinistes, 1756 , in-8©.— Apologie de Louis XIV et de son conseil , sur la révocation de lédU dt Nantes , avec une dissertaiion sur la journée de la St-Barthélemy , 1758 , in-8«. Quelques exemplaires de cet ouvrage parurent sous ce titre : Paradoxes tniéressants sur la cause ^ les effets de la révocation de tédit de Nantes , etc. , titre destiné , sans doute , à ne pas éloigner de la lecture de cet écrit les protestants peu tentés de parcourir une apologia de cet acte d'intolérance. La dissertation qui termine ce volume n est pas précisément, comme Tappeil^ Voltaire , une apologie de la St-Barthélemy. L'abbé de Caveirac est lui-même d'avis que « quand on enlèverait à cette journée les trois quarts des horribles excès qui l'ont accompagnée , elle serait encore assez aifreuse pour être
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détestée de tous ceux en qui tout sentiment d'hamanité n'est pas éteint. » Mais si ce n'est pas une apologie , c'est du moins une atténuation de eet horrible massacre qu'il s'est proposé de ÎBÔre. Il prétend que la religion n'eut aucune part dans cet événement et que ce fut seulement xme affaire départis politiques. Q affirme ensuite qu'il ne fut pas prémédité ; qu'il ne coûta pas la TÎe à deux mille personnes dans toute l'étendue de la France ; que l'amiral Coligny était ua homme sans probité , un conspirateur dangereux , dont il fallait prévenir les desseins. Ces faussetés ne se réfutent p^ : il suffit de les rapporter pour flétrir la mémoire de celui qui a osé les inventer. Le même système est appliqué à la révocation de l'édit de Nantes. L'abbé de Caveirac imagine une théorie d'économie politique pour montrer que cette mesure ne porta aucun préjudice à l'Etat ; qu'il ne sortit pas cinquante mille personnes du royaume ; que les fugitifs n'emportèrent guère que 1,250,000 liv. ; que la religion catholique et la réformée ne peu* vent pas subsister ensemble dans un Etat monar* otdipie , sans en troubler le repos.
L'abbé de Caveirac , qui n'avait pas été d'abord un ami des jésuites , finit par prendre parti
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pour eux au moment où ils allaient être condamnés par les Parlements. II s^associa à quelques membres de cette société pour défendre leor cause. L'Appel à la raison, des écrits et libelles publiés par la passion contre les jésuites de France , Bruxelles (Paris) , 1762 , 2 vol. in-12, fut le fruit de cette association et provoqua un décret de prise de corps contre ses audacieux auteurs. L'abbé de Caveirac , condamné par contumace, au Châtelet , en 1764, à être mis au carcan et banni à perpétuité , chercha un refuge au-delà des Alpes. Là, il publia un Eloge chrétien du Dauphin (présenté à Clément XIII) , Rome, 1766, in-&>; une Ode à t impératrice Marie-Thh'èse , et une idylle latine intitulée : Parthenopa , à l'occasion du voyage de Tarchiduc Léopold à Naples. Ces pacifiques écrits ne pouvaient être un aliment suffisant à l'esprit ardent, batailleur et paradoxal de leur auteur. Il essaya de négocier une réconciliation avec le duc de Choiseuil , par l'intermédiaire du consul de France à Livoume, qui était de Nimes et qui l'avait accueilli dans sa maison . Cependant , il ne revint en France qu'après la disgrâce de ce ministre et la chute des parlements , et même alors il n'osait pas
JEAN NOVI DE CAVErRAC. 227
s'éloigner de sa ville natale. Il y trouva cepen-* dant pins d'une occasion d'exercer sa plume et de donner carrière à la violence de son caractère. On prétend qu'il signala surtout son zèle dans an procès scandaleux où une femme protestante mariée depuis quinze ans , au désert , changea tont-à-coup de religion et voulut faire déclarer par les tribunaux son union précédente un concubinage et ses enfants des bâtards. Du moins on loi attribua à cette époque des écrits anonymes publiés i cette occasion et portant l'empreinte de son style et de sa violence. Feller lui attribue à tort \ Accord par fait de lanaiure, de la raison , de la révélation et de la politique sur la tolérance , Cologne, 1753 , 2 vol. in-12 , ouvrage qu'il combat sans cesse dans son Apologie de Louis XIV, et qui est de Charles Beaumont. On est plus fondé à le regarder comme l'auteur de Y Accord de la religion et de rhvmanité sur rintolérance. Taris, 17G2, in-12. Il en est de même de la Réponse aux recherches historiques (dePfeffel) concernant les droits du Pape sur la ville et tEtat d^Avigrum (1) , brochure imprimée à Rome et réimprimée à
(1) Telle est du moios ropinion d« Barbier [Dietiom^ M<r« éeê iii^ym«i}.
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Paris . en 1769, in-8*. Enfin , on ne peut guère attribua qu'à lui une brochure , qui parut en 1773 , avec le nom de Cblevalèts, eooa ce titre : Qu'an, y ripanck, Lettre à M. de FolUârt. Cette lettre n'est, en effet» qu'une pompeuse apologie de ses émts et de son caractère contre les attaques de Voltaire , et elle contient des détails si précis sur sa vie et sur ses ouvrages , même manuscrits , qu'on ne peut loi supposer un autre auteur (1).
L'abbé de Caveirac mourut en 178S2.
DIRLBS.
Dariea, néà Beaucaire, fut curé de CongéDiès et mourut en 1758. 11 est auteur d'un écrit intitulé : Requête critique du curé de C.,., adressée au roit en réponse de celle du curé de Fontenojf, 1745, in-So. Cette petite pièce de poésie est moins connue que celle à laquée elle est destinée à servir de réponse ; nous n'avons pu nous la procurer , tandis qu'il est facile de trouver la Requête du curé de Fçntenoy au roi. Ce char-
(1) Comme Tabbé de Caveirac o'a mîs son nom à aocon de «ea écrita, il est aaaes difficile de déterminer bien pofi* tiyement quels sont ceui qui lui apparUeuDent,
mant badinaga, dans lequel le curé de Fontenoy est oeDsé doniander an roi un bénéfice plus considérable , eat d ua avocat nommé Jean-Henri Marchand ; il eut du suoôèa à Tépoque où il parut. Publié pour la première fbia en 1745 , il a été depuis souvent réimprimé.
XoM wonB loppUer , graad rot , De vouloir bien peowr à moi } Kon béoéfice est le pliu mince Qai soit dam tonle la proyidce.
Tel est le commencement de cette requête , qui est tout entière écrite dans le même ton.
Darles ne fut pas le seul à répondre à Marchatid. La même année, J.-B. Cavsillier, avocat au parlement de Paris , fit paraître une Requête au roi pour le curé (ÏAntoum contre le curé de Fontenoy , et F.-Ch. Gaudet une Requête de la gouvernante du curé de Fontenoy.
l'abbé IBAN de R0US3Y.
L'abbé Jean de Roussy , né au Vigan , le 11 octobre 1705 , et aumônier de la cathédrale de La Rochelle, est auteur d'une espèce de roman sur la délivrance d'Orléans par Jeanne d'Arc. Cet ouvrage est intitulé : Aurélia ou Orléans
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délivrée, poème latin traduit en frcmçais (Paris, 1738, in-12). Cette production est écrite ai prose poétique et non en vers , comme l'a dit , par erreur, Lenglet-Dufresnoy . L'auteur , dans sa préface, assure que l'original existe, mais qu'il n'a pas été publié. Cette assertion est une petite fraude littéraire. Le même sujet a depuis été traité par Cherbuy , en langue latine, sous un titre semblable : Aurélia liberata (178Q); mais ces deux ouvrages n'ont de commun que les événements et l'héroïne qu'il célèbre , et il n'est . plus douteux que Y Aurélia de Roussy est im écrit original et non une traduction. — On doit encore à cet abbé un ouvrage intitulé : Le Cantique des Cantiques ^ idyle prophétique (La Rochelle, 1747, inSo).
FREYDIER.
On doit à Freydier , avocat , né à Nimes , au commencement du dix-huitième siècle , un petit écrit dans le genre badin, intitulé : Plaidoyer contre F introduction des cadenas ou ceintures de c/iasteté (1750, in-&>, avec une planche qui représente la ceinture).
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l'abbé soumille.
Uabbé Sonmille, né à Villeneuve-lès-Avignon, s appliqua à Tétude des mathématiqaes et des sciences naturelles. Il était membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris et de celle de Toulouse. On connaît de lui quatre ouvrages : Le grand Tricirae ou méthode pour apprendre les finesses de ce jeu (1738 ; seconde édition, 1756, in-8'); Description du semoir^ à'brasdu Languedoc, avec les figures nécessaires pour pouvoir Vimiter ( Avignon , 1762 , ] vol. in-12) ; Lettre à Messieurs de la Société royale d Agriculture de la Généralité de Tours, au bureau du Mans , touchant les Vers-à-Soie (1768, in-8o), et une brochure sur la Loterie, Ou lai doit aussi l'invention d'un thermomètre i quatre tubes y d'une très-grande précision (1). L'abbé Soumille mourut vers 1780.
(1) DeBacbaumoBi, Mémoirtt uenltpour urvir d Fhiê-^ Mr9 de la répuiHquê d$t UHfe$ m lYaiict (Londre», 1777,in-i2),t.Y.p.54.
CHAPITRE m
f eitiTiffls M LA mm ioitib id imr sitcu
jnSQITAU QOïlEHCSiaaiT D£ Li RSVOLUtlOI FRAIÇAISS.
Parmi les écrivains de la seconde moitié du dix-huitième siècle , il en est un certain nombre qui , au milieu de différences souvent considérables qui les distinguent , sont rapprochés par ces deux circonstances : en premier lieu d'avoir fait partie de Tacadémie de ^limes, qu'ils relevèrent en 1752 ou qu'ils soutinrent jusqu'au moment de sa suppression , en 1790 ; et en second lieu d'avoir, eu général, cultivé les lettres et les sciences dans le lieu même ou ils avaient reçu le jour. Ce double fait nous a semblé une raison suffisante pour ne pas les séparer ; nous leur consacrerons donc un chapitre particulier , qui
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sera comme le tahkaa de Tétai de la Uttératare à Nîmes pendant les dnqnante denûères années do diK^huitième siècle. Mais , avant de parler de ces hommes qui , par leur TÎe et leurs travau , sont , en quelqae sorte , les plus rapprochés de nous et anxqvds tient la génération qui nous a précédés , noua allons consacrer deox chapitres à ceux des écrivains de cette époque qui n'appartiennent pas à cette catégorie. Dans l'un , nous nous occuperons de ceux d'entre eux qui se sont fait connaître par leurs ouvrages avant le commencement de la Révolution , et , dans l'autre , de ceux qui ont pris une part plus ou moins directe à ce grand événement , ou qui ont péri victimes de ses orages. Dans l'un et dans l'autre de ces deux chapitres , nous rencontrerons des hommes dont le nom est resté célèbre. Ici , Paulian et Labaumelle ne redoutent pas de s'attaquer à Voltaire; là , Court de Gebelin jette dans le monde savant ses séduisantes hypothèses sur les temps primitifiB; ailleurs, Rabault St-jËtienne lutte pour le triomphe des principes nouveaux, tandis qu'Antoine Rivarol consacre sa verve et son esprit à la défense de l'ancien ordre des choses; enfin , la poésie légère choisit Imbert poar un de ses plus gracieux inter-
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prêtes , et Florian , au milieu de la toormente révolutionnaire , fait raisonner la lyre de Phèdre et le chalumeau de Gessner. C'^ par ces hommes remarquables que Nimes et les localités qui Tentourent ont payé leur tribut à rhistoire générale des sciences et des lettres pendant li seconde moitié du dix-huitième siècle.
p. . ROCVIÈRE.
P. Rouvière, né à Uzès, avocat au parlement de Paris , est auteur d'un Essai de réunion as protestants aux catholiques romains [Fo^ * 1756, 1 vol. in-155. Nous ignorons dans quelles intentions et par suite de quelles circonstances il publia cet ouvrage.
JOSEPH ROUSSEL
Né i Bagnols . où il mourut en 1778 , Joseph Roussel exerça la profession d'avocat auprès du parlement de Toulouse. En outre d un Mémoire pour la comtesse de Lannian , on lui doit deox ouvrages intitulés , l'un : Instructions pour to Seigneurs et pour leurs gens d affaires (1Î70 , 1 vol. in-12) , et l'autre : L'Agenda ou Mtmuel des gens d'affaires, etc. (Paris, 1772,in6«).
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Né à Beaucaîre , en 1714 , Gnillaame Amoreux se fit reœvoir médecin i la faculté de Montpelllier. A un goût très-prononcé pour les arts et pour les sciences physiques , il joignait des connaissances positives et très-variées. On lui doit l'invention de plusieurs machines et le perfectionnement de divers instruments de chirurgie. En 1761 , appelé par les vœux de plusieurs médecins de Montpellier , qui étaient ses amis , il s'établit dans cette ville avec toute sa famille. Cest là qu'il mourut le 16 février 1790, II a laissé deux ouvrages , l'un , sur la suette , publié à l'occasion des ravages que cette maladie exerça dans le Languedoc en 1782 , et l'autre , intitulé : Précis d'un ouvrage sur les épidémies, Pierre- Joseph Amoreux, son fib , et médecin comme lui, naquit à Beaucaire, en février 1741. il avait vingt ans quand sa famille s'établit à Montpellier , et , depuis lors , il habita constamment cette ville. 11 renonça de bonne heure à l'exercice de la médecine , pour lequel il avait peu de goût ; il abandonna également la carrière de l'enseignement , qui lui avait été ouverte à
l'école centrale, et il refusa deux fois une chaire à la faculté de médecine. Le seul emploi qu'il conserva jusqu'à la fin de ses jours et qui convenait à ses goûts , fut celui de conservateur de la bibliothèque de cette école. Ami de Tétude et de la tranquillité qu'elle donne et qu'elle demande, P.-J. Amoreux trouva son bonheur dans les recherches scientifiques et principalement dans celles qui se rapportent à l'histoire naturelle. Ses ouvrages sont nombreux ; presque tous sont utiles et intéressants ; quelques-uns sont fort remarquables. Nous n'indiquerons que les principaux.
En 1789 , l'Académie de Lyon couronna son Mémoire sur les Haùs. Il remania plus tard cet écrit et en fit un Traùé sur les Haies vives , traité qui est justement estimé. 11 fait conniutre dans ce travail : 1» quels sont les arbustes constamment épineux et propres, par l'entrelacement de leurs branches , à fermer les passages etâ défendre les champs ; 2» quels sont ceux qui sont susceptibles de fournir quelque agrément, et 3o quels sont ceux qui peuvent donner des fruits , et offrir ainsi un double degré d'utihté. Son Mémoire sur les lichens employés en médecine | et dans les arts , couronné aussi par l'Académie
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de Lyon, ftrt également retouché ou, pour mieux dire , retravaillé à fond plus tard et devint , soos cette dernière forme , un ouvrage digne de figurer avec honneur dans l'histoire des sciences. Il refondit de même.an travail sur la Culture de tolwier , coorramé par l'Académie de Marseille , et en fit son Mémoire sur F olivier » qui doit être regardé comme un manuel indispensable i quiconque cultive cet arbre. 11 faut aussi compter au nombre des écrits les plus remarquables de cet infatigable observateur de la nature, son ouvrage sur les Insectes de la France réputés venimeux , ouvrage qui , publié en 1787 , fut bientôt traduit en allemand. L'histoire de la médecine était encore l'objet de ses études de prédilection. U avait l'intention d'en exposer successivement les difiérentes phases; de ce projet , qu'il n'exécuta jamais , il est résulté un Essai historique et littéraire sur la Médecine des Arabes (1806).
P.-J. Amoreux mourut à Montpellier en 1824. Il légua sa bibliothèque , qui renfermait tous les livres de choix se rapportant aux sciences qu'il étudiait , et le magnifique' cabinet d'histoire naturelle qu'il avait formé , à la ville de Nimes , dont la bibliothèque s'est enrichie par ce don
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précieux d'un grand nombre d'ouvrages impor" tants et utiles (1) qu'il serait difficile de se procnrer . et entre autres d'une curieuse collection des flores de presque toutes les contrées du globe.
GCILUUMB-ALEXANDIIE DE MÉHÉGAR*
G.-A. de Méhégan , né à Lasalle , en 1721 . descendait d'une famille originaire d'Irlande et venue en France à la suite de Jacques u. D'une constitution trop délicate pour suivre la carrière des armes » dans laquelle plusieurs de ses ancêtres s étaient distingués , il laissa la gloire militaire à son frère aîné (2) , et il aspira à se faire
' (1) Plusieurs de ces ouvrages portent de la main d'Ânoreux des notes qui ont souvent une véritable valeur Kies* tifique et qui sont le fruit de sa grande érudition.
(2; Ce Jrère atoé, Jacques-Anloioe-Thadée de HdbcgaQ, se fit remarquer par son courage pendant la guerre de sept ans. Quand , après la bataille de Minden (1759) , oo sévit obligé de rendre cette place, U refusa de s^oer b capitulation , acceptée dëji par tous les autres membres du conseil de guerre , et il proposa d'en éviter la honte en disant une trouée* à travers la ligne des assrégeaots. H offrit lui-même de le mettre à la tète de la gamisoD pour exécuter cette périlleuse entreprise. Celte propositioo Ait rejetée, parce que le général en chef ne voulut pas consentir à abandonner les équipages. La bravoure de J -^ ^^ Méhégan ne resta pas, cependant sans récompense ; »
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un nom dans les lettres. Il avait pris d'abord
rhabit ecclé^aatiqae ; mais il le quitta avant
d'avoir reçu les ordres. Il se sentait, sans doute,
déjà porté à ces hardiesses philosophiques qui lui
inspirèrent la plupart de ses ouvrages et qui
déchaînèrent contre lui Fréron et ses croupiers.
C*est principaleroent dans les deux écrits sui^
vants : U origine des Guèbres ou la religion
TiaiureUe mue en action ( Paris , 1761 ,1 vol.
in-12 (1) , et Origine , progrès et décadence
de r Idolâtrie (Paris, 1756, 1 vol. in-12), que
se trouvent le plus ouvertement soutenues sur
la reB^on des opinions que Fréron dénonça
comme d'abominables impiétés. De Méhégan
repoussa ces attaques dans une lettre intitulée :
lettre à M.,. , sur tannée littéraire et en par-
ticulier sur la feuille du 11 mai 1755 ( Paris ,
1755, in-12|. La même année il publia deux
obtînt le commaDdement d'un régiment de grenadiersroyaux, et h Tépoque 4e m mort (1792] il était maréchalde>*caiDp.
' (I) Ce même ouyraçe parut louscet autre titre : Zoroat^ tre, hUioir$ traduite dm chaldien (Berlin, 1751, in-8''}« 11 a été réimprimé dans VÀhéiUe du Pamattê (1732), l. Y et Tt. On le trouve aussi sous le titre d'Oriffine dêi Guibrêi , hi$loir$ iraduUe du ehatdéen, dans les Piècei fkgiiiveê txtraiîet dtt œuvrêi de iH. . . ( La Haye , 1755 , ia«12}.
240 ÉCBtV. DE LA Il< MOITIÉ DU XVUI« SlàCLS.
ouvrages , l'un en vers et l'antre en prose ; le premier aoua ce titre : Pièces fugiiivis ( Paris , 1756, in-13) , et le seeondsons œkii de Considérations sur les révolutions des arts (Paris^ 17â6, 1 vol. in-12 (1). On ne peut parier de ces deux volamea sans fœre remarquer que » tandis que la prose de cet auteur , surtout dans ses premières productions , est[^ine d'images recherchées et brille d'un éclat fatigant (2) , ses poésies sont mngulièrement ternes et décolorées.
Dès 1756, il devint un des collaborateurs du Journal encyclopédique , et presque au même moment il fil paraître deux iKmveaux ouvrages , ses Mémoires de la marquise de TerviUe (Paris, 1756 » 1 vol. in-12) , et ses Lettres d:As(paùe (Âmsterd. , 1756, 1 vol. in-12) (3). De Mébégan ne fut pas témoin du succès du plus remarquable de ses écrits. Son Tableau de V histoire moderne depuis la chute de l empire d Occident jusqu'à la paix de Weslphalie (Paris, 1766, 3 vol. in-12) , son principal titre de gloire, n'était pas I
(i) Les lêUru mit Viducalion dei femmes et sur (e%r earaêUre en général (^ïnirOmtr , 1758, m-12), n*ttl qu'un extrait textuel ùùi par le cbevalier de Laborie ; des Conêidirûiiom swr iet révointicns da arts.
(S) Sa convenalion était , dit-ou , oxirémemeot fleurie.
(3) Gei lettrea lont supposées traduites du çrec.
encoreioat-à-fait ixoprimé , quand il monrat à Pars , le 23 jaimer 1766 , à l'âge de quarante" cinq ans. Ce Tableau de tAistoire moderne porte Femfïreinte de connaiasanoes historiques étendues et d'un ^esprit solide et judicieux. Le style , quoique encore brillant , est plus simple que celui des précédentes produetioDs de cet auteur » et se distingue en général par une élé^ gante précision. Les événements y sont consi-* déirés d'un point de vue philosophique et présen-» tés par rapport à Tinfluence morale qu'ils ont exercée. De Méhégan voulait, dans cet ouvrage, peindre le développement de l'esprit humain , marchant à travers les illusions et les préjugés qui tombent peu & pai , et cherchant à décou* vrir la vanité des mensonges dont il a été la proie et à s'attacher à un petit nombre de vérités qu'il voit surnager sur une mer d'erreurs (1). Cetle idée est grande et heureuse; mais on ne peut pas raisonnablement espérer que sa mise en oeuvre soit entièrement irréprocfaaUe. De Méhégan ne saisit pas toujours les faits sous leur véritable jour; parfois leur enchaînement lui échappe ; mais à part ces quelques défauts , inévitables dans un travail si vaste et si difficile,
(1) Tahtêêu iê Vhi9to%r$ moi$rme, préface, p. xx et xxj, T. II. 11
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et surtout à une époque où la véritable critique historique n'était pas encore née , cet ouvrage a une valeur incontestable et offre une lecture toujours attrayante, souvent instructive.
Un des premiers, de Méhégan fit remarquer , dans cet écrit , que les principes des vicissitudes des empires et des connaissances humaines ne commençant pas avec les siècles , il y a de graves inconvénients à diviser Thistoire par aiëeles , comme on le fÎEdsait ordinairement. •< Il vaui mieux, dit-il, se fixer des époques de ces grands événements qui ont changé une partie de la terre et qui ont été les sources de presque tous ceux qui les ont immédiatement suivis (1). « Il crut donc devoir diviser en sept époques l'histoire moderne qu*il fit partir de la chute de Tempire d'Occident , dont les débris formèrent les premiers commencements des Etats actuels. Dans chacune de ces époques, il décrit successivement la situation géographique et politiqae des différentes puissances , les événements les plus intéressants et les plus considérables, les causes du déclm ou de l'accroissement des empires , ainsi que celles des changements survenus
(1) Tahleaudê Vkirioire modems , préface , p. xxTij.
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dans leur gouvernement intérieur et dans leur constitution ; enfin les progrès du commerce et des arts et le développement des connaissances humaines. Tel est le plan de cet ouvrage , qui présente une suite de tableaux resserrés dans un petit cadre , mais pleins de mouvement et de vie.
Une autre composition historique de de Méhégan fut publiée après sa mort; c'est T^ûioire considérée vis^à-vis de la religion , de l'Etat et des beaux arts (Paris , 1767 , 3 vol in-12). Nous ne pouvons entrer dans l'examen de cet écrit . qui est inférieur au précédent ; nous ferons observer seulement qu'il est conçu d'un point de vue philosophique semblable (1).
JACQUES MONTBT.
Jacques Montât , né en 1722, au hameau de Beaulieu , près du Vigan , fut porté par un goût naturel àl'étude de la chimie. Un Ânglaiséclairé, qui apprécia ses dispositions, l'engagea à Tac-
(1) Il est parlé, dans ravertisadment 4t la deuxième édition da TabUnu df l'kitêoir$ med§n^ ( Paris , 1778 , 5to1. in*iS) , d'un TûbUau de V histoire ancienne, doût le manuscrit était entre les mains de la Teuve de d« Méhé^B. Nous ne croyons pas quHl ait été imprimé.
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eompagner dans ses coorses en Suisse et le nui à même de saivréà Paris les leçons de Bciieik. A son retour dans le midi de la France , J. Montet s'établit à Montpellier comme pharmacien. Dé* monstratear des cours de chimie que faisait Vahel , il ne contribua pas moins que ce célèbre professeur à répandre le goût et la connaissance de cette science. Nommé, à vingt-six ans , adjoint , et , bientôt après , associé ordinaire de l'Académie royale des sciences de Montpellier , il publia un grand nombre de mémoires dans le recueil de cette société. On en trouve également plusieurs dans celui de TAcadéroie des sciences de Paris, dont il était membre correspondant. La société royale de Moctpellier tenait à l'Académie des sciences de Paris par les liens d'une association intime. D'après les conditions de cette association , l'Académie de Montpellier était tenue de fournir annuellement un mémoire pour le recueil de l'Académie des sciences de Paris. Les écrits de J. Montet furent longtemps choisis pour acquitter ce tribut. D attachait Icdmême une si grande importance à oe que le travail envoyé de Montpellier fUt digne du recaeil dans lequel il devait prendre place , qu'il fonda un prix destiné à être adjugé chaque année à
celui de ses confrères dont le mémoire serait préféré pour cet envoi. Enfin , il composa pour Tencyclopédie \m grand nombre d'articles de chimie dans lesquels il consigna les résultats de ses expériences.
Ce savant étendit ses recherches sur une foule d'objets différents, mais appartenant à l'histoire naturelle. Noos citerons principalement ses trois mémoires sur la fabrication du vert-de-gris (1) , mânoires réunis ensuite en un volume , sous ce titre : Y Art défaire leDert-de-grù ; ses recherches sur les volcans éteints , qu'on trouve dans le Bas-Languedoc (2) ; sa description des salins de Peccais (3) ; enfin ses travaux sur la phyûque , l'histoire naturelle et l'agriculture de la partie des Cevennes qui s'étend depuis l'Hérault jusqu'à la montagne de l'Espérou (4).
Jacques Montet mourut à Montpellier , le 13 novembre 1782.
(i) Publiés dans les Mémoires dâVÀtaiimde 49nH9neu de PmrU, 4750, i753 et i77S.
(2) Publiées dans \fMimoiru de l'ÀeâdimU dêt §ei$n» <M de Parti, 1760.
(3) Publiés dans les Mémoirts ds VÀeadémiedêÊ eeiêntm d«P4iWf,1763.
(4) Daos les Mémoires de VÀeadémie des etieueet de MtmipeiU^r.
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HENRI-AIMÉ PAULIAN.
Henri- Aimé Paulian, petit-fils de Pierre Faalian , dont nous avons raconté l'abjoration et fait connaître les écrits (1) , naquit à Nimes le 23 juillet 1722. Apres avoir étudié chez les jésuites , il entra dans leur société et il se livra principalement à l'étude de la physique. H.-A. Paulian était loin d'être un homme supérieur ; mais il avait une certaine facilité d'intelligence et il aimait le travail. Aussi, dans les nombre«c ouvrages qu'il publia et qui ne renferment pas peut-être une seule idée qui lui appartienne en propre , il sut , profitant des nouvelles d&ouvertes que d'habiles observateurs faisaient i cette époque en abondance, exposer sous des formes populaires les résultats les mieux établis de la science de son temps. Les travaux modernes ont enlevé toute espèce d'intérêt à ses écrits depuis longtemps oubliés; mais au moment qu'ils parurent , ils obtinrent un grand succès. Le premier ouvrage qu'il publia est un DtcHmnaire portatif de physique (Ayignon,Yl8d, IvoK
{\) Voir le t. i, p. 397 et raJY.
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in-8o ). Le succès obtenu par cet écrit , qui eut assez rapidement trois éditions , l'encouragea i donner au public un ouvrage plus étendu sur le nême sujet ; ce fut son Dictionnaire de Phy^ sigue (Avignon , 1761 , 3 vol. in-^""). Ce dictionaaire, que nous regardons comme la plus remarquable de ses productions , eut en peu de temps de nombreuses éditions ; la meilleure est odle de Nimes , 1789 , en 5 vol. in-8o. Un Dictionnaire des nouvelles découvertes Jaiies en physique (Nimes et Avignon, 1787, 1 vol in-8*), destiné à servir de supplément aux diverses éditions de l'ouvrage précédent, fut refondu dans l'édition de 1789 du Dictionnaire de physique. Yoltaire , qui vit avec plaisir cet écrit , en fit demander un exemplaire à son auteur. Celui-ci» vivement flatté de'cette attention, s'empressa de lui envoyer son ouvrage et l'accompagna d'une lettre qui nous a été conservée (1) et dans laquelle il l'appelle « le plus beau génie de ce siècle.» Cependant plus tard il eut la maladresse d'attaquer Voltaire. En 1770, il fit paraître un Dictvnmaire philosophico-théologique ( Nimes , 1 vol. in-8»). Il se proposa d'y iréfuter «< les faux principes
(1) œuvruiô VoUairê, Parif ,iSS5, t. i, p. &3i.
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élaUis dans les écrits des i^losopbeamodernes. • U revint sur ce même sujet dans quelques antres de ses ouvrages , entr'autres dans son VérùaUe syêième de la nature , outrage ait F on espace lef' lois du monde physique et moral dune manière con/orme à la raison et .à la révélation I Avignon , 1788 , 2 vol. in-12 ) . Dès que Voltaire eut connaissance de ces attaques , il mit le père Faulian sur la même ligne que rexyjésuite Noootte et le prédicant Labeaumelle (1) , et en fit un des plus fréquents objets de ses mordantes railleries. C'estsurtout dans \ Homme aux qua-^ rante écus , cet écrit où Deparcieux estprésenté sous des couleurs si favorables , que le professeur d'Avignon fut couvert de ridicule |2).
A vrai dire, le pauvre Père Paulian ne méritait pas une si grosse colère. Il n'était pas, comme Voltaire Ten accuse injustement, « un de ces mitf oufles qui font des libelles pour gagner da pain et qui crient Dieu , Dieu , Dieu , religion » religion , pour attraper quelque petit bénéfice. • Par respectpour la rolie qu'il portait et par attachement a son ordre, il crut devoir prendre la défense des croyances rdigieuses ; son seul tort
^ (i) OBfàW9$ de Voltaire , t. ui¥ , p. 67. ^ (2)Aûi. , p. S3el0iii¥.
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fat d*avoir moins de talent que de zèle. Par un bizarre destin , son Dictianmaire phàUnophico^ thêoloffique , qai excita si fort la bile de Voltaire , f^ anssi l'objet des aitaques d'an théolo^ gien. Pdvert, dans ses Lettrée d'un théologien [1T76» 2 vol in-12) , refeva plusieurs assertions de Faolian , qui se vit contraint de se défendre contre ce nouvd adversaire.
fia outre des ouvrages que nous avons déjà fait oomiaître , on doit encore au Père Paulian quelques écrits de mathématiques ; ce sont un commentaire de XAnalyee des infiniment petite, du marquis de THôpital (1768 , 1 vol. in-8o) ; le Gvide dee jeunee mathématicierie eur lee leçcne de [abbé de LanaUle ( Avignon , 1766 , 1 yfol. ia-8o) , et un Commentaire dee kçone de màcamiqwe , de ce même savant ( Avignon » 1771, 1 vol. in^). U faut citer enfin deux autres ouvrages d'un phis grand intérêt et qui forment, avec son Dictionnaire de Physique , ses titres les plus solides ; nous voulons parler de son Traité de paix entre Descartee et Newton (Avignon , 1763 , 3 vol. in-12| , et son Syetème général de philosophie , extrait des ouvrages de Deseartes et de Newton (Avignon, 1769, 4 vol. in-12.) Le but de Paulian, dans ces deux écrits
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était « non pas seulement de concilier ces deiuc philosophes , mais surtout de proposer un sys* ième général de philosoptâe que la raison adopte , que la mécanique étaie , que Texpérience confirme , et dans lequel il entre à-peaprës autant de cartésianisme que de newtonianisme (1). n Ce projet était , pour le temps où il fut conçu , aussi utile que louable. Que pouvait-on faire de nûeux que d'emprunter à Descartes et à Newton ce qu'ils avaient enseigné de plus satisfaisant sur les lois de la nature , pour le fondre en un tout Inen lié t Malheoreasement, Paulian manquait à la fois de relevation de vues nécessaires à une si haute conception et de Tart d'exposition indispensable ^ns un travail si difficile. Et comme si oe n'était pas assez de tirer de ces deux grands philosophes une théorie générale de la nature , il rendit sa tacbe plus pénible encore, en voulant embrasser tout le champ de la philosophie et en ajoutant à la pby* sique qu'il connaissait , la logique , la métq>hy' sique et la morale dont il n'avait pas fait ofl^ étude spéciale. Il est vrai que dans le tome m de son Traité de paix , où il expose son système ,
(1) Traiié 4$ pnix entrt Ducorfûs et rf$wlQn, t* ^ > p. i'et».
il se contente de consacrer quelques pages à cet titns dernières parties , tandis qu'il traite beau^ coup plas an long la physique générale , la phy* siqoe céleste et la physique terrestre. Descaites et Newton lui fournissent les principes 4e sa phymque générale. <« Je- crois , dit-il , qu'on pourra l'appeler , dans toute la rigueur 4es termes , physique newto-cartésiemie{L). Dans la physique céleste , Newton est écouté comme un orade , et dans la physique terrestre Descartes est presque constamment son guide (2\. m
En 1790 , le Père Paulian entreprit la publication hebdomadaire d'an recueil intitulé : La pkj/njue à la portée de tout le mande. Ce genre de travail lui convenait mieux ; il y aurait réussi, et il aurait ainsi rendu le service de populariser des connaissances utiles ; mais les graves 4véne* mentsde cette époque ne permirent pas ^ c^te entreprise de se soutenir.
Le Père Paulian avut un fr^ qui s'occupait de littérature et avec lequel il prit soin de quelques-unes des grandes publications que faisait A cette époque Baumes, libraire à Nimes. Un
(1) Tniii iô p9ix mtr$ Dêêe^rtei «1 Ihwi^ , t. u , p. 3.
(t) iM.,t. ui,p.é.
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BQrveîllèreDt entre antres la réiinprettBOQ des Mémoires chrtmoloffiques et dogmatiques du père éCAwigny,
Pendant les orages de la révolution , le Père Paidian se retira àMandoel , où il passa le reste de sa vie dans la retraite et dans rexercîce des devoirs de son ministère. C'est là qa'û ^nmirat an oemmenoement de 1601.
JEAN NICOLAS
Né à Nimes , vers le milieu de la première moitié du dix-fanitièmesiède, Jean Nioolas était fils d'un dûrargien et embrassa la même profeS' sion qne son père. C'est à Im que sa ville natale doit l'introduction , dans son sein , de rinocnlation. Sa vie tout entière fut oonsacrée à fiôre triompher cette utile découverte. En 175ft, il se rendit à Genève pour entendre Tronchin , qui venait d'inoculer le duc de CSuurtres et Maiemoiselle.Âprèsmi séjour de quelques mois auprès de cet habile médecin, il rappoita dans sa patrie les connaissances qu'il venait d'acquérir. Il obtint del'évêque la permission de pratiquer J'ibo-
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culatîoii sor les enfants de l'Hôtd-Diea (1) ; maÎB les préjugés , rignoronce et lu routine s'élevèrent aussitôt contre cette pratique nouvelle , et au lieu de la reconnaissance qu'il était en droit d'espérer pour les services qu'il venaitrendce à ses compatriotes, Jean Nicolas se vit en butte aux traits de la sottise publique. Four faire taire les clameurs qui s'élevaient contre l'efficacité de l'inoculi^on , il ne trouva pas de malleur moyen que d'en iqppeler à l'expérience, en publiant un Journal des Inoculations (2) qu'il avait pratiquées (Avignon, 1766). Un grand ncMDb^de médecins condamnaient cette nouvelle méthode qui devait sauver la vie à tant de personnes , avec autant de persistance que leurs prédécesseurs en avaient mis à repousser Tem* ploi du quinquina et de l'antimoine. •• Les vieux médecios » dit Jean Nicolas, firent à l'yard de l'inoculation ce que faisaient, un siècle avant, à l'égard de la philosophie de Descartes , les professeurs de l'Université (3). i> La faculté de
(l)Jo«nMrf det Inœula^itmt , lABCoun préliminaire, p. xij.
(2) Ce Jowmal renferme la deacription détaillée de SO tnoctilationf.
(3) Journal d$i InomtMiçnt.
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Montpelllier fut même au nombre des opposants. J. Nicolas la traite assez durement. « Quand on a vu , dit-il , les Moscovites se défaire généreusement de lear barbe , il est à présumer qu'on verra l'école de Montpellier se défiûre de ses préjugés contre l'insertion (1). » Cependant » les professeurs les plus distingués de cette faculté , Sauvages , Venel , Leroi , Barthez , se prononcèrent hautement en faveur de cette découverte. A Nimes même , quelques médecins ha)>iles , entr'autres Razoux , secondèrent les efforts de J. Nicolas.
Oh doit à ce chirurgien un autre ouvrage concernant également sa profession ; c'est un Manuel du jeune chirurgien, dans lequel on trouve en abrégé toutes Us vérités anatamiques, physiologiques et pratiques dont la amnaùsance constitue le véritable chirurgien , etc., en faveur des élèves en chirurgie et des gens de la campagne. (Paris, 1770 , 2 vol. in-©».)
LOUIS DE 8AINT-AULAS.
Un esprit fin et piquant , une conception facile et rapide auraient pu faire de Saint- Aylas (1) Uumat dês lmo€uioii9M, p. xv.
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un éerivain distnigaé, s'il avait su mettre xm frein à rexoessive yiyaeité de son imagination . Mais , entnâné sans cesse par ses mobiles caprices , i) ibt plutôt nn aventurier qu'un littérateur , et ses qudques ouvrages ont péri dqpuis longtemps avec les circonstances qui les inspirèrent. . Il naquit à Aîguesmortes le 17 septembre 1724. Son père , qui n'était pas originaire de cette ville, 7 remplissait le» fonctions de major dqpuis 1716; il s'appelait simplement Aulas ; et c'est 8008 ce nom que le fib est aussi désigné dans son acte de baptême. Mais, quand il se fut lancé dans le monde » il trouva ce nom trop plébéien et il le transforma en celui de St* Aulas , qui lut sembla plus sonore et plus aristocratique (1).
Très-jeune encore, il entra avec l'épaulette dans un régiment où son oncle , de Lestrade , était lieutenantrcolonel. Un duel , dans lequel il tua un de ses camarades , l'obfa'gea de s'expatrier. On ignorait ce qu'il était devenu , lorsque son onde, qui faisait la guerre en Italie , le vit reparaître à Vannée, sous un uniiorme étranger. U était aide^major dans un régiment suisse au service de la France. Ce régiment ayant été
(i) Bi Pietro, ffwl. é:ài§uê$marh9 , 1849, p. 367 et 368.
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licencié à la paix d'Aix-la Chapelle , en 1748 , de Saint-^Aulas se rendit à Paris ^ où il ch^cha à se créer des ressources par le jeu et par la littérature. L un et l'autre lui réusàrent peu. Lejea lui valut de nombreuses dettes ; et un opuscule satyrique , qu'il publia en 1761 , sous ce titre ; le Flibustier littéraire { 1 vol. in-12) , souleva contre lui de nombreux ennemis.
Le prince de Monaco , dont il avait gagné la biâiveillance par l'enjouement de son esçsni , lui fit obtenir Tune des quatre compagnies qu'où envoyait alora aux Indes orientales. Le commandant de l'expédition, l'ayant pris en amitié, lé fit monter sur son propre vaisseau ; cette circonstance lui sauva la vie ; car le bâtiment qû portait sa compagnie périt corps et biens.
Dans les Indes , il donna des preuves de sa bravoure ; il s'y montra surtout fort habile dans les affaires , puisqu'après un séjour de cinq ans , il rentra en France avec une centaine de mille firancs. Dégoûté des voyages et du monde, et privé depuis longtemps de son père , mort à Aiguesinortes en 1732 , il se retira auprès de son oncle , qui commandait un petit fort daua l'île d'Oléron. Là , il acheta un coin de terre, y fit bâtir une jolie maison , plaça solidement ses
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capitaux et ae maria. Mais , s'il avait condamné son corps an repos , il n'en put faire autant de son esprit , toujours actif et remuant. Il forma une fende de plans et de projets , dont plusieurs renfermaient» dit-on , des vues utiles et il les communiqua au gouvernement dans des mémoires qui furent ensevelis , sans être lus , dans les cartons du ministère. En même temps , il se livra de nouveau à la culture des lettres. Les recueils littéraires de cette époque publièrent souvent des épîtres et des madrigaux dos à sa plume et depuis longtemps oubliés ; il écrivit dans des feuilles de province , et sous un nom d'emprunt , des articles qui mouraient chaque jour avec ces feuilles. On a cependant de lui quelques écrits plus considérables, tels que des brochures facétieuses , parmi lesquelles on cite surtout celle qui porte pour titre : Mon ser^ mon à rebrousse-poil , et deux ouvrages de cri*» tique , intitulés, l'un : Considérations sur quel' ques œuvres de Tesprit en matière de littérature (1 vol. in-8o , 1756) , et l'autre le Croupier littéraire (2 vol. in-12 , 1760). L'esprit dont ces ouvrages sont pleins et la verve avec laquelle ils sont écrits n'ont pas suffi pour les faire survivre à leur auteur.
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A la mort de son oncle , auquel il était très* attaché , de St- Aulas se décida à quitter lUe d'Oléron. Il vendit sa maison et se retira avec sa femme dans le Languedoc , sans doute à Aiguesmortes , selon M. di Piétrofl). Cestlà qu'il termina , en 1776 , sa vie aventureuse.
^CHARLES GLAPIÈS.
Charles Clapiës , docteur en médecine, naquît à Alais , le 26 octobre 1724. Il publia , soQS le titre de Paradoxe sur les femmes , où ton lâche de prouver qu*eUes ne sont pas de Cespèce humaine , une traduction d'un petit traité fort curieux , attribué à Valons Acidalius , et intitulé : Dispuiatio perjucunda qua anonymus probare nitilur mulieres hommes non esse (Leipsig, 1595, in-4«). Charles Qapîès a enrichi cet opuscule de notes intéressantes ; mais soit qu'il ne comprît pas le but de cet écrit , soit qu'il crut qu'un certain nombre de passages n'offriraient aucun intérêt aux lecteurs français du dix-huitième siècle, il retrancha de sa tradoction plusieurs traits qui se rapportent aux opinions
(1) Biii. d'ÀiguiimoHei , 18|9 , p. 570.
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et aux ouvrages des Sodniens; il fit dispa* nStre par là tout le mérite de cet ouvrage , qui n'est qu'une satire contre les théologiens de cette secte. Son auteur , en effet, a voulu prouver que la manière dont les Sociniens interprètent la Bible est pleine d'arbitraire , en montrant qu'avec cette méthode on peut établir, au moyen des textes sacrés , qile les femmes ne sont pas des créatures humaines. U faut dire , au reste , pour disculper Ch. Clapiès de n'avoir pas saisi le but de cette fine plaisanterie, que, déjà même au commencement du dix-septième siècle , des théologiens ne furent pas plus clairvoyants; C'est ain» que Simon Gediccus , pasteur dans lé'Bmndebourg, répondit sérieusement, en 1641, à ce trait2l>adin , qu'il prit pour une invective contre le sexe féminin (1).
Ch. Clapiès mourut à Alais , le 7 septembre 1801. n est probable qu'il appartenait à la même famille que l'ingénieur Qapiès , qui fut appelé à Nimes en 1719 , pour examiner s'il ne serait pas possible d'avoir des fontaines jaillissantes en
> (i) Le traité de Simon Gediccus est intitulé : DêftnHù têxéêm^iêbrii (Hage.-Comit, petit in-iS). n est imprimé d'ordiniîre à U suite de la Ditfuiatio perjuetmda , $ic. » qui a eu un grand nombre d*édilioDa.
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divers endroits de la ville. Ménard rapporte avec détail les expériences faites «i cette oecarsion (1)* Ona d'un Qapiès , qui est sans doute le même personnage que cet ingénieur , ime DmertatUm sur les diverses apparences de la lune éclipsée (Montpellier , 1710 , in-4^).
ANTOINE COURT DE GIBELIN
Quand , en 1719 , au commencement de la guerre d'Espagne , Alberoni cherchait à semer le trouble dans les provinces méridionales de la France et à soulever les protestants, habitants de ces contrées , les ministres de* leur culte , proscrits cependant par les lois du royaume , dé* ployèrent le zèle le plus magnanime pour main* tenir la tranquillité parmi leurs coreligionnaires , et ils réussirent à faire repousser les séductions do cabiïiet espagnol (2). Un d'entre eux , Ant.
(i) Méiurd, BiêUriTê dt Jfimi , t. vi , p. 486 el wit. et
(2) Plusieuri pasteurs réfugiés a rétranger , par suite de la réToealion de Tèdit de Nantes , entr'aiitres le savaat Ba«iia{^ , employèrent toute leur influence sur leurs ooi^ lifUienoairta restés en Fraocor pour les engafer A raslw sourds aux solKciUtioBs d' Alberoni. — DunpmartÎB , la France êom m tbii,t. iir^ p. US et S44.
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Court , né en 1676 , à VilleneaTe-de-Berg, dans le Vivarais , ce même bourg dans lequel avaient reçu le joar Jean de Serres » le reatanratear da collée des Arts < et son frère , k fameux agronome, Olivier de Serres , se distingua surtout dans cette circonstance.
Le régent , pour récompenser sa belle conduite , lui offrit une pension comûdérable, avec la permission de vendce tous ses biens et d'aller s'établir hors du royaume. Court ne voulut pas abandonner son troupeau (1) . En 1730 » un séminaire , destiné à former des pasteurs instruits poar les églises protestantes de France, ayant été établi à Lausanne , Antoine Court en fut nommé directeur ; mais , en quittant la France , il fut obligé d abandonner une grande partie de son patrimoine qu'il ne lui fat pas permis alors de vendre. Pendant trente ans , il remplit ces utiles et importantes fonctions. Il travailla en même temps à divers ouvrages, dont Tun : le Français patriote et impartial (Villefranche, 1753, 2 vol. iQ-12) , avait pour but de plaider la cause de la liberté de conscience, et dont lautre , Histoire des troubles des Cevennes (1760 , 3 vol. in-12) ,
(1) Court de Gebelin, le Monde primitif , t. Titi. — Vues ginéraUê , p. t-ii.
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était destiné à faire connaître ce triste etdrama^ tique épisode de l'histoire da protestantisme en France. L'année même qne fot imprimé le der-* nier de ces ouvrages , Ant. Court moumt à Lausanne , laissant un fils qui l'égala en zèle religieux, mais qui le surpassa de beaucoup en science. Ce fils » né à Nimes en 1725 » ftit le savant Antoine Court de Gebelin.
Les plus heureuses dispositions , cultivées avec le plus grand soin par son père , annoncé^ rent de bonne heure qu'il était destiné à prendre place parmi les hommes les plus distingués de son temps. Il étudia d'abord la théologie ; mais il cessa bientôt d'exercer les fonctions du ministère évangélique pour se livrer tout entier à l'étude de l'histoire , de la philologie et des sciences. L'étude n'était cependant pas son unique passion ; il voulut , à l'exemple de son père , travailler à la restauration des églises protes^ tantes de France. En 1763 , il s'établit à F&iîs , comprenant que ce n'était que là qull pourrait trouver les ressources littéraires nécessaires à ses travaux et agir avec quelque chance de succès en faveur de ses coreligionnaires.
Lié bientôt avec les savants les plus recommandables de cette époque et avec les grands
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personnages qui se faisaient un honnear de prcH téger les lettres, il put profiter de tous les secours que pouvaient lui donner les bibliothèques publiques^ ainsi que les collections délivres et d'objets d'art et d'antiquité • formées par des amateurs opulents , pour continuer un travail d'une importance considérable qu'il avait entrepris déjà depuis plusieurs années. 11 ne se proposait rien moins que d'expliquer l'antiquité tout entière , avec ses traditions historiques , ses roythologies» ses eosmogonies. L'incohérence, le vague , l'obscurité de toutes les interprétations essayées jusqu'à ce moment lui semblaient une preuve de leur fausseté , et cependant c'est dans la connaissance de l'antiquité qu'il faut aller chercher la connaissance de tous les temps postérieurs ,. puisqu'elle contient les origines de la plupart des idées, des lois, des coutumes qui sont commîmes à tous les peuples^ et qu'elle est, comme il s'exprime lui-même , la clé de toutes les institutions modernes (1). Pour arriver à une explication plus fondée que celles qui avaient déjà été tentées, il crut qu'il fallait prendre une route nou-
(1) Plan général de Vouvtage gui a powr tiiré : Mohob PuMiTir, etc. , p. i et S.
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Telle et procéder d'après une méthode plus rationnelle.
Ponr connaître l'antiqaité la plus reculée , on n'avait jusqu'alors demandé des lumières qu'aux documents divers , langues , mythologie , traditions , monuments qu'elle nous a légaés. On n'était arrivé, par cette étude , qu'à des hypo* thèses peu satisfaisantes et souvent opposées les unes aux autres. C'est que ces documents ne peuvent rien expliquer ; c'est eux, au contraîie, dont il s'agit de trouver l'explication. Ils ne sont que des produits » et des produits déjà bien pos* teneurs, de l'histoire primitive ; ils ne sont que des effets dont il faut rechercher les causes. Pour pouvoir connaître l'histoire des premiers temps, il faudrait pouvoir étudier les hommes de ces époques reculées, les voir agir , les suivre dans le développement de leur vieintellee* tuelle et morale. Cette étude ne peut se faire : mais comme la nature humaine est toujours la même, comme l'homme ne fait jamais rien que suivant ses facultés , on peut admettre que si nous étions placés dans une position pareille à celle des hommes des temps primitifs , nous ferionsprécisément ce qu'ils firent, puisque nous serions poussés par les mêmes besoins et que
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nous n'aurions pour les satisfaire que les ressources des mêmes organes et des mêmes capacités (1). Pour savoir ce que firent les hommes primitifs , il n*y a donc qu'à rechercher ce que nous ferions nous-mêmes si nous étions placés dans les circonstances au milieu desqueUes ils vécurent. Et si l'on est conduit par là à des résultats qui puissent expliquer les antiques documents qui nous restent , on aura une preuve de Mi qu'on est arrivé à la vérité.
Telle est la méthode au moyen de laquelle Court de Gebelin crut pouvoir pénétrer dans la connaissance des temps primitifs. On ne peut se dissimuler que sous certains rapports elle prête à l'arbitraire. Pour qu'elle pût donner des résultats assurés, il &udrait pouvoir se faire une idée nette et complète de la position dans laquelle se trouvèrent les premiers hommes ; mais on ne peut se faire illusion au point de croire possible de se placer exactement par l'imagina* tion dans les mêmes circonstances. Sous d'autres rapports , cette méthode n*est pas sans valeur. La nature humaine, qui est aujourd'hui la même qu'autrefois , peut nous donner quelques indica-
(1) Plan générai de Vouwage qni a pour titre: moudb niHi'^ir , p. 4.
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tions générales sur ce que , dans telles ou UUes circonstances » les. hommes ont dû fidite. Qamd les documents historigues manquent , la connaissance de la nature humaine peot, jusqu'à un certain point » les remplacer , et quand ib existent , c'est elle encore qui doit les compléter et les expliquer. Quoiqu'il en soit decette méthode, voici les principaux résultats auxqueb elle cobduisît Court de Gebelin.
Comme les choses dépendent, en grande partie , des mots et qu'on ne peut les discuter avec utilité qu'autant qu'on a acquis la connaissance des mots auxquels elles tiennent , Court de Gebelin crut devoir s'occuper du langage et de sa formation dans les temps primitiis. Le premier fait qu'il constate , c'est que la parole est naturelle à l'homme. L'homme^ étant un être intelligent , doit être nécessairement un être parlant , puisque la parole est le véhicule de la pensée. Si la parole est naturelle à l'homme , il £aut la considérer comme l'e^t des organes mis naturellement en jeu pour peindre les idées (1). C'est par une suite de sa nature que l'homme parle , comme il marche par l'eftet des oi^^anes destinés
(i> Mtmdê primitif, t. vtii. — fuM ginérmki , p. xxi^ et sttiv. , p. 70 el suiv.
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a la locomotion. Dès le principe, il prononça des sons articulés avec la même facilité qu'il chantait ou qu'il criait , et une foi3 qu il eut aperça les propriétés de Tinstrument qu'il possédait , il ne lui int pas difficile d'en étendre les 8<xis presque à Tûifim, de peindre et d'analyser par son moy^ toutes ses idées (1) .
Ce ne fut pas au hasard que telle intonation fut appliquée à la désignation d'un objet et telle autre à la désignation d'un autre objet. Pour déngner un objet ou une idée , on choisit le son le plus analogue à cet objet ou à cette idée (2). Mais quel rapport peut-il exister entre les sons et les idées t Pour résoudre cette question difficile , Court de Gebelin remarqua que les voyelles ou sons peignent les sensations , et que les intonations ou consonnes peignent les idées (3) ; il dressa ensuite un tableau des sensations exprimées par chaque voyelle (4) et il détermina les propriétés et la valeur de chaque consonne (5). La première langue se forma ainsi par suite
(1) fitndê primitif, t. yiu , p. 100.
(2) JM. , p. 275 et tui? • (3} Ibid,, p. 283etftuW.
(4)iM4.,p.288etiair; {S)lbid,, p.SZSeksai?.
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n)ême de Torganisation de l'homme. Cette langue doit donc être immuable , puisqu'elle est le produit de la nature humaine. Et , en effet, elle existe dans toutes les autres langues qui n'en sont que des développenaents. des extensions , si nous pouvons ainsi dire , et c'est en ramenant les langues dérivées à la langue primitive , qu'on trouve les véritables étymologies des mots (1|.
Le langage était d'une utilité admirable pour vivre en société ; mais il était d'un usage borné, parce qu'il n'opérait que dans le moment pré* sent. On chercha un moyen de donner de la permanence à la parole. Ce moyen fut l'écriture, qui , aussi bien que le langage , a sa source dans
(i) Monde primitif , t. viii, p. 275 et 276, Courlrfe Gebclin chercha, avec an soin extrême, à suiTre cette langue primitive à travers les langues postérieures. C'cit dans ce but qu'il composa des dictionnaires étymologiques des langues française (t. v du Monde primilif] ,, latine (t. Ti et Yii) , grecque (t. ix)^ Dans ce travail » il se flsit^'t de trouver l'origine des mots » doa dans une langue ûm" plement antérieure , comme l'avaient fait jusqu'alors lei philolçgues , mais dans celle qui est antérieure à toutes le» autres. Et ce n'est pas seulement des mots qn*il roulait expliquer avec le secours de cet instrument : il crojût pouvoir rendre compte de la plupart des traditions qoi forment l'édifice de la mythologie , des cosmogonies et de la partie fabuleuse de l'histoire des peuples.
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la nature. C'est chez les peuples agricçles qu'elle prit naissance. La raison en est que celui-là seul invente des signes, qui en éprouve le besoin. Un peuple agriculteur, qui pratique un grand nombre d'opérations suivies et disséminées dans les diverses saisons de l'année , ne trouve plus dans la langue parlée les ressources nécessaires ; sa mémoire ne peut suffire à tant de faits différents ; il lui faut des signes.pour se les rappeler au besoin (1). Four peindre les objets physiques, les premiers qu'on eût à marquer , l'imitation de ces objets suffit. La première écriture hit une peinture plus ou moins grossière (2) . Quand, dans le langage, on avait voulu rendre des idées abstraites , c'est-à-dire , un ordre de choses qui ne tombent pas sous les yeux , ou avait été obligé d'employer au figuré les mots qui avaient déjà un sens; on fit de même pour l'écriture. Des signes , représentant des objets sensibles , prirent un sens figuré , par suite d une espèce de comparaison établie entre une chose sensible et une idée abstraite. Ce fut l'écriture hiéroglyphi'que. Plus tard, ces peintures longues et fatigantes furent remplacées par un procédé plus expé-
(1) Mandé primitif, t. vm , p, 377-379. {%)lbid., p. 379et8uiv.
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ditif . L'écritnre hiéroglyphique deTint , en sV brégeant » une écriture alphabétique. La prenve de cette transformation est, selon Court dé Ge« belin , dans ce fait que les lettres des antiques alphabets ne sont que des hiéroglyphes (1|.
Si le langage et l'écriture furent nécessairement figurés, les premiers enseignements des andens durent être symboliques ; les plus antiques traditions ne sont en effet que des allégories. De Gebelîn chercha à les expliquer. L*allégorie ne pouvait avoir pour objet que ce qui était l'objet des idées des premiers hommes, et ces idées ne pouvaient être que celles de leurs besoins. Or , comme l'agriculture fut nécessairement Toccnpation des peuplades qui s'établirent dans des demeures fixes et devinrent le premier noyan des grandes natbns , et que la connaissance de la marche des saisons , de celle du soleil qui '^ règle , des mouvements de la lune et des astres , était pour des agriculteurs une affaire de première nécessité , Court de Gebelin crut devoir demander à l'agriculture et à l'astronomie l'interprétation des usages, des cérémonies, des monuments et des traditions de toute espèce de
[i) Monde primitir, l. viii, p. 385eti«iv., 4Û0etsBif.
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Tantiquiié. Il fut conduit par là i jie voir, dans la mythologie et dans l'histoire de ces rois ima* ginaires qBe diaque peuple a mis à la tête de ses ongines » que la peinture des pr«nières connais* sances de l'iiomme et le tableau de ses premiers efforts pour soumettre la nature. C'est ainsi qu'il découYiit que , dans lliistoire de Saturne (1} conHne dans celle d'Osiris (2)^ on chante les heTireiix effets de ragriculture, di daus-œlle de Cérès , la culture du blé |3) ; que dans la fable de Mercure on donne les notions vulgaires d'astronomie pratique^ nécessaires à ragriculture (4) ; que dans les travaux d'Hercule on cél^re les défrichements des terres , les premiers exploits par lesquels les hommes et les chefs des peuples domptèrent la terre elle-même en desséchant les marais, en donnasrt^auK eaux un libre cours, en abattant les forêts, en détruiaaot lesaaimaux nuisibles , en un mot , en assurant Ic^ vie. des hommes, et en rendant possible la culture des terres <5). C'est ainsi encoreque , dans la vie»
(1) JfMi4# frimiîif , t* i ^ p^ 76 et 77. (2) /Md, t. IV , p. 512et8uiv.
(3) IWd. , t. IV, p. 574 et fui?.
(4) Ihid, , t. I, p. iOa et 8uiv.
(5) ïbid. , t. I , p. 173etMitfk
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toire remportée sur les géants , il vit les révolutions physiques de l'univers (1) , dans la plupart des premiers rois des peuples anciens , Bellus , Romulus , Minos , etc. , des allégories da soleil, et dans la plupart des premières reines des temps antiques , Hélène . Sémiramis , Pasiphaée , des allégories de la lune |2). Presque tontes les ^ traitions de l'antiquité, ainsi que la plupart des institutions civiles , militaires ou religieuses des temps anciens et des temps modernes furent soumises à une minutieuse analyse et trouvèrent, dans ce système, leur origine dans quelque fait se rapportant à l'agriculture ou à l'astronomie.
Court de Gebelin consacra plus de vingt années de sa vie à ce prodigieux travail , et quand il en eut achevé la conception complu >' il annonça l'ouvrage qui devait l'exposer, dans un^'prospectus intitulé : Plan général et rataorn des divers objets des découvertes qui composent leMonde primitif , etc. ( Paris . 1772 , in-4»). A la vue d'un projet aussi vaste , d'Alcmbcrt demanda s'il y avait quarante hommes pour l'exécuter . et les rédacteurs du Journal **
(i) Monde primitif, t. iv, p. 227.
(î) iM,, l,iv^ p. 479-502,
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Savants doutèrent qu'une société des plus savants hommes .de toutes les nations , qui sauraient toutes les langues et qui auraient sous les yeux tous les monuments , pût mener à bonne fin une semblable entreprise. Trois ans après, Court de Grébelin commença la publication de ce grand ouvrage , sous ce titre : Le Monde primitif analysé et comparé avec le monde moderne. De 1T75 à 1784, il en parut 9 volumes in-quarto (1). La mort l'empêcha de terminer cette inunensa entreprise. Six ou sept volumes in-quarto restaient encore à publier. H en avait préparé les matériaux , et on espéra pendant quelque temps qu'ils pourraient être mis en ordre et publiés. Court de Gebelin les avait communiqués à Mour liiiié , jeune ministre genevois ; il lui avait fait connaître Fordre dans lequel ils devaient être classés , et il l'avait en même temps initié à tous ses travaux ; en un mot , il l'avait mis en état de
(1) Court de GebdUn inséra dans cet ouvrage non-Mule<^ ment le prospectai par lequel il l'annonça en 17711 ; mais encore la réponse qu'il fit à une critique peu bienveillante de ce prospectus, réponse qu'il avait d'abord publiée sëpa-rément , en 1774, sous ce titre : ÏMire à Va^têwr amo^ «ysM de deux prétendus extraite ineiris dam U Joumat de$ Sapants. La première de ces pièces est dans le tomer daifoNcU primitif, et la seconde dans le tome lu.
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terminer son ouvrage ; malhenreniseiiient , par une circondtance que nous rapporterons plus loin , les manuscrits de* Court de Gebelin fwent dispersés et disparurent en grande partie , et le Monde primitif est resté une œuvre inachevée. Tel qu'il est , eet ouvrage n'en es^ pas moiss l'entreprise la plus hardie et la plus étendue qm ait jamais été faitep<»ir expliquer l'antiquité. Que les conjectures de son auteur soient souvent hasardées , ses interprétations forcées , ses vues trop systématiques , on ne peut le contester ; mais on ne peut, du moins, lui refuser la gloire d'avoir compris que la plupart des traditions antiques sont des mythes , et d'avoir ouvert la voie à une manière plus philosophique d'expliquer l'antiquité. A notre avis , le reproche le plus grave qu'on puisse lui adresser , c'est de n'avoir tenu compte que des besoins ph3rsiques des premieis hommes et d'avoir trop négligé l'élément moral qui dut nécessairement aussi jouer un rôle dans les premiers âges du monde. Pour des peuplades au milieu desquelles la faim fit , sans aucun doute , sentir souvent ses cruelles angoisses « l'agriculture fut le plus grand des bienfaits , comme elle fut aussi , en assignant aux hommes des demeures fixes, la racine féconde de la dvi-
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lisaticm. D n'est pas étonnant qu'elle ait pris une place importante , la première même , dans les traditions €t les mjf^es antiques. Mais on ne peut douter que la vue du mal physique et du mal moral n'ait exercé aussi quelque action sur Tesprit d*hommes qui ne pouvaient ni les conjurer, ni les expliquer. La maladie et la santé , la mort et la vie, d'un côtelés cieux embrasés par les feux de la tempête , les bouleversements de la nature physique , les ténèbres de la nuit , et dfe l'antre la sérénité du printemps , le spectacîe des vertes prairies et des forêts verdoyantes, Téclat du jour, et peut-être encore les éclats des passions indomptées et la simrplicité des vertus enfantines , tous ces contrastes ne devaient-ils pas éveiller l'attention et toucher ou troubler l'imagination des hommes des temps primitifs 1 Nous ne voulons pas nier qu'une foule de mythes de l'antiquité ite soient destinés à raconter les luttes de la race humaine avec la nature et n'aient été inspirés par Tagriculture et tout ce qui se rattache à ce premier de tous les arts ; mais nous pensons qu'un grand nombre d^autres ont été consacrés à l'expUcation d'idées plus élevées et de besoins religieux et moraux qui se firent sentir presque en même temps que les
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besoins physiques. Il est mêiâe probable que plus tard ces deux ordres de faits ont été liés ensemble et comme combinés dans plusieurs des traditions qui nous restent. Court de Gebelin a été, à notre avis, trop exclusif (1). Mais ajoutons qu'il était bien difficile à celui qui , le premier , chercha d'expliquer Taatiquité par le mythe et l'allégorie , de comprendre et d'appliquer sou idée dans toute son étendue.
(1) Peut-être ne fut-il pas entratoé seulement i cette vue exclusive par ce qu'elle a de vrai dans de légitimes limites, l'art de cultiver la terre ayant été en réalité un des laits les plus importants dans la vie des hommes primi. tifs ; il serait possible que ses opinions^conomiqueseosscnt exercé sur lui quelque influence* Il appartenait, en effet, à la secte des économistes qui , comme on le sait , ne placent que dans l'agriculture la richesse d'une nation. Il était lié , entr' autres , d*une manière trèa-intime avec Quesnay , qui l'appelait son disciple bien aimé. H portait un trèi-vif intérêt et prenait même une grande part aux discussions sur tout ce qui regarde la culture des champs. Au reste, nous n'avons ici aucun document qui puisse fixer notre jugement , et il serait encore possible que le contraire fût vrai ; c'est-à-dire , qu il eût pris parti pour les économistes ,. par suite de l'importance excltuive qu'il attribuait à l'agriculture , dans la formation et la conservation des premières sociétés humaines. On peut dire du moins qu'il était conséquent avec lui-même et qu'il professait en économie les mêmes opinions que dans ses recherches d'érudition..
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. Le Monde primitif fut reçu avec la plus grande faveur par tous les savants de cette époque. L'Académie française décerna deux fois à son anteur le prix annuel fondé par de Valbelle , en faveur de l'ouvrage le plus utile , et le gou« vemement joignit son approbation à celle des savants en le nommant censeur royal , malgré sa qualité de protestant , qui devait le faire exclure de toute fonction publique.
En même temps qu'il s'enfonçait dans les plus profondes recherches d'érudition ; qu'il prenait part à toutes les nouvelles littéraires ; qu'il recueillait avec passion les monuments chinois, égyptiens» arméniens , phéniciens; qu'il s'initiait à la connaissance des langues orientales ; qu'il discutait agronomie et systèmes de petite et grande culture avec le chevalier de Soissons, Court de Gebelin continuait l'œuvre, entreprise par son père , de ranimer , de fortifier les églises protestantes de France et de leur faire obtenir cette liberté de conscience après laquelle elles soupiraient encore en vain. Au moment même où il allaii s établir à Paris , il fit paraître , pour plaider la cause de la tolérance religieuse , un écrit intitulé : Les Toulousaines ou lettres historiques et apologétiques enjaveur de la religion
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réformée et des divers praiestants condamm dans ces derniers temps par le parlemefit de Toulouse et dans le Haut- Languedoc. Edimbourg (Lausanne), 1768, 1 vol. in-12 de 458 pages. Ce livre, qui ne formulait pas d'une manière assez méthodique les griefis des églises protestantes, ne produisit pas l'effet qu'en attendait son auteur (1) ; mais il fut comnie tui engagement pris par Court de Grebelin, de consacrer sa vie à la défense de la^ liberté de conscience. Dès son arrivée à Paris , il fonda un bureau d'agence destiné à centraliser les vœux et les demandes des protestants de tout le royaumeet à recommander aux hommes influents les mesures qui pourraient leur être utiles. « En se fixant à Paris , le fils du pasteur Antoine Court donna tous ses soins aux intérêts des églises du désert. 11 les confondît avec l'intérêt de sa propre gloire dans le champ des lettres et de ses liaisons avec tous les hommes distingués de l'époque. Court de Gebelin eut à Paris coiçme un petit ministère des'affaires de l'Eglise réformée. Les démarches qu'il fit , les mémoires qu'il
(1) Gb. Coquerel , Biiiairû det BgltMéu Déêvri^ t. ii , p. f69 , 403 el 494.
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rédigea , les grâces qu'il obtint , formerfdent une série immense (1). «
M Son activité, dit jdus loin Tauteur de Yllis* Urire des Eglises du déaeri, était prodigieuse; malgré les soins de sa vaste corre^ndance avec les intendants, les gens d'affidres, les ministres et beaucoup de seigneurs favorables à ses projets , avec la plupart des érudits de son temps, et enfin avec presque toutes les églises de France , il prenait encore la précaution de conserver , dana des registres spéciaux, un résumé substantiel de ses dépêches. C'était un singulier phénomène pour le temps que cette vie d'érudition et de zèle religieux . que cet empressement d'un infatigable travailleur à poursuivre à la fois les conquêtes de la phiblogie et celles de la tolérance politique. Ainsi, au même moment que de Gebelin faisait des visites répétées à Versailles pour l'affaire Calas , il encourageait de Beaumont à traiter la question du procès Sirven ; il s'oocupait des persécutions de l'église d'Orange auprès du duc de Choiseul ; il allait conférer avec M. d'Etigny , l'intendant d'Âuch . sur lea rigueurs exercées contre les églises du Béam ;
(i) Ch. Goquerel , BMoire dn BgliMi dir Détert , t. u , p. 376.
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il s'élevait partout contre un arrêt rigoureux du parlement de Grenoble , condamnant à mort des ministres contumaces ; il se mettait en rapport avec les membres du parlement qui se trouvaient à Paris et les disposait à la tolérance; il conseillait ou déconseillait la convocation des synodes ; il rédigeait dé nombreux placets sur les mariages des protestants et sur l'abolition des lois pénales , qu'il présentait au ministre de St-Florentin ; il se constituait l'intermédiaire entre les églises du Nord , qui demandaient dn pasteurs, et le séminaire de Lausanne (1). » M. C. Coquerel fait remarquer que dans les affaires qui absorbaient l'ardeur infatigable de Ckiort de Gebelin , l'érudition , la passion de sa vie , cédait le pas aux travaux qui avaient pour but la défense des protestants persécutés. Si sa vie tout entière n'en était la preuve , il suffirait , pour nous faire connaître ses sentiments , de cette courte observation consignée par lui-même sur son registre : •< Arabe et visites des savants , tout a été interrompu pour composer des mémoires et solliciter en faveur de nos frères (2). *>
(1) Ch. Coquerel , HUtoire det hgliitt d« Déurt , t, n, p. 487 et 488.
(t)nid., t. n, p. 491.
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Antoine Court de Gebelin termina sa laborieuse carrière le 10 mai 1784. Sa dépouille mortelle fat déposée dans les jardins de Franconville. Il est probable que sa fin fut hâtée par les nombreux chagrins que lui causèrent la création et l'administration d'un établissement littéraire qu'il avait contribué à fonder sous le nom de Musée (1) et dont il avait accepté la préâdence. Paul Rabaut , avec ce sens exquis qu'il appliquait aux petites choses comme aux grandes, l'avait prévenu que cette entreprise le ruinerait. C'est ce qui arriva en effet. Court de Gebelin était un savant du premier ordre ; mais il n'entendait rien aux affaires. Comptant sur des engagements que des confrères avaient contractés envers lui par écrit , pour la fondation de ce Musée , il avait laissé la comptabilité de cet établissement à deux hommes qui abusèrent de sa confiance et lui firent contracter des dettes dont il ignorait même la quotité. La dernière année de sa vie fut tourmentée par des créan-^ ciers qu'il ne connaissait pas. Four les apaiser » il sacrifia toutes ses économies ; et , quand il mourut , il était depuis un mois au bout dô
(i) Eol7ao«
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toutes ses ressources, et il n'arait plus rien pour vivre , ni pour faire vivre 9 sœur et ses deux nièces, qu'il avait auprès de lui. Ces tristes détails nous sont connus par, une lettre que son ami , l'abbé de Beaulieu , écrivit , le 4 août 1784 , aux souscripteurs du Mande primti/. « Telle a été , dit-il en terminant, la fin de votre frère , de votre ami , du génie le plus vaste que la France ait produit , et tel est le sort de sa malheureuse famille; il reste trente mille livres de dettes à payer , et point de succession. « Les créanciers firent saisir et vendre le Musée en même temps que tous les papiers de Court de Gebelin. Ainsi disparurent les nombreuses notes destinées à la suite de son grand ouvrage , notes que Moulinié devait , ainsi que nous l'avons dit, mettre en ordre et publier. Ce ne fat pas la seule perte qui suivit la ruine de ce savant. Son përe lui avait laissé une immense quantité de papiers parmi lesquels se trouvaient des documents dé«taillés pour une histoire complète des protestants français dans leurs divers lieux de refuge, depuis la révocation de Tédit de Nantes. Court deGebelin se proposait de fiedre de la rédaction de ces documents l'occupation de sa vieillesse. Avec ' tous ces papiers fut aussi vendue l'immense cor-
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respondance qu'il avait entretenue avec les diverses églises protestantes, pendant qu'il gérait l'agence qu'il avait établie à Paris , correspondance qui aurait été si précieuse pour l'histoire des protestants pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle. Malgré les rapides secours que donna une souscription ouverte par l'abbé de Beaulieu, toutes ces richesses littéraires furent vendues à l'encan , dispersées", et , selon toutes les probabilités, perdues pour toujours (1). Aux écrits de Court de Gebelin que nous avons mentionnés , il faut joindre encore une Lettre sur fc magnétisme anima/ (Paris, 1784, in-4»),letlre destinée à recommander le magnétisme animal , dans lequel il avait cru trouver un remède aux maux qui tourmentèrent la dernière année de son existence , et un ouvrage qui fut publié cinq ans après sa mort , sous ce titre : Detsfnrs du prince et du citoyen { Paris , 1789 , 1 vol. in-8®). n faut enfin ajouter qu'il coopéra , avec Franklin, Robinet et quelques autres écrivains de cette époque , à une publication à peu près périodique , consacrée à la défense de Tindépendance des Américains, et intitulée : Afai-
(I) Gh. Coquerel, Hisioir» dê$ Egliies du Disert ,Uii,
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Laurent Angliviel , généralement connu sous le nom de La Beaumelle , nom qu'il ajouta au sien, comme lavait fait avant lui un de ses oncles maternels (1) , naquit à Valleraugue , le 28 janvier 1726 , d'une famille appartenant à la bourgeoisie protestante (2j . Après avoir fait ses études au collège des Jésuites , à Alais, se sentant peu de goût pour le commerce, il se rendit à Grenève, le 20 septembre 1745, probablement dans le dessein d'étudier la théologie et de se consacrer au ininistëre évangélique ; mais il renonça à ce projet, et après un séjour de dix-huit mois soit i Genève , soit dans les environs de cette ville, il
(i) Celui-ci avait adopte ce surnom pour se dtstÎDgacr des autres personnes qui , comme lui , s'appelaient d*Arnal.
(2) Sa mère, Suzanne d'Arnal, mourut en 1729; elle était la nièce du célèbre géndral du génie , Pierre Carie, que la révocation de Tédit de Nantes avait forcé A mettre âes talents au service du prince d'Orange , depuis Oail-« laume m , roi d'Angleterre.
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accepta la place de gouverneur du fils du baron deGram, à Copenhague, où il arriva le 15 avril 1747. n avait déjà à cette époque débuté dans le monde littéraire par une Lettre sur les assemblées des réformés (1), et il continua depuis à faire paraître dans les journaux de cette époque diverses pièces de vers et quelques opuscules en prose. A Copenhague, il fonda sous ce titre : la Spectairice danoise ou CAspasie moderne, un recueil hebdomadaire , à la rédaction duquel il eut la plus grande part et qui forme trois parties in*8* (1749 et 1750). Parmi les articles qui lui appartiennent , il faut citer .trois essais moraux , l'un sur Y Envie , un autre sur Y Amour de la gloire , et un troisième sur le Bonheur des vrais Fidè* les ; deux essais philosophiques, l'un %xaY Infini, et Tautre sur la Nature du Plaisir ; plusieurs pièces de vers et cinq Lettres sur Fesprit des Lois , consacrées à faire Téloge de ce célèbre ouvrage , dont il faisait sa lecture favorite.
La Beaumelle s'occupait cependant d'un écrit plus considérable et plus important que les opuscules qu'il avait publiés jusqu'alors. C'était unouvrage en faveur de la liberté de conscience.
(i) Publiée dans le Journal de Ntuehdtel , décembre 474^ et jaoyier 1746.
286 ÉCmV. DE LA 11^ MOITIÉ DU XVIII^ BIÈCLE.
Le spectacle des calamités dont la révocation de redit de Nantes avait frappé les lieux où il était né , et la comparaison des mœurs pures et siinpies des protestants des Cevennes , poursuivis pour quelques points abstraits de théologie , et les mœurs relâchées et dissolues de ceux qui les persécutaient sous prétexte de religion , loi avaient fait prendre l'intolérance en haine , et il regarda comme un devoir de consacrer à la combattre son premier ouvrage un peu ét^ida. Le temps n'était pas encore venu , en France , de plaider ouvertement la cause de la Ëberté de conscience. Leà mêmes obstacles n'existaient pas en Danemarck ; mais La Beaumelle voulait que son livre put pénétrer en France et y être lu. D fallut prendre un détour. Un ouvrage, dans lequel Crébillon le fils venait de peindre les amours de Louis xv, sous le voile assis2 transpa* rent d'une histoire orientale (1), lui suggéra l'idée de présenter sous une forme semblable les funestes effets de l'intolérance et les droits imprescriptibles de la conscience. Adpptant même les noms imaginés par celui-ci (2) , et désignant par
(1) Le» Amour» âê Zêokini%ul, roi iêi Kofirant (ADfterd., 1746, 1 vol. in-So).
(2) Ce fut, sans aucun doute , l'usage qu^il fit de cet
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des anagrammes les hommes et les événements dont il avait à parler , il supposa qu'un genlilbomme de Bispa (Paris) , capitale de la Kofi*ranie {la France ) , attaché par sa naissance à JSmor (Rome) , mais élevé par les qualités de Tesprit autant que par celles du cœur au-dessus des préjugés de ceux qui appartenaient à ce parti , présente à son roi Zeokinùul, surnommé le Chéri (Louis xy) , un mémoire sur la tolérance. C'est la prétendue traduction de ce mémoire qu'il publia sous ce titre : Y Asiatique tolérant, traité à Vuaage de.Zeokmizul , roi des Kofirans, etc. , par M. de .... , Paris , (Amsterdam) , Tan xxiv du traducteur (1750 ).
Cette même année , La Beaumelle conçut le projet de Cèdre créer à Copenhague une chaire de langue et de littérature françaises. Cet enseignement ne pouvait qu'être accueilli avec faveur par la noblesse danoise, qui professait , avec tout le reste de l'Europe, une admiration sans réserve pour les œuvres de nos écrivains. Ce projet fut
noms , qui fit attribuer Touvrage de La BeaumeUe à CrébiUon le fUs » supposition qu'auraient dû faire rejeter les nombreuses citalioni des textes bibliques et la connaissance étendue des affaires protestantes et des discussions de controverse qu'on trouve dans cet écrit.
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communiqué à Frédéric v , qui Tapprouva, et la chaire ayant été créée le 20 mars, La Beanmelle en fut nommé professeur , sans Tavoir sollicité et par la protection du grand-maréchal comte de MoUke, qui faisait grand cas de ses talents. U fit aussitôt' un voyage à Paris pour solliciter l'autorisation d'occuper cet emploi (1). Pendant le séjour qu'il fit dans la capitale (2), il eut occa* sion d'acheter de Racine le fils un recueil manus* crit de lettres de Mme de Maintenon (3) et de nouer des relations avec quelques-uns des écrivains les plus distingués de cette époque . entr 'autres avec Montesquieu , pour lequel il professait une vive admiration , et qui, de son coté , lui resta fort attaché. En même temps , il s'associa avec son frère aîné , Jean Angliviel (4), de Méhégan et Moraud, pour la publication d'une gazette que devait imprimer Rey , d'Amsterdam ; mais, après le premier numéro , le seul
(i) Celle autorisation lui était nécessaire pour ne pas perdre sa qualité de Français , et , par suite , ses droits de légitime et- de succession.
(2) Du mois de mai au mois de décembre i750L
(3) Béponte au Supplément du Sièele ds Limi* Xlf ^ p. 53.
(4) Avocat au parlement de Toulouse, né le 43 fétrier 723 à Valleraugue , où il est mort le 9 avril 1S12.
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qui ait paru, ce projet fut abandonné, nous ignorons pour quelles raisons. Cette publication fut aussitôt remplacée par un journal manuscrit intitulé : La Gazette de la Cour , de la Ville et du Parnasse. C'était un compte-rendu des nouvelles de Versailles et de Paris , ainsi que des productions littéraires qui paraissaient. Jean AngUviel le composait à Paris et l'envoyait à son frère , qui en faisait tirer des copies (1) et les distribuait à la haute société de Copenhague. De retour à Copenhague , La Beauiyielle ouvrit son cours de littérature française par un discours dans lequel il développa cette idée, que les princes et les Etats qui adoptent les arts étrangers sont mus par des sentiments plus nobles et plus désintéressés que ceux qui protègent les arts qu^ils ont créés. Cet opuscule , qui
(i) K celle époque, presque tout les princes étrangers avaieot i Paris un correspondant qui les ioslruiiait des bruits de la cour et de la ville , et qui leur faisait connaître les ouvrages nouveaux. ( Voir Dampmartin , Qu9lque$ Ir^iU de U vU privée de Frédénù-Guiltuumê li , p. iS5 et 154.) La gazette manuscrite de Jean Angliviel était une correspondance de ce genre , avec ceUe différence qu'elle était adressée à plusieurs personnes à la fois. Elle paraislaii deux fois la semaine, en une feuille de quatre pages ia-A»; elle lut continuée jusqu'au moment où La Beau* melte quitla le Daiiem^rck.
partit s6U0 G^ titre : Dié^k)^» pffmemk è^totÊr vef*iUf^ désf kfùHà puàl^fUéÉ d» iMffiàé et de Mléé-^lëi&e» ffmpaUes {Ccfpéiihtigtië, 1751. in-4^ de? viii et 44 palgêà ]f , ^St iitt cfief-d'tfûtfe dé t)rpogiià]^ië (1).
(I) De ITéttfé^ reyckidlquà (HiU tafrd «et éerit et te fit iii)prîv«r oonnAe* sob outrage é 9om 09 litt'e : Ûtaêêê» «à Bmpirê ie rend reipwtable par Todaplto» tfei orlf étHmgert, ifiseourif prononcé dwant l'a eour de Danimarck (Paris, 1757 , Ifi-î4 dé t et SiOf ^geftf). Poor expffqn«r Ées prëtenlionê , ik raecMte «fEm» la prëtWe 1^ L« BrifonièUe , absorbé par mille affaires^ pendant son séjour à Pani » Tavait prie de lui indiquer un sujet de discours analogue à la position àitttû hqMéWéttà^fàit le prôdoircet-, ëtf qd^it AnAh fait en lai nrèposant de traiter cette cpnscidli: Bb empire se rend-il plus respectable par les arts qu'il crée ou par ceux quil adopte ? Satisfait de ce sujet, le jeuoe pVofesMur \ùvkA son Athi k en ttàcer h plan , et Is peu de liberté qpe lui lalssaiient sè^ afibtrcâ eotftfnaiiât lovjours, de Méhégan se vit insensiblemeut engagé à composer tel diteows en^ eiïlfior. Lâ> ^eaMieRé , «li ^tfai^ po»session de ëâchawe,- lé (iMMWMça , en Y faîtôift qjit^^ts addâWMls 61 qiMl«fi&**ckÉng|<6mte*tff. Çf&iiid cèîu?^cf «ot qakté hf Dv^étSàHdt, de iébé^ évël, pùét^ , »^i hiit aaciM totl*A 0Otiami% r&tkrt^tti p^étA^n èé soo ewirage , oe qn'iVfil d'flfctôi<d &à en kiÉiéfi»iH( le coatmeif eéraent à la finf èe^ slw C&Midé¥ûn&M' i«^ UH" téàéMMi dafutlmaMà ,.et enauileiM en dûiMMOt Véditiôn êéAltff , édition dMs h^uëHtf il obnsdPvo, dilMf, qoiel^uiBi^fi» des additions de La< Be«om0Htt>( ftUfkiàé ât* êltiéldirè sm^ derne, par de Méhégan, Pari#, im , t. 11, p. fi^^
UttâttT Aftéht^nSL M LA MAèttSLLt. SiM
Pëd dé tèthps tcpt^, Là Béftamèlle fit j^arfthre iiiU( SuÙB dé la Défense de tetprit dès lois on exùMheti de la téplique du gazetiier eàclésiasU^ que à ta défense de Vesprit des Lois [ Berlin \ lYSl , 16 ^es (1). Les Noutêllés Ecclisiaètiqûes avaieht accnsé Montesquieu de spinosi$me et âëâéiàme(2y ; celtn-ôi s'était défendu contre (^ inetilpiitiôtis dans sa Défense de t esprit des Lois ; mièà lé jotimal eecfésiastiqoé éta^t revenu à h châr^ (3), et Montesquieu ne layànt pas jugâ digne (fmie tiouvelte réponse, La Beaam^lk Mîsit ctette occasioti pour vettger l'iltustnd écrîvwm , n6h-9étieiuet)t éeà s(ttaque9 ^efi Nc^têlles ecelé" siûsa^luës , mak encore des plaisanteries do Bénfoeind (4yet des reproches de Voltaire , qui , dâils soh Retnerchneni smcèré, atait prétendu xpiéY Esprit deé Lois manquait de |)laA et ses ktSéffétitëst ifArties de liaison.
TÂfertisieiDeDl}. On semble autorisé , parte réôit dé àt Éàhè^iî, à itfj^rdet ce éise^urs eomme rouvre eodMMiM à% oei ééu% éecivaiM.
(1) Réimprimé dans la secondo édition des Obâervatiom êwr rêêffit d9ê Loi», de Tabbé de La Porte (Artifelcfdam , 4751, t vol. in-12), et dans les Pièçftpowr ei contre r««prit 4m J^ifÙenèvè , i%1 , 1 Vol. iû-So).
(2) Numéros des ^ et ¥6 octobre 1^49.
{t) Numéros du 24 avril et d'u 1^* mai 1750. (4) Daos une épure en vers vatVÈiffU àet Lois,
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C'est encore pendant son séjour à Copenhagie qu'il composa le recueil qu'il publia plus tard sous. ce titre : Pensées de Sénèque{ texte et traduction , Paris , 1752, 2 vol. in-12). Ce recueil, qui est précédé d'^ine vie de Senèque (67 p.), est dédié .à Vabbé d'OIivet et a eu plusieurs éditions.
A la fin de 1751 , La Beaumelle quitta Copenhague pour se rendre à Berlin. Il venait de IHiblier sous ce titre : Mes Pensées (Copenhague, 1751 , 1 vol. in-12} , un ouvrage qui eut en quelques années un grand nombre d* éditions [1), et qui était digne de ee succès parla vigueur du style et par la hardiesse de plusieurs des réflexions qui y sont présentées. Par une erreur qui rhonore et qui suffit pour en constater le mérite, cet écrit » publié d'abord sans nom d'anteur , fut attribué à Montesquieu. Mais, tandis que des traductions, en anglais et en allemand Ifi faisaient goûter aux étrangers , en France une police ombrageuse le jugeaiC dangereux et en saisissait les exemplaires sur lesquels elle pou* vr^t mettre la main (2).
(1) Voir l'iDdicition de cet diverseï éditions daD« ^ France Mtéraire, par Quérard , t. it, p. 331.
(2) Hittoire de la détention det Philoêophet et iti 3^^ de Lettret à la Baitille , par Delort , t. ii , p. 232.
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C'est un passage de cet ouvrage qui valut à son auteur Timplacable inimitié de Voltaire. Pendant son séjour à G)penhague, La Beaumello avait eu avec lui quelques relations épistolaires , à propos d'une édition des classiques français qu'il se proposait de publier . à l'usage du prinde royal de Danemarck. A son arrivée à Berlin , il lui rendît visite. Voltaire lui demanda un exemplaire de Touvrage qu'il venait de publier, et il se trouva très-offensé d'y lire le passage suivant : « Qu'on parcoure l'histoire ancienne et moderne , on ne trouvera point d'exemple de prince qui ait donné sept mille écus de pension à un homme de lettres. Il y a eu de plus grands poètes que Voltaire ; il n'y en eut jamais de si bien récompensé. Le roi de Prusse comble de bienfaits les hommes à talents, précisément par les mêmes raisons qui engagent un petit prince d'Allemagne à combler de bienfaits un bouffon ou un nain (1). »» Dès ce moment , il fit tous ses eflorts pour nuire à un écrivain qui osait nç pas le placer au nombre des plus grands poètes, et il réussit, à force de tracasseries, à luifaire quitter Berlin (mai 1752). Le Siècle de Louis XI V^ avait paru peu de temps auparavant. La Beau-
(1) Me9 Ptntéet, Beptièroo édition, Berlin, 1753, p. Sl7.
SOI iç^y^ DE jjiA if<^ iMnTiÉ DO ;lvii^« ^ç^e.
jn^Ile jtroava q\iç cç Uv^ç ét^it aussi plç^ de feute^ que d'eçprit et , pour le prouver i^ ceux ^i m parjtageaient pj93 eç ^nt^ent , il entr^- T^jc}i die relever Jles 4éfauts et les erreur? d^ iç^ ouyriEige diu^ vine sériée ^ pot^e? doi|i,t il fit imprmer le iççinpmeiïcemeDt ià Qofba. Qpatr^ ff3uiUe$ (étiaefit déj^ tirée?, quand, par égard pour une persopne i^^ de Voltaire ^ U le? jeta a^ fiBU, lyj^s , ^yapt ^pris à Fraïu^tprt qi)^ apn emieini ayait écrite à Paria , contre loi , ^ livra ce qu'il ^vait d^^ f^ a^ librairie Eajingjçr il) , qui p^::épar^t une conJLreC^jK^ 4m iSispile i^ J^is XIV , et qui fit continjoer et ^beyer ce travail par le .chevaliepr de ]A«iuvilliers 02), U dépit qu'éprovya Vplf^ire 4e ei^te put>licrtWP fptd'autfiTit pljuis vif , que l^s rem^^^iues de Ja @eap(ielle &i$^ei|jt re8^ortir un^ fojile d'^rneiois qin'il é^it aussi djlfficile 4'«;Kpuser qye 4i$ nier.
(i) Lettre de La Beaumelh tur pê qui i$»t poiti e^fr* luitt VoUaire^ dans U Siècle politique de Limie Xtfiéé-
(») LêMiéçlê 4b f^M jUYf par M. 4e ^pU^ir^f m-
pelle édition, augmentée d'un grand nomlrre de rsmpeq^i
par M. de La B (Francfort , 1753 , 5 vol. iû-lt.)
Les notes du prefloser volume sont de La Be^umellf { «ellet def dçux au^s yo)fimei, /du chevalier de Ijj^yil(ier|.
S&ele de L&ffis XIV (1) ; rouis, trompé par la <»l^re, il répondit à des faisons par des injares y et il r^proeha également i La Reaumelle et les notepdii premier volume qtsi , en effet, étaient de hd , et celles des deux autres volumes qu'il savait bien, lui^raêrae, âtre d'une autre main. \\ y a plus ; il prit soin de le signaler «a gouvernement françus comme un homme dafngereux , en attirant Tattention du ministère sur quelques^ -opes des notes éxt Siècle de Louis XI V, et , ce qu'il y a de plus odieux, c^st que les notes qu'il désigna ne sont pas prises dans le premier vo*lume , et ne sont pas , par conséquent , de La Beaumelle. Lç résultat de ces menées fut l'arre^ t9^9l» i9 oei\|i-ci ; il fut enfenné i la Bastilb, le 34 avril 1753, pour avoir offensé , dans quelques remarques , la maison d'Orléans , dont il n'est pas question dans le premier volume du Siècle de Louù XIV &].
Cette eaptiyité ne fut pas de longue durée» La Beaumelle sortit de la Bastille le 12^ octobre
(1) Cet éerît parut d*aboni «ooi ee titre : BâfuMia» 4ei nat$s tritiquet que M, de Lu Beaumelh a faiter iur U iièelê de Louit JUV,
(2) Shhire âe la ditemUon det Philotopkes , etc. , par Dclort^t. u,p.S54*946.
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suivant, et le premier usage qu*ii fit de sa liberté fut de publier une Réponse au Supplément du Siècle de Louis X/F(Colraar , 1754 , 1 vol. in^2 de 166 pages), réponse dans laquelle et le Siècle de Louis XIV et le Supplément sont jugés avec une juste sévérité.
" Vous assurez , y dit-il à Voltaire , que je n'ai relevé aucune de vos fautes. Je n en ferai •point ici l'énumération ; j'écris une lettre et non un in-folio. Mais, dans Tictroduction seule , qui n'est que de quelques pages, j'en ai relevé quinze , et dans tout le reste à proportion.
» Je n*ai relevé aucune de vos fautes ! Pourquoi avez-vous donc si souvent profité de mes remarques dans votre nouvelle édition , oui vous annoncez des augmentations que vous n'y avez pas mises et où vous avez mis des corrections que vous n'annoncez pas ! Pourquoi ne répondez-vous qu'à quelques-unes de mes notes critiques t Pourquoi y répondes- vous en homme piqué de ses erreurs î
" Je n'ai relevé aucune de vos fautes ! J'en ai , sans livres , sans secours /en quelques aprèsmidi', relevé trois cent quarante dans les deux tiers du premier volume ; que serait-ce si j'avais continué ? Ne vous plaignez point de ma sévé-
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lîté. Rendez grâce à mon indulgence. Que ne poarraishje pas dire aujourd'hui de voire silence sur Descartes , qui fit une réyolution bien digne d^entrer dans votre tableau t De ce morceau m embarraSBé sur la préséance des couronnes t De la réflexion cruelle dont vous vous servez pour excuser les ravages du Palatinat' f De la fausseté du principe que vous imaginez pour rendre rai*son des guerres de rdigion! De Tarticle du quiétisme, cirîl y a presque autant de méprises que de mots! Du chapitre du gouvernement intérieur . où les objets les plas'intéressants pour des citoyens sont passés soùs silence t De cette attention à rassembler* des anecdotes curieuses et à omettre les faits essentiels îDe Tlnexactitude avec laquelle ces anecdotes mêmes sont écrites! Des omissions affectées , de Tignorance et de la partialité qui salissent à Tenvi cette liste d'écrivains qtie vous avez « tous parcourus y* pour en bien saisir r esprit [1)^ n
Nous citerons endore le passage suivant ; il eoMplëte la critique de l'ouvrage de Voltaire :
« Pour remplir Votre objet , il fallait , lui dit
{i) Ces derniers mots sont de Voluire, dans le Supplé- «Hil •« Sièetê de louif X/^. — héponié on SupptémBnt , ei:,p. 39-41.
T. il. 13*
IjSl B^um^e , <#ir à votre lecteipr le speotiolf? de r«m»erB . ^tm 1640 jttaqML% JTSO , et npp toi prfeiKfiter Vepîto^Mr 4^ ip^gw de t^qnis 3iiv. Û felîiait , 4 l'ejc^fiiple de Bouquet , £pp<)ce 1a «Mue toQt d'w jet , et wm p9^^ sur mebi^ irréguli^re et (v^fpie une peUtç figwe « pièçsç^ de wpp^iPt. 1| MIÂit. 4 l>3ççïnpte d'im illy^tf^ fppd^j^ , considérer les réyelationa 911 ($fint amy^es dan^ I^ mqeorp et dem 1^ po}^q^^, etdapsI^r^ljgiaD , e» établir la réalité^ en q^ff^hff l^c^HiVBe^ , en wiqwp les mpqa<çi)ts , fm fiQ n^ot I peiadre 1^ hommes , coxpme toqs l'aviez prenne et i\op pendre quelques hpmmea, GQBifne vous Taves f^t. U fallait, si vous lepouyiez , ii|4ter Tacite, qui n'ajwQuce pas fai^neiisefu^nt le t^bl^aili des nations , mais qui , aoos le titre ipçd^pte.d'Aiip^f»^, peint Tuniven», et m r^WQirtafît lee ^o^s des princes 9 ^ en m&m% 4 ^m récij^ Jqs jugements des peuples ; vous auriez fait un U^re ut^e, et vQup Xk^e^ un 4«'un livre agré^le (1) ••
1) ^rmt diffid^e d'appvfeieff avec pl«8 d^ v^rjt^ et. en trf^ts eu^i rapidee et ^um yib Touvra^^e arable , mais frivole , de Voltaire.
p. 50 et 31.
LAIWNT AIIGIAVIUi Bl h^ BBMMISUiB» ttS
Cette Bèfmaeau S^ppltm^TU, éU., écrite i
la blte et psmqpo improvisée^ ne saliefit pas La
Beamtidle ; il la remnia et doûna plue de
àiw^ofifemmA à qvdquee-unes de seé parties;
Btaia , soit ^e la première ardeer de sa colère
fal étrâltA^ soit par suite de toute tubredrooÉa^»
ta&M , il n'atait pas dessein de pidilier ce a«a^
teM toMail. Hpanit cependant , nais sàhàsOB
eoMontément , eouB ce titfe : Letirea de M. de
La Bettimelkà M. de V^Uaire (Loadre*,lie9,
1 vol. iii-I2 de 218 pages). Bn oatre de ce qui
serafiperleà la qaereMe littéraiffe daw imftM»
étai4 engagée son auteur, ce li^re ooatienb, â
edl4dr la ^sctiasîo& appi^ofiiiidse àé pltistéun
£iila iaipeHantadéfigaréa par Vdltaire, ud jtoge-
nctot 4a règ;De de Louis xiv , qui pat paniitite
altfia d'âne eoicesaive ëivérité, et qui a été
eepcadaât rattfié^en grande partie pAe la |>oal^
vite. Neas e» eitecoas poas priBuve les qdelqMs
traitsaoivants.
» Jiadéfie. av^ait éKl Vdtaire dsns ton Sapplènwalaa Siioh de Leata XI F r qu'on snelaeMre aaaaae sMAarchie sur la tene daÉd> kajaeHe les leia, kb justice distributiveet les droits de 1 ha» ■lanîté aient été^akaina foulés dux pieds. - •Jane pais relire ce passsige sUns itidigMr-
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tion , répondit La BeatmneUe , qui prit ici le râe de vengeur des lois de l'humanité , rôle si souvent et si heureusement rempli par Voltaire; je ne puis relire ce passage sans indignation . quand je me rappelle toutes les injostices générales et particulières que commit le feu roi. Quoi I Louis xiv était juste , quand il oubliait , et il louldia^ sans cesse , que lautorité n'était confiée à un seul que pour la félicité de tons? Etait-il juste, quand il armait cent mille hommfss pour venger l'affront fait par un fou à un de ses ambassadeurs t quand, en 1667, il déclarait la guerre i l'Espagne pour a^andir ses Etats . midgré la légitimité d'une renonciation solennelle et libre t quand il envahissait la Hollande uniquement pour rhumilier t quand il bombardait Gênas pour la ptnir de n'être pas son alliée! quand il s'obstinait à ruiner totalement la France pour placer un de ses petsts-fils sur un trône étranger!
> » Etait*il juste , respectait-il les lois , était-il plein des droits de l'humanité , quand il écrasait son peuple d'impôts t quand , pour abmtenir des entreprises imprudentes» il imaginait mille nonvelles espèces de tributs , telles que le papier marqua, qui excita ttne révolte à Rennes et à
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Bordeaux! quand, en 1691 , il abîmait par qtia-* tre*vingts édite bursaux quatre-vingt mille familles t quand, en 1692, il extorquait l'argent de ses sujets par cinquante^nq édits ; quand , en 1683 , il épuisait leur patience et appauvris-» sait leur misère par soixante autres! quand ilcréait des billets de monnaie qu'il donnait à ses sujetis et qu'il ne recevait point d'eux en paiement t quand , par la déclaration de 1704 , il ordonnait que ces billets , qui perdaient douze ou quinze pour cent , seraient reçus dans toutes les parties da commerce pour argent comptant î quand il chargeait toutes les années l'Etat d'un milUon de rente , non pour encourager l'industrie , pour défendre les frontières , mais pour donner des fStes et bâtir Versailles t
n Etait-il juste , quand , dans ses jugements particuliers ou secrets , il était plus sévère que la loit quand , sur un soupçon , il couvrait d'i-> gnominie le ducet la dUchessede Nouilles! quand il jetait dans une prison éternelle Fouqaet , qae des commissaires n'avaient pourtant condamné
qu'an bannissement! quand il remplissait
les prisons d'Etat de Sacy , savant. d*une vertu respectée de ses ennemis ; de Mme de Mondoti-' ville , pour avoir ^ne piétésuspeete; de Dupin ,
pour avoir été impartial ; de d'Âremb^ , pour avoir délivré Qaéoel ; f Aubery da Maurier , pour avoir pu)>lié , quoique avec privilège , son traité De Justù prœteniùnUbus régie GaiUm super imperium , et de tant d'autres dont l'unique crime était ou d'être ja&séniatea ou de déplaire am jésuites , ou d woir un eaaemi puissant i
» Proiégeait*iI les lois^ observaîtrSL la jostke distributive , figûsaitril de grandes dioses pour le bien pubbc , mettait^'il la Fraooer au-dessus de toutes les monarelûes de 1& terre, quand, pour abaltre par les fondements un é£t accordé m cisi|uièine de la notioa , H surseyait , en 1676 . pour trois ans les det4es de^prosélytest <|uaad, en 1679 , il ôtait aux seigiaeufa hautrjurtÎGiefft ledr^ d'étiMiv des offijôers rdigîofinaires t en I6B0 , aux femmes grosses , le seeours des ac^ eoacbeuses 1 à tout ses sùysts l&liberté de cbanger d'opiino& t aux malade», la consolation de mourir en paix l q|Uand , par la dédatalie» du 17 jiiwv ]i68L , il permeltaîl aux eniantS' desept ans de se eoaivefftir et de se soustraire à Taitloriié paternelle 1 au consids et aux marguilliem, d'inqjsûMer la oonscîenee de» agonisants ! aux jésuites t de s'empar«p de. Tseadémie de SédaQ f
aux Wpitoax , ia se saisir des biens ligués aux pauvres de la religion (l) t n
Cest ainsi, <ju'aux élQges quelque peu déçla^ matoires de l'auteur du Siècle de Louis XIV , Ls Beaumelle oppose des faits qui rétablissent , dans tPUte sa simplicité, la vérité si souvent altérée par Voltaire, U ne faut pas , au reste , 9'en laisser iipposer par la gloire de celui-'Ci ; son adversaire avait acquis, par des études sérieuses» une connaissance plus réelle de celte époque que celle qu'il avait recueillie lui-même dans dèsmémoires dç peu de vsleur et dans le commerce des hauts personnages db la cour.
Qiuçlque temps avant d être enfermé à la Bastille, I«a Beaumelle avait fait; imprimer, fious le titre de Lettres de Madame de Maw^ tenon (1752, 2 volumes in-12) , la correspon* douce qu'it avait achetée en 17W à Racine , et une Vie de Madame de Maintenpn, qui devait avqir deux volumes, mais doni le premier seul farat(2). Voltaire ne hnsaapàs passer ces deux écrits sans attaquer leur auteur. U eut le triste coi^rage d'insÛMier dV
(4) Utirn 4 YoUair* , p. S$ et^uiv.
(5) Ninci (Francfort) , 1753 , uMt.
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bord (1) , et d'affirmer ensuite (2) , que LaBeaumelle s'était mis en possession des lettres de Mme de Maintenon par un vol. Celui-ci se contenta de répondre : « Je vous dis que j'en ai quittance, et cela est clair (3). * Il put , au reste, se consoler de l'aveugle inimitié de Voltaire . par l'honorable estime dû savant Maupertuis , par l'attachement de Montesquieu , qui lui en donna plusieurs fois des preuves non équivoques (4; , par les sentiments affectueux de La Condamine, qui le traiCa toujours comme un fils, et par la constante amitié de Formey , le secrétaire perpétuel dé l'académie de Berlin , et du pasteur Roques, Térudit continuateur des Discours historiques de Saurin. Ces deux derniers prirent spontanément sa défense, et on voit dans
(i) Lettre k U. d'Areenul, du 22 noTembre 1751- OBuwrêt de Voltaire (Parii , 1S23) . l. m , p. 928 et S29.
(2) n<d. , p. 2^9. Celait U , du reste , une ancienne calomnie que Voltaire «Tait lancée et qu'il avait été obKg^ de rétracter dqà â Tépoque du aéjouf de LaBeanielle à
Berlin, en 1751, Lettre de La Beaumelle d M ivrct
qui t*esf posté entre lui et Voltaire , dans le Siècle polUî- 9Uë deUmie Vf, p. 322 et 325.
(3) Leitreêde^U Beaumelle d VoUairm, p. 33.
(4) Quand L'a Beaumelle fui mia à la Bastille, Monteiquieu , qui était à la campagne , accourut k Pari» pour •olliciter aa miae enilberté. '
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la correspondance de Voltaire qa'ils essayèrent à plusieurs reprises de le faire revenir de ses injustes préventions (IV
Cependant , La Beaumelle avait été mis en relation avec le duc de Noailles et les dames de St-Cyr , probablement par la publication des Lettres de Madame de Jtfamtenon et par le premier volume de sa vie , on , du moins» à la suite de cette publication. Celles-ci mirent i sa disposition tous les documents qu'elles possédaient sur la fondatrice de leur maison, et celuilà lui confia les diverses pièces quil avait sur le règne de Louis xiv« Cette abondance de matériaux lui fit agrandir son cadre. Laissant de côté les trois volumes précédemment publiés , il entreprit , sur un plan plus étendu , une nou<velie histoire de Mme de Maintenôn , et il prépara une édition de toutes les lettres qu'il possédait alors de celte dame. Ce double travail fut terminé en 1756 ; La Beaumelle se rendit aussitôt en Hollande , où il passa environ un an \^%,
(i) OEnw€i dB yutaifê, t. tix, p. 141^55, t5i, 369, «9,SS7, 290.
(t) Il en repariH le iO §^jr\w i1S6. Les IMWu 4» M, i» U BMMiWit à M. G. (Oosie), i7B5, tn-ll de U pagei , sont relaiives à celte public«ttoo.
at^ éc:riv. pr la ii« npmi pu xviu^ «^P^e.
ppyr f^& iinprim^r ses Mémoires pour ww. Q l'histoire 4fi Mqtd^me de MaitUmm et à ce^ du siècle passé (Âtnst. , llSordS , Ç vol» iii-1% et ]fi^X^Hreis 4^ Maçhtne d^ fl(mienoiipo»\ serçir^éçlairçi^em^aUa}^ Jfémoires{Amsi., 9 vol. m^l%(l). Cèsd^uiçouvr^gç^, àontym ^ l^ Qovafi4n^i4 de )>utf^ , eurent un grapd saecës(2). « Ces j^éfmre^ , 4U Frér^, f^H^t I«
' (i) Une irouYelfe éMon de ces lettres a été pubfiée i Pftris en «eOT , csbes Léop. CoUm, 4 toI. iiH4i. Ble c« précéda d'i^ç notice p|ir 1|. A»^* L'^dîtevf storrif^ quelque^ erren^s qui se trou^aîent dans la première édition et que l'abbé Millot avait déjà signalées dans su MéÊÊOireê palUiituê 4i lUtérùifi, Gett* édilioa csstieof plusieurs lettres encfopv mft^B ; maia on a e|i I9 1^<^'^ retrancber d'autres qui se trouvaient dans Té^itioD d'Asiterdam. On a publié en 1815 ^ en 4 vol. In-lS, un ^^^^ derédiiroDde4807.
[%) hbè MémairÊ» fw^l traduits w allemand af « stn glais. On a reproché à cet ovvrage d'être plutôt un roouo qu'une histoire. Voir,entr*autres, Belaireiuemtmts hitl^ Wftfsi sur f«t SMMs«d#/«f»lMeiil«bi»da fMUit iM« (de Rulbières] , 1. 1 , p. 141 et f5». «tia, qnwidoDfSBnaît Tori^ne des nombreux documents doat sa serrii^ Beaumelle, on est en droit de regarder cette sccusatioo comme injuste , ou , pour le moins , comme fort rzafjéne. Quamaux I«Mr#f,]lulli)èresfaîlraaiarqiierluH-fliéiaeqae jamais on n*a' jeté sur ce recueil le plus l^er soupcai' <''**' Sdéliié. IM. , p. 193 1 «eolevent , on a repracW à U BeaumrUe de n'avoir pas «ils aasea de twB^à Itf n^gir dans leur ordre chroii^eB^>i«* 'M. , p. Ii9a(i96-
avep wid^té et )e sont jtçujom^, parpe qt^e 1^ fond jWi^t trësrifitéreasant et qu'en jgpénér^ ji» sont Imw écrit». Le recueil de lettre$>d^ Mffie d^ M^n^epon est pour Vllistoire dçs dernières jai>r né^s d^r^gne 4e Louis 9fJvuB^9oll]rQe^bond$Ultp de &it9 qu'o^ ignonut ou qu'pn ^mt défigiir^. €es le((r^^ ^Q|rtoQt, sont précieuses, p^rq^ qu'on y (}éco^yre quekpefois 1^ raisons ^ 1^ Iiioli£9,^r«s9ort9caclpiésd)e9év^ements(l}. ?
Lia pul)licMti(m de ççs deux poyrages fit ^i)£^r-
io«r 4e nouv^w I^ Bsauiinelk à la BastiUç (le 6'
ao$t 17^). il^près yu emprispnn^inient de plus
d un ^n (2i , }a liberté ]4 fut r^cfoç (1^ Jlv sep-
tembr» W67) ; mm il fut wiîé 4ms le I^ngn^
doe » ay?cd^ns9 dd continuer è (§crirp. 0>)igé
de qsiter P<>r}8, Lft Se^tpadl^ PWtit (le 6
septeiv>i)rQ 1767} pour Y allen^ugn^ , w Tappefait
d'ftiltews fiw p^ , 4epR|is Ippgtemps ina}ad« et
doBt. tpoÂi jpprs a^^ «oa mvér, il rpçut Ip
depû^SPiipir. Eu sq^tembre 1759 , il seneur
dit 4 Tp«k»9se. La famille Lav«y9^e » s^vec la-
qudU 809 frêne, Jean AngUviel , qui avait fait
(i) PtiéÊià de kt9iû49 U Bii!i$tmM90 , ^m\m(^mmfi^ iêius mMPlm Hpmrimdê, u i , p. »f .
àttêUrn à <p«aff«l#, par Ddoit , t u., p. WImWu.
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ses études de droit â Toidoiise et qm y avait éii avocat an parlement, avait en des relations l'accaeillit comme mi ami. B est probable que par son intermédiaire , La Beanmelle fit connaissance avec Calas; on sait , du moins , qof quand cette malheorease {arniHe fat poorsoniâ par nn avetigle fanatisme . il n*bésita pas à prendre sa défense , attachant moins dlmportance à sa sûreté personneBe qu'à la pitié pocr une grande infortone et qu'à Tamonr de la jostice et de la vérité. Cette conduite n'était pas sans danger. Sa qualité de protestant , ses relations antérieures avec les accotés , ses qoereOes avec le capitoul David , contre lequel il avait soutenu un procès (1), c'était là pliK qu'il n'en fallait pour soulever contre lui une ville toot entière , en proie à ce moment à un esprit de vertige et d'erreur. U y avait certwnement plus de danger et aussi plus de mérite à défendre à Toulouse même , les victimes du fanatisme , que d'écrire au loin des brochures en leur faTeur Plusieurs écrivains lui attribuent positiveoientle
(1) C*eM à cette affaire que se rapporte le Mémtkt ^ UiifrLawreni ÀnfHoM de U BêammUê, •fP^f^»^'
nOuUut (Toalouae , 1760 , iii-48 de iSB pa|et)*
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premier mémoire qui parât dans cette affaire. Peut-êlre fut-il Tauteur de Técrit que reçut avocat de Sudre , et dont il tira parti dans sa iéfensede Calas (l) » et du mémoire attribué » jans le temps, à de La Salle, conseiller au parlement Ce qui est certain , c'est qu'il fit , à la fin de 17G2 , le placet par lequel la veuve Calas obtint la liberté de ses filles (2) , et que le 30 juin 1764 il écrivait à son frère qu'il devait faire un factum pour les Calas 1,3^. Cette même année . le 23 mars 1764 , il épousa Rose- Victoire de Lavajsse, veuve Nicol et sœur du jeune Lavaysse, impliqué dans l'affaire Calas , et il se retira à La Nogarède , maison de campagne que sa femme possédait aux portes de Mazères.
Malgré la défense qui lui avait été fEÛte, La Beaumelle publia , pendant son exil en Languedoc , en outre de plusieurs opuscules relatifs à des procès (4) , les ouvrages suivants , en ayant soin toutefois de ne pas y attacher son nom. Le premier est intitulé Présertatif contre le déisme
(1; lu T9ulam*i%ê%, p. i38 et 14t.
(S) Ihid, , p. 452.—- La France lUiératre, de Quérard^ t- IV, p. 230.
(3) La P^tkHce liUéraire , de Quérard , t. iv, p. 230. WfWd,,t. if,p. 330.
^i(t ÉCftiV. M lit If« HC^^Ttl ïfi titil'^ âflfeGtB.
ou msituùtioii pë^tafàlé dé M. Dumni , fuifidàifé du àaéii Évangile , à idn tréiipéM, m le UttedéM. J.^J. Rouàsedu, vititnU: Eikik cfu de tèâacdticn (Pari^ , 1763 , 1 vol. hi^^12 fc 204 pëges (ï). Cotnmérindiqiiô lé tîtrte, c^ écrit est une ajpôlogiéde la tévéktldn chfétiefiiné et se composé (L\x\é intrbductîôh ddtis là^uefiè j'autéùr posé là questîôii et détérmirié lé ptoint de vHq auquel iï va là disctitei^ , de trbîs imrtfe , iovX la ptëiâièf e ihontfe îà fîëc^essit^ de la l'étélatlén ; ïâ sécôAde , ïa vA-ité de là révéWwn écrite ; et la tf oîsJèfihe contîèht des ^épohséâ aux dbjeàtiohs, et érifiri d'urte cônclusicnif ^ëttktk , dans laquelle Vautéur s'attache à pffôuVét que , si l'Eglise a le droit d'être intolérante , é'ést-àdh^. dé i*étrànëhef de soft sein ceu^ qui ïfàdoptent p& sëè (^oyâtices ^ l'Etat doit être mm-
(1) Cet ouvrage fut composé, à ce qu*il semble, uniqoefhëtrt pour Mme IJf icdl. C'est à etie (ju'est adressée b courte dédicaee , imprimée satas signature ec stf aae fetiiHé toiaute. Celte circonstaoce eiplrque Pexeessive rareté de ce ▼olume, doDt on ne connatt qu'un seul exemplaire, i part ceux , en petit nombre , qui sont entre les mains de ^ famille de l'auteuis (juéràr^^ la FfVi««# Nlj^rflifV; t. ir, p. 39é. AjéUto&a qùé lA Beàutnètt? ff*a?ail ^H donne d'autre titre à son livre que celui à' Insiructioik p^sftnràlt , •le. ; ce fàt Téditeiit quf , contre là toldnlë de r^roténr , le fit précéder de ces mots : Préiérî»atifc6kt¥9U Ati^«
ûmMMt AMim^ iMf LA MkëàEthié 3111 ûèOëm&Ai tMéf tflt^ ei accorder «^ émi«f étlbeilé
pi&m atijl Id^, à^ bo«i^ érdi^èet stà l'è^od de lai oif^. -^ t€<3 Gfd^âfiùmeà cm*iffié (Ttftfousef . 1706), ï ftt: ui-8^) , q^ t>aratënt àéûé le nom de Ikisëtét^É , sdtit et: gf aride j^tié, de LU BefttfM^Ilè ; ovt 6A â ]^f garant \ë témoignage dd M. deSôDiôfirert (1^^ un i^ se» lieteM, cf;Â Tu vu travailler à cet ouvragé' (2), j-^ Une tfoisièm» prodoclktti^l lâi itppicrlient et q^it fit ptfraîlre s&mïe nom de son èimi BeleëliEi, e^un É^dMiefi de là iMûifellé hUKoi^ê de Henri IV t dé M. dé BûfHf, pdf fe marqua de É^... (Gfehève, 1768, 1 Vol. iri-* de 99]^e& (3^. Cet ouvrage éàt destiné à iretïget Héhri iV dés îkvt^ei apftémiioùé de àon Mixvél historien , Coligny , de âe8 décla-
(i) Général aa lervice d« la Rutsie , «ë à Toutoufte ,' \à 8 juillet 1753 , et mort à Hon fleur , le 22 septembre 1831 •
(t) <^ératd , la P^aHéè Httéfairë , t. iv , p. S«0.
(3) VÉxamèltéélé Hù^mllê hittoiti,4(t, , ii*oecu|>eq«tf les 69 première» pages ; le reste du Tolameest rempli par an opuscule de Voltaire sur le même sujet, iolUulé : Le pi^éMelié âé Tkthk Juelifié éù^trè ieà aûéusùltofis de M. dé Bwrff, êU. C'est, sans doute, la présence de cet opuscule qm^ a fiit eroire à Néi^eOta Patnèque VBœammdt là éim^ tvfla JktWoMv était- aasiiî de Volttfif^, eri^enf qun a été pkirta^ par Mme dbBeflami, danr sa Leitr^i éB. P^alpùU, t.i,p.«77.
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mations calommeoses , et de Thou et Mezerai , da reproche d'avoir à dessein défiguré la vérité. Voltaire, qui n'avait jamais cessé de poursuivre La Beoumelle et qui , à partir de la fin de 1766, redoubla de violence contre lui, fit tous ses efforts pour faire supprimer cet écrit , qui était cependant toui-à*fait en harmonie avec ses propres vues ; il réuasit en partie ; six cents exemplaires en lurent mis au pilon (1) .
Ce nouvel accès de colère de Voltaire se montre et dans ses lettres de cette époque , pleines des plus grossières injures contre son ancien annotateur (2) , et dans un article de ses Hcnnétetés littéraires (1767) , dans lequel il fait une critique aussi injuste qu'intempestive des Mémoires de Madame de Mamlenoni^] , ouvrage qui avait alors douze années d'existence. Celui -ci n'avait cependant donné aucun prétexte à cette recrudescence de haine ni par ses écrits , ni par sa conduite. Par quds motifs Voltaire fiit-il poussé à ces nouvelles violences! U est assez difficile de le décider ; peut-être peut-on
(i) €et écrit ft été réimprimé dftos le tome ii de TEma- 9%U du fowr (1760, io-S») , avec dea notes de Voltaire. (9) OMupru de yoitaire, t, lxt, p. 434, 443, 449,et€. (3) Ibid., t. XXVII , p. 145-154.
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attribuer sa mauvaise husoeur aox craintes qu'il conçut pour le- succès d une nouvelle édition qu'il préparait alors du Siècle de Louis XIV{1], en apprenant de différent cotés que^ dans les pays étrangers , on ne recherchait pas d'autre édition de cet ouvrage que celle qui contenait les annotations de son adversaire (2), Il lui sembla que le meilleur moyen d'assurer la vente de son livre serait d'obtenir de La Beaui^elle une rétractation (3). En conséquence , il essaya de rintimider par ces violences ; dans ce but , il fit répandre i Mazàres des libelles dans lesquels il le dénonçak comme professant la religion protestante et comme en ayant été autrefois prédicateur ; et, en même temps , il l'accusa auprès du gouvernement d'avoir , dans plusieurs de ses écrits , attribué les crimea les plus odieux à Louis XIV, à la famille royale , au duc d'Orléans, etc. (4). On aurait peine à croire jusqu'à quel
(i^ Ogmrn de yûUaifé, t. txr , p. 462.
(S} Itid. , t. I.XY , p. 4SI.
r3)l5trf.,l. nv. p.44S, 4S7.
(4) 0xi« dM <UtaiU Urit-oÎjrconstjiDciés de touUi cQUe itkïndJ^MU^Tabf€^^pMo9Qph^lUê 4ê Fesprii as YoUairê (1771^ 'mrd%}^ Dafff 0(1 écrit, Fab))é $«baUer rapporte textueUem9l»t pl^«ieKr•4e(l pi4cea ^rili^-par Voltaire contre ï^ BeauneUe,
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degré d*abstirdité Tamotir-propre froissé et une haine aveugle ûwi pu entraîner un des hommes les plus spirituels qui aient jamais existé , si Ton n'avait pas , comme un témoin irrécusable , le mémoire qu'il adressa à cette occasion au ministère 0). 11 nous suffira d'en rapporter les conclusions. «L'intérêt de la société, dit Voltaire, demande qu'on effraie les criminels insensés ; car il peut s'en trouver quelqu'un parmi eux qni joigne un peu d'esprit à ses fureurs. Ses écrits peuvent durer ; Bayle lui-même , dans son dietionnaire , a fait revivre cent libelles de cette espèce. Les rois , les princes , les ministres peuvent dire alors : à quoi nous sert de faire du bien, si le prix en est la calomnie 1 « Dans la crainte que le ministère n'accordât aucune attention à une accusation dictée par la vanité blessée d'un écrivain , Voltaire parvint à mêler à cette affaire les avoyers du canton de Berne , en faisant revivre le mécontentemerrt que leur avait fait éprouver un passage de Mes Pensées , relatif à la constitution de leur pays (2]. Le gouvernement
(i) Mémoire fffétenté au minittète dw Praneê §i r^^^ Hr9 mii d la iêtu d^ /a noMioBlU éàttion qu'on ftéfor* '• SiMo âe Louis XI Y. Ce mc^raoîre parut dans le /»«'»*' ene$elopiiique , 1767 , numéros du 1 et du iS aoèt. I
(9)Mêi Pmêéu (Btirltii , i753) , p. 4i3^ii5.
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bernois porta donc pfaônte au duc de Choiaeal contre La Beaumelle , et , cédant i toutes ces menées , le comte de St>Florentin le fit menacer de la part do roi des chitiments les plus sévères (1).
La Beaumelle ne se laissa cependant pas abattre; il se prépara à venger son nom des cabm* nies de son ennemi ; maià il ne lui parut pas suffisant de lancer dans le public un écrk contenant la rectification de tous les laits hardiment dénaturés par celui-ci. « Cette justification , dit-^il , sera lue par quelques-uns de mes contemporains et tombera bientôt dans l'oubli ; au lieu -que la difTamation parviendra sûrement aux siècles i venir, puisqu'elle est consignée dans le recueil des oeuvres de M. de Voltaire. Il arrivera donc que je me serai bien justifié et que je resterfû pourtant flétri. Mon siècle m'aura pkint et la
postérité me méconnaîtra En vérité , il
est bi^ fâcheux de prévoir qu'on sera diffamé à jamais dans im recueil qui, selon toutes les apparences , sera sans cesse réimprimé (2). • Le
(«} 0Btt9r9ê de YoUaêrê , t. lit , p. 45S et47S.
(2) l0lff» de M. d$ La Bemumeiiê à MM. Philibert et Chitol, UWairee d Genève, da U août IHO, ddns VAn-néeminireino.
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se«rl remède infaillible {^blû cr^ trcmi^, ce fet âe donfner une éAfion des oMiYf es de Volteife avec des notes ; il rpensftiiaKaobeF ainsi sa justificfttion à ehaqae cailaoïnie et présenter l'antidote avec le poison jusqu'à la postérité la plus recalée , ou , du moins , aasm longtemps que son enKfeeini trouverait de lecteurs* U s'engagea» sans hésiter , dans ce traveàl au^si long que fastidieux , sans réfléchir qu'il ne pouvait pas plus êtne ifléiri , raox yeux de la postérité , par les injuœsde Voltaire, que, par exemple, J.-J.Scabger ne !'« été par oeHes de Scio(f)ius , ou tant d'autres énuditstlu ^ix-se^rtiëme siècle parles ép^iyëtes outrageantes que J.-J. Scaliger , de son oâté>, a .prétendu attacher à lears noms, et qu'engénéral, les gros mots que les écrivains se lancent mstueUemeot avec une si grande prodigidité, ne prouvent que leur propre susceptibilité. Cependant , il faut plutôt plaindre que blftmer La* Beanamelle de oetnoès de sensibilité ; en doit surtout regretter qu'il ait perdu à une inutile 'ââTense un temps qu'il aurait pu consacrer à des travaux plus propres à faire connaître ses talents.
De ce çonunentaire qu'il voulait joindre à tous les ouvrages de Voltaire , ufte seule pArtie
a paru ; c^est la Henriade avec dés SemÊkPpie»^ « J'ai eominenoé , dii-il à Philibert et Ckîrcd , par ee poème, qui parait le ptemier dao» lai GoUeciîanr des oeuvres de SI. de VoRatre aklan^ leqsel il fonde principalement aea dceib à»;l liqin mortalité. » Cet 'écrit fat inpriflaé «n 1769: (Henriciiemoiit ctBidacfae, 1 vol. ibtl2de3a& pages) ; nuùs Voltaire eat^ aaset de ci^édit pawr en faire saisir FéAtion tout entière fli) » et il ne fut connu du public que deçà ans qnrès la movi de l'auteur , par rMtion que Fréron e» publia 'sous ce titre: Commentaire attr la Htnrmh , par feu M. de La BeonaneUû ^ttm& d cco^igt par F, Beplin {Pa«fi, 1776 , 2 yoL in-8p). Dana cette nouvelle édition , il eat uni grand nombre de r^narqueB qui oni été développées; ces: addiliot)» renferment d'ordinaire dss critiqttea eneore pk» amères du poènw de Vokaire. Sont-elles l'ornivre de La Beaumelle om bien les correcttons annoncées etexécutées par FréiNm I Il est impossible de le décider positivement ;
(I) OcOi idttion fui rtodiie^ «i 1792 aax MTlt.mt.a9, La BcnaloeUc , qm U mireoL en vente quclqjiies. ânné^ plus taidy «près «vois fait vemptocer lefronbi4pice par. un flovreau^ei porte ee titre : Im fienriêàe da ft^l^ire <?o«c
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cependant la dernière supposition est la plu» probable. Ce qu'on est en droit de reprocher i Fréron , c'est d'avoir consulté plutôt sa haine contre Voltaire que le soin qu il devait à la réputation de LaBeaumelle, en faisant imprimer à la suite du commentaire et sous le titre de ChùngemenU à faite dont la Jïenriade , des essais de c$>rrection de vers et de passages entiers de ce poème , qui sont loin de valoir pour la forme poétique les traits qu'ils sont destinés à remplacer, mais qui l'emportent souvent sor eux par la justesse de l'idée et même parfois par la pureté du langage. Ces ChcatgemenU à Ja»e dans la. Henriade fcHirnirent un facile triomphe aux amis de Voltaire ; mais , même en admettant que Fréron n'a rien mis du sien dans ces essais de correction , on ne peut en accuser La Beaumelle, qui ne Ies> destinait pas à la publicité et qui , par conséquent , les condamnait lui-même (1). Q^iant au commentaire, il con-
(i) Ce qui prouve que La BèaumeUe ne dcsticait pai i la publicité les Chanfftmênti à faire dam la Henriadi , c'est que l*éditîmi de 1*7 90 contient^ dans quelqiie9-«Bf< des remaiiques de semblables essais de correclioD, ^ qu'en jugeant ceux-d dîgoes d'dtre communiquéB «a publie , il ne pensait pas de même de œui que FréroB fit imprimer à U fin du Commmtaitê sur la, a$mriaéÊ*
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tient une juste apprédatâon de cette oeuvre de
Voltaire. En général , il est destiné à montrer
que }a Henriade n'a aaoun des caractères de
l'épopée , puisque son héros ne se trouve jamais
dans des situations propres à inspiner radnHm-
tion , la terreur et la pitié ; qu ^Ue abonde en
passages prosaïques ^ en idées . communes , en
sentiments faux , en termes impropres, ou peu
assortis à la grandeur d un poème épique ; qu*elle
est un assemblage de pièces mal unies , dont on
peut , sans inconvénient , supprimer les unes et
transposer les aatres .
En 1770, on mit fin à Texit de La Beaumelle, qui se hâta de retourner à Paris. Bientôt , il fut attaché à la bibliothèque du roi(l) /et en 1772 il obtint une pension de douze cents livres., laissée vacante parla mort de son confii^re Dudos. En arrivant à Paris , un de séB premiers soius avait été de renouer ses relations avec les dames de St<}yr , et il avait été arrêté qu'il publierait pour leur maison un' abrégé de l'histoire de Mme de Maintenon. U se proposait en même temps de donner une nouvelle édition des mémoires et des lettres de cette dame, et il est permis de
(I) En rempUecmeot de Tabbé Alary, qui mourut à U fin de 1770.
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eroireqtte, parvenue la matante de ses talents» il aEttniît fait disparaître de cesdecoc otrvrages les imperfeotiofns qu'on leur reproche. Le temps lui manqua potir ces travaux et pour plusieurs autres qu'il a hÛBSés înacheyés. Attaqué , vers le milieu de 1772, d'une maladie grave , il fut ramène par sa fenune à Mazères. 11 put œp^idant retourner à Paris en mars 1773; maisU était au terme de sa carrière ; il mourut le 17 novembre de cette année , ègé de 47 ans , dans la maison deson ami de La Condomine.
En outre des ouvrages dont nous avons fait mention , on a encore de La Beaumdle trois opuscules composés pour la Galerie franpaise (publiée par Gautier d'Agoty«Paris» 1770, in-4*} et intitulés : Vie de Louis XV; Abrégé hùtotique . de la vie de Marie^Thérèse , reme de Hongrie, eiNoHeemr Charlet-JBmmanMellII, roi de Sardaigne (1) ; trois autres contenus dans les Mélangée demoraie et de-littérature (publiés par Barret , Strasbourg, 1754, in-12 de 80 pages (2) ; ce sont : Idée dune Bépublique , écrit dans lequel est présenté un système sii^Ur
(1) Quérard, b Francs Uttérairê , t. iy, p. 329. (3) Barbier , daiiâ son Dieiiownairê tf«i jinenfmes , aUribac à La Beaumelle Tauvrage tout entier.
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lier pawr n'avoir que des hommes beaux et vertueux; Ode sur le^ couches de la Dauphine » composée à k Bastille , et Lettre à M. de La C... (Condamine) ; quelques lettres et mémoires relatifs à ses discussions avec Voltaire , et dont nous avons déjà cité la plupart ; une épitre en vers an comte de Schmettow » publiée dans le Mercure de France (I7â3f mars, pages 73-83) , et quelques autres petites pièces, le3 unes en v«rs , les autres en prose , insérées soit dans ce joiurDal , soit dans quelques autres recueils périodiques. Enfin , on lui doit un ouvrage pos* thume . \ Esprit (Paris , IjBOÎ , 1 vol. in-12 de 270 pages ) , publié par ses deux enfants , Mme Gleizee et La Beaumelle fils. Cet écrit , conçu et commencé à l'époque où il habitait Copenhague, et, depuis, souvent repris et abandonné , GonliéDt une suite d'observations pleines de finesses sur Tesprit. Apres avoir montré' que l'esprit est la faculté de saisir promptement et avec justesse les rapporta d4U^ d'idées semblables on dHfêrentes, et de s'exprimer en iraita viis et piquants , La Beaumelle passe en revtie les diveniea df eonatances qui peuvent favoriser ou arrêter son déveioppement , telles jque le tempérament, Tâge, le scixe, fes idées philosopbL
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ques , les différents modes de gouvernement . etc. Il fait remarquer >8es rapports avec le bot» sens , le génie , etc. , et il le suit dans la conversation où il est à sa véritable place , dans la chaire où. on a eu parfois le tort de le feire monter , etc.
U Esprit est le seul des nombreux ouvrage9 manuscrits de La Deaumelle qui ut été publié. De ceux qui n'ont pas vu le jour , qudques-ui» étaient terminés , d'autres n'étaient qu'ébauebés ou exécutés en partie. Les premiers sont : lo Requête des gens faisant profesmn, de la religion prétendue réformée au roi ; cet écrit fot communiqué par son auteur à La Condamine et à Lalande (1) ; 2» Catéchisme universel , i^
(i) La Beaumelle s'occupa constamment de la cauiedei réformé! ; il ne cessa jamais , en recommandadt la tolérance, de demander poOr eox une poeitioD cinle. £> mai f tSS ». il proposa aa oomte de St-Eloreotin àt M présenter des observations sur cet important sujet, àoai il s'occupait , lui dit-il , dVpuii longtemps, te minittre ayant accepté , il loi envoya au moins un mémoire v^' sait qu'il en avait écrit trois qa*il se proposait de loi cot»' muniquer ^.rnals nous i^iorons s'ils furent en effet reoii a ce ministre. M. Weiss , dans ses Mémoires sur ht ff^^ la^ts de la France au iix^septième eièela (dans las Séanoei et travaux de l'Académie des sciences morales et politiques, lS5a,/'évrier, pagp 196, la note), cite on mémoire de La Beauoielle sur ce sujet, daté de Toulouse, lt59>
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moi à moi de r Ecriture , composé en 1763 , probablement en même temps que le Préservatif contre le déisme, et dans le même bat ; 3^ Réponse à t examen de la religion , écrit de 200 pages , composé en 1748 ; 4® Claude et jBossuet ou ConférenQe sur V autorité de T Eglise, ouvrage qui est de 1767 ; 5^* Vie de Maupertuis svivie dq ses lettres et de celles du roi de Prusse; ce manuscrit a 1,400 pages , ce qui forme la matière de 4 vol. in-12. La Beaumelle se proposait , en 1770 y de le faire imprimer en même temps que l'ouvrage suivant ; 6» Traduction £ Horace^ faite, à la Bastille , en commun avec Tàbbé d'Estrécs ; 7® Traduction de Tacite, composée en partie pendant sa première détention à la Bastille , et en partie pendant la seconde. En 1758» tout était prêt pour la publication de ce travail; Tautorisation des censeurs était mêaxe obtenue ; il ne fut pas donné suite à ce projet, nous ignorons pour quelles raisons. L'abbé Sabatier » qui trouvait que La Beaumelle avait quelque chose de la mcmière d'écrire da Tacite et à qui l'auteur avait communiqué plusieurs fragmenta de cette traduction, afËrmait qu'elle était digne de l'original , et lui avait prédit un grand succès. — Les seconds se composent : 1^ d'une
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•grande partie d*un roman historique întHnlé: Mémoires du grand chancelier de Danemarck , écrits par lui-même et traduits du danoit; 2° d une ébauche d'une Vie de Christine ; 3o de fragments à' \ine Histoire des Francs et des Germains ] 4« d'un projet de Mémoires pour servira l'histoire de Danemarck ; 5* du cottintencement d'un rotoan intitulé: Mémoires de Baby Semilion , femme de chambre de la duchesse de *** ( octobre 1748) ; &" de la première partie des Mémoires de la marquise de Malasptna, 7® enfin de fragments d'une tragédie intitulée : Virginie ou le Décemvirat ; il en conçut le plan pendant sa première détention à la Bastille et il en écrivit sept cents vers sur des assiettes d'étain, avec la pointe d'une aiguille , dans un moment qu^l était privé de papier , de plume et d'^encre. — On trouva aussi dans ses papiers une correspondance assez considérable ; la partie la plus îiïtéressante est celle qui contient les lettres échangée» avec La Condamine.
« La Beaumelle , dit Fréron , avait une figure noble et agréable , une taille dégagée , un maintien modeste , le ton d'un homme bien iflëvés B mettait dans sa conversation beaucoup d'e^nt et d'aménité ; il avait un grand fond de littéra-
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ture et possédait Bupénearement Thietofre ancienne et iiK)denie(l). >* On a la preure dans ses écrits qu'il avait reçu de la nature de belles fecûltés. A tme grande facilité poor le travail , il joignait une imagination vive et brillante et un jugement solide et incapable de eéder aux préjugée. Ses ouvrages , mdme ceux de sa jeunesse , annoncent un observateur judicieux , souvent un penseur prdbnd , toujours un écri* vain guidé par le seul amour de la vérité. Sa pensée , d'une rare vigueur , ne se laissa ni diri-^ ger, ni même troubler par im faux respect pour des opinions qui n'ont d'autre appui que l'ignorance des uns , et que Tintérêc des autres » et son style , animé , pittoresque , remarquable de précision et de fermeté » rappelle à la fois Tacite et Montesquieu , les deux éciivoiiis qu'il plaçait au premier rang et qu'il avait étudiés avec le plus grand soin. Ce fut sans -doute un malbeur pour lui d'aller , au début de sa carrière ^ se heurter à Voltaire et d'être ainsi jeté , malgré lui , dans de fâcheux démêlés qui» en consumant la plus grande partie de sa courte existence , ne lui laîssërent ni «osez de loinrs, m asseside repos
(1) Pricit de la t>h de ta Benumelle dans k Gemmên^ taire sur la Uenriade, t. i , p. 'xvj.
326 ÉCmV. DE LA Il« MOtTflÉ DU XVIll^ BIÈCLt.
d'esprit pour faite porter à seà talents tous les fruits qu ils auraient pu produire. Il est permis cependant de croirte que , malgré oes difficultés , il serait parvenu à conquérir une des premières places dans la littérature française ^ si la mort ne l'avait pas frappé dans toute la force de Tâge.
Nous ne pouvons terminer cet article sans ajouter quelques meta sur ses eniantSr Son fils . Victor-Laurent-Suzanue-Moïse La Beaumelle . né à La Nogarède , le 21 septembre 1772 , quatorze mois avant la mort de son père» a été un officier du génie distingué , un mathématicien pnifond, un publiciste habile^ un littérateur savant et plein de goût. Aprèsavoir fait la guerre d'Espagne, il fut licencié en 1815 avec l'armée de la Loire, dont il faisait partie. Il était alors commandant de bataillon du génie et ehevalier dé i& Légion -d'Honneur. Après avoir demandé en vain de rentrer dans l'armée avec son grade, il finit par entrer < en 1823 ,. au service de Don- Pedro , &vec le grade de colonel du génie (1). ^ 1630, la révolution du Brésil le dépouilla, comme
(f) Anal d'iUer prendre possession de ces (oDCitoat, il publia un ouvrage intilulé : Ds l'Empire de Brétil ^ «MM^déri sstis êiê rapporté polUiqu9i et eommtr^»^ (Paris , IS23, 1 ¥ol. io-S' de 260 pages). |
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tous le» autres étrangers , de son emploi. U mourut Tannéesaivante (le 2&mai 1831) , à Rio- Janeiro.
Kn outre de quelques brochures sur les chan^ g^meiits à introduire dans la loi électorale (1) , de quelques écrits sur la guerred'Espagne (^ et d^ane collaboration étendue à la Minerve Utté" raire (plus tard YAbeiUe) et à quelques autres journaux, La Beaumelle fils est auteur de la tr^ duction de quatorze pièces espagnoles imprimées dans le recueil des Chefa-d œuvre des Théâtree étrangers) ces pièces sont précédées et accompa*gnée» de notices , de dissertations et de notes d'un grand intérêt ; il faut citer entr'autres la Vie de Lape de Vega{iBXi% la 8« livr.), la Vieds Caldenm (dans la 4«) , et le remarquable travail qui suit la traduction de \h. Jeunesse du Cid , de Guiilem de Castro (dans la vingt'-qAiatrième^, Des nombreux ouvrages manuscrits qu'il laissa, un seul a été publié ; c'est une Arithmétique
(t) Rout citerons eiitr*autres l'écrit qui porte pour titre : Sept éhajpilim twr le» ehamgemente propoiii à la hi 4n éleetiom ( Pane , 1820 » io-d» de IT et de 144 pages.}
(2) U faut «irlout faire mention de sa traduction de rottTrsge de Cavallero : Défentê de Sarragoiee ou re/alto» des deux iiégee eouêentu por celle ^Ue en ld08 et 180^ Paria. iSIS,ia-&)).
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fMLtemelle (ToulouBe , 1841» 1 vol. in-12(l). Sa famille avait fait espérer la publication de trois volâmes à* Observations sur r Espagne ; cette promesse ne s'est pas réalisée. Enfin i on a souvent parle avec degrands éloges d'une Statistique du Brésil, oavrage qu'on regardait comme le ohef-'d'œuvre du genre et dont Tinfidélité d'un libraire semble avoir privé pour toujours le niïonde savant.
La fille de Laurent Angiiviel de La Beaumelle , Aglaé de La Beaumelle , née à La Nogarëde , le 6 septembre 1766 , femme aussi distinguée par les qualités de Tesprit que ptr celles du cœur , épousa, en 1794 , Jesit^AnUÂne Gleizes (2) , vertueux pythagoricien qui préSfm à une gloire littéraire presque assurée &I i^
{{) Feiidaiit les Cent jours , Garnot Toolaît faî/e împri* mer celte arithmétique à rimprimerie impériale et es preaerire Tusage dans les Lycées. La BeattineUe fils avait composé une algèbre pour faire suite à cet ouvrage. '
{i) Né h Dourgnc (Tarn) , le 26 décembre t77S/ef mort à La Nogaréde , le 17 juin I843<
(S) tes Nuiti Eljfiéewme9 (Faria ,Bnt%,i to1« iii-^ de "985 pages) et tei Agretîeê ( Farie , ae tni , î&'So ) iKif ra- {^es de sa jeanesse , réyélent i ,1a Mb le peoeeur , rhonsK de bien et le grand écrivain. «Il y a daas ee lifre( If* Jgrettei) , dit la Betue Britannique (jas?ier ttéS) , tant dMmaginatlon et d'harmoaie d*an bool k l'autro, que l'w croirait lire lea plus belles pagea de Cknteaultriaid. •
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déceptions réservées à tout homme de bien qui se dévoue à la régéttéraCion de ses semblables. Persuadé que Talimentation auimale développe led penchants grossiers et féroces , dbtffeurcit rintelGgence et introduit dans l'organisatien hu« maine des principes délétères, sources des maladies et des infirmités corporelles , il crut qu'un régime végétal ramènerait Thomme à son état normal (1) , et cette idée , qui n'était pas neuve , il sut la rajeunir par dës considérations profondes sur la nature de l'homme , et en tirer , par une suite d'ingénieuses déduotioiis, un système com* plet de philosophie religieuse et sociale (2). C'est dans la Tluihfgi» (m la nouvelle existence (Paris, 1840-42 , 3 vol. in-8o), qu'il a exposé l'ensemble de ses vues {^. J.-A. Gkiaes ne se
(1) La Wégtiarkin Sotiêiy a pfac^ le portrait de J.-«A. Gleoet (tant le local de ses Béanoee*
(3) Si ce qui ne ^mble ôtre qu'uo système d'aliraenution est devenu , sous'^sa pensée féconde , presque une reli^'on , c'est que J.-A. Gteîzes était on homme profondément rel%ieux ei qu'il coosidérait ion propre s^tème aousuo point de vue moral.
(3) J.-A. GIcizcs a cherché à prouver la conformité de son système avec le christianisme dans /• Chfittianitme êwpfifmi ou V unité (U crofaiM* pour ioUi i«9 chrétieûê (Paris^, iS30 y m«So) , réimprime sous ce titre : Li Chriitianitme expliqué ou le véritable nprit de ee culte mé" CMiisti /«jftt*d ee Jour (Paris , 4837 , in-S»).
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borna pas à prêcher son système ; il le pratiqw lui-mênie avec la pluseatière fidélité. Mme Gleizes» sans partager ses idées et ses illusions, s'associa constamment aux sentiments d'humanité avec lesquels il secourait les malheureu, qui pour hii étaient des frères. Voici des vers qu'elle composa pour mettre au bas de s(hi portrait :
Bas foft regard scintîne k génie ; Sincère adorateur d'an Dieu plein de bonté , De tout être sensible il respecu la TÎe , Et fit rougir rhumanité Qtt*ëtoiina sa .phrase hardie.
AffTOINB DE CBABAfm LA TOUR.
Né à Nimes , le 3 février 1727 , d'une famille protestante considérée , Antoine de Chabaud , seigneur de La Tour , fit ses premières études au collège de sa ville natale et les compléta avec beaucoup de succès à Genève. En 1746, il en^ en qualité de sous^lieutenant dans le régiment d£ Bourbon-Infanterie. Une éducation soignée, ^ne instruction solide et Tamabilité de son caractère kî gagnèrent bientôt l'affection de ses camarades et de ses chefs. Il prit part , en 1746 , aux sièges de Mons et de St-Guilain, comme aide-de-caaip
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da marqais de Chamnont» et à ceux de Charleroy et de Namur , comme officier de grenadiers. Il fit également , en 1748 , celui de Maestricht ; il y eut son chapeau percé et jeté loin de lui par un éclat de grenade. Il avait déjà été cité pour sa bravoure à la bataille de Rocoux ( 11 octobre 1746) , où il eut son cheval blessé sous lui. A la bataille de Lawfeld (2juiUetl748) , gagnée par le maréchal de Saxe , ta compagnie de grena- £ers dont il était lieutenant eut vingt-six hommes tués ou blessés ; son capitaine et son sous- Kentenant furent blessés à ses côté», et, comme il le dit lui-même dans des mémoires qu'il a laissés, tous ceux qui n'eurent pas des coupa de fusil dans le corps en eurent dans les habits.
Désirant ensuite entrer dans le génie, Chabaud La Tour se Kvra avec ardeur , sans maître et sans autre secours que des livres , à l'étude des maâiématiques ; il vint à Paris subir l'examen exigé , et il fut reçu , en 1755 , à l'école de Méziëres. Une année d'étude lui suffit pour acquérir toutes les connaissance» enseignées danscet établissement scientifique et militaire,et| pqr une honorable exception , il fut admis aussitôt dans l'arme du génie avec le grade de capitaine. A la bataille d'Hastembeck(1757)^ où il se troQ,*
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vait comme capitaine en second au corps rayai dé rartiHerie et du génie , alors réuxiis« il pohita le canon sur Vennemi et porta et fit exécuter liii-mSme Idifiérents ordres importants <le MM. de YaEère et de Fontenay. Le marquis de Fbulmy lui adressaune lettre de fîélicitalioiis et d'éloges pour sa bôlknte oondoite dans cette journée. A la retraite de Hanovre , il remplit les fonctions â*aide^maréchaI-deB4àgî& du corps de six mille hommes que commandait lemarqvb de Voyer d'Ârgenson.
Au retour de la paix , le service ordinaire des places ne pouvant suffire à l'extrême activité de son esprit , et son amour pour son payB M fiii^ saut un devoir de consacrer «es connaissances i son service , il composa de nombreux mémoires sur les diverses parties de son art et sur leur application aux diverses localités oii il était en* ployé. Ces mémoires sont conservésr dans les archives du d^artement de la guerre. Le plus remarquable , comme le plus important de ses travaux , est son projet pour lea canaux de la Picardie.
Les ministres St-^îermain et Turgot, peo contents de ceux qu'on avait commencés pour joindre la Seine à l'Escaut, par TOise et la Somme,
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l'avaient dMrgii d exasûner si cette communication ne pourrait pas s'opérer par une voie plus avantageuset Cbabaud La Tour montra que la îonctÎDii désirée pouvait s opérer par l'Oise et par la Sambre , sans renoncer à la communication de rOîae à la Somme par on canal particulier , 8 embranelmot d^ms Tune et l'autre de ces rivières. Ce système avait l'aYantage d'ouvrir des cominumcMtions plus étendues, plus utiles eo cas de guerre ; de les ouvrir dans un pays où elles étaient phis néœssûres , et d'assainir une contrée couverte d'eaux stagnantes. Ces idées obtinrent l'assentiment des savants et des gens de Vart; ellesfurent particulièreiKient goûtées par Targot et l'exécution en était assurée , si ce ministre fut resté plus longtemps à la tête des affaires. Ses successeurs revinrent à l'ancien projet. Chaband La Tour n'eut pas la liberté de pubtier cdui qu'il avait présenté. Ufut cependant cité éBs^YHùtaire des Canavx , de LaUuMle , et Condorcet en releva le mérite dans un éorit anonyme , intitulé : Mémoire »wr le canal de Pieatiie.
Des travaux de cette importance n'empêchaient pas Chaband La Tour de se livrer à des rech^i^bcs Ustoriques. 11 fit l'histoire des villes
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de Montmédy, de Péronne, deSt-Qoentin, dans lesqudles il fat successivement employé ;' ces écrits sont pleins de détails curieux , de vues utiles sur les positions militaires, Tagrioulture , le commerce et rindustrie de ces villes.
Il fut fait major en 1776. Né protestant, il refusa la croix de St-Louis , à cause du serment de catholicité exigé par les statuts de Tordre. PKisieurs personnes distinguées, et entre antres le comte de Périgord , commandant la province de Languedoc , qui le comblait de bonté, le pressèrent de l'accepter, en kii faisant entendre qu'il serait dispensé du serment » U ne me serait pas " permis , répondit-il , d'écrire autour dé la «• croix que je n'ai pas prêté le serment ; je ne ^ veux pas d'un honneur qui pourrait me iaire n soupçonner d'un parjure. ■
On sent qu'un homme de ee caractère ne sollidta jamais de &veur, se contentant d'acquérir de nouveaux titres par d'incessants et utiles services. Aussi , se croyait-il oubbé , lorsque , en 1783 , après avoir été fût lieutenant-colonel , il fut choisi pour une mission importante, pendant le ministère de MM. de Ségur et de Vergennes. Le gouvemanent français sentait bien à cette époque combien il lui importait de
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Soutenir la Porte ottomane ; mais, manquant de
moyens ou d'énergie pour le faire ouvertemept ,
il envoyait dans le Levant des officiers distingnéd
de toutes les armes pour diriger les opérations
et les armées des Turcs. Le lieutenant-colonel
' de Chabaud La Tour fut mandé à Versailles et
y reçut lesinstmctions des ministres de la guerre
et des affaires étrangères. Un bâtiment du roi
fut armé pour le conduire à Constantinople ,
qu'il devait fortifier ainsi que d'autres places
et le détroit des Dardanelles ; sa mission portait
qu'il donnerait des conseils aux Turcs dans toutes
les parties de l'art de la guerre. Le général
Dumas, alors officier deVétaf-major de l'armée,
fut envoyé en même temps à l'île de Candie.
Le zèle de Chabaud La Tour fut moins contrarié par l'ignorance et les préjugés de ceux qui étaient l'objet de sa mission , que par les obstacles que lui suscitèrent les agents diplomatiques. Chabaud La Tour , rentré en France , fut envoyé à Sedan, à la fin de 1*785, et là , comme dans les autres villes où il avait été employé , il envisagea la contrée sous ses divers aspects militaires, agricoles, commerciaux et industriels. Ce savant , qui s'intéressait ainsi à la prospérité des villes et des pays où il était momentanément
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appelé 1 ne pouvait négliger 9a viUe Mtale où il fut employé plusieursi fois. Après plusieurs mémoires et des démarches multipliées. » il obtint la démolition des murs de Nimes et contribua ainsi à Usalubrité et à rembellissement de cette antique cité.
Nous dirons ici , pour rappeler à la fois s^ divers travaux , que , plus tard , résuipant tout ce . que Texpérience et les travaux de sa vie entière lui avaient appris , il considéra la France aous les rapports militaires et politiques , et âablit les bases d'un système général de défense daos un grand ouvrage qui a recouvré toute son utilité depuis la perte des acquisitions de TEmpire français , et qui a été souvent consulté avec froit par les ingéueorsmiUtaires» dans les archives du dépôt des fortifications. Les matières qu'il tcaite n'en ont pas permis la publication.
Ch^baud La Tour avait dans sa jeunesse cultivé la poésie ; il condamna lui-même a l'oubli aroaasaislittéraiies. Les sei^ls écrits qu'il a donnés au public sont ses Mémoires sur les tjolcant et les tremblemenis de terre (1785) , ouvrage dans lequel, appliquant la.théprie de la pompe à feu aux terribles.eSéts do ces phénomènes , il en explique leso^^e^i d'uue manière plus satis&i-
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santé qu'on ne l'avait fait jusqu'alors ; et des Observatiœu sur la disposition des pieri'eji de parement de maçonnerie baignées par des masses deau quekànque et plus particulièrement de celles qui sont exposées à la mer (1787). L'Académie des sciences de Montpellier le nomma Tun de ses membres.
Quand la révolution éclata, Chabaud La Tour, né protestant , ne pouvait qu'embrasser les principes de 89 qui assuraient à sa religion un libre exercice , et à ceux qui la professaient la jouis-* sance entière de leurs droits naturels et civils ; noais il le ât avec autant 4e modération que de sagesse. Honoré des suffrages de ses concitoyens , il était membre de la première assemblée électorale , lors des troubles de Nimes , en 1790. L'urgence et la gravité des circonstances firent créer un comité militaire dont il fut nommé président. Il sut faire prévaloir l'avis dexéduire à deux mille hommes d!élite les neuf ou dix mille hommes armés qui étaient accourus au secours de la ville ; il pourvut par ses soins à la subsistance de tous et prévint, par ces mesures, un pillage de la part de ces mêmes auxiliaires , dont une partie, très-suspecte, n'était venue que dans ce coupable but et n'eût pas mieux demandé
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que la raison ou le prétexte du manque de pain pout se livrer à des excès. Chabaud La Tour calma l'efFervescence des partis et sauva la ville d'une disette momentanée et de tous les malheurs pfets à fondre sur elle ; il exposa vingt fois sa vie pour dérober à la mort des malheureux poursuivis par la vengeance et les passions populaires. Le calme rétabli , il se démit de ses pouvoirs et reçut des témoignages multipliés de la reconnaissance publique. L'assemblée électorale le mit à la tête du directoire du département du Gard ; il y développa de véritables talents pour Tadministration et une énergie qui s'alliait chez lui à une extrême bonté. II continuait cependant sa carrière militaire , et le ministre de la guerre, ayailt reçu des autorités du département et de TAssemblée constituante la demande expresse qu'il restât à Nimes , Vy autorisa. C'est à cette époque qu'il mit la dernière main à son ouvrage sur le système général de défense de la France, dont une expédition fut adressée au comité militaire de l'Assemblée nationale.
Cependant , la multiplicité des travaux auxquels il se livrait, et plus encore la douleur que lui causaient les désordres enfantés par l'excita* tion des esprits , altérèrent sa santé ; il éprouva
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Une longue et cruelle maladie pendant laquelle ses concitoyens lui prodiguèrent les preuves de la vénération et de Tafiection qu'il leur avait inspirées.
En 1791 > il fut nommé colonel directeur du génie à Cette (Hérault) ; sa santé était fortement ébranlée , et il partit pour sa nouvelle destina-^ lion /malade et soutenu seulement par sa rare vigueur d'âme. Il termina son utile et honorable carrière le 5 août 1791 , peu de temps après son arrivée à Cette.
La mémoire de ce citoyen vertueux , de ce savant modeste , de ce soldat sans reproche, est restée en vénération dans le département du Gard. Son fils , le baron Antoine-Georges de Chabaud La Tour, n'y a pas laissé un nom moins respecté. Né à Paris » le 15 mars 1769 , meus attaché à la ville de Nimes par des affections de famille et d amitié , il fut le commandant supérieur des gardes nationales du département du Gard , après avoit servi comme officier dans le régiment deRohan , et comme officier supérieur à Tarmée de Savoie , sous les ordres du général de Montesquieu , en 1792. Jeté en prison à Nimes, en 1793 , il fut sauvé par Théroïque dévoûment de sa sœur et de sa jeune et charmante femme /
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Mlle de Lacosto , de l'échafaud révolutionnaire sur lequel il devait monter le lendemain, et il réunit à se réfugier en Suisse (l). Rentré en France dans des temps plus calmes, il fit successivement partie du conseil des Cinq-Cents , du Tribunat , du Corps législatif, de la commission chargée de rédiger la charte constitutionnelle de 1814 , et de la Chambre des Députés. Dans ces hautes positions , on le vit constamment an nombre des défenseurs d*mie sage liberté et des véritables intérêts nationaux. Les habitants du Gard, qui Vont toujours regardé comme leur concitoyen, n'oublieront pas de longtemps les services signalés qu'il a rendus à un si grand nombre d'entre eux.
(t) Pendant qae Chabaud La Toar était en^ Suhm , où , comme tous les réfugiés , il avait changé de faom , le duc d'Orléans , qui s'y trouvait aussi , et qui était reconna et tourmenté sous les noms en Tair qu'il prenait, lui demanda ^r rinlenDédiaireduçënëraldelloatesqittaa, de prendre le sien. Ce fut, en effet , tous ce nom qu'il fut profcsieHr pendant plus d*uii0 année au collège de Keicbenau , sans y être inquiété. On conservait daus les archives de la famille d'Orléans un certificat délivré par les nSgeots de ce ooUége au professeur Cbabaud La Tour , pour sa moralité et sa haute capacité. Nous ignorons si cette pièce s été retrouvée après les désordres commis aux Tuileries dans la journée du S4 février 1S48.
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« Nous déclarons, lui écrivaient, en avril 1808,
• plu9 de 400 notables habitants de ce dépar-- « tement » que pendant près de trente années » vos soins , votre zèle , votre infatigable obli- » geanee îxa&ït exclusivement consacrés à vos » concitoyens » sans distinction de culte , sans » diffôrence d'opinions. Vous devez » Monsieur , » jouir , avec délices , de tout le bien que vous M avez fait. Combien de familles vous durent le » succès d'une réclamation d'oii dépendait leur
• honneur! combien d'autres trouvèrent en vous, *• dans les moments les plus difficiles , un pron tecteur et un appui? Vous devez surtout. Mon- M siôur , reporter , avec une vive émotion , vos » regards sur ces malheureux pour lesquels vous j> n'implorâtes jamais en vain la clémence royale. » A ces souvenirs , si doux pour l'homme de n bien , se jdndront les souvenirs de votre vie » publique. Une sagesse et une modération di^ « gnes de meilleurs temps, une loyauté intacte» i> un dévoûment saiis réserve aux principes cons^ » titutîonnels s'allièrent dans votre âme aux .«» qualités les plus recommandables dans l'homme 1 privé. Aucun de nous , Monsieur » n'oubliera » que toute votre vie a été em^doyée au bien H des contrées où vous reçûtes le jour. »
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II n'y a rien à ajouter à cet hommage rendu spontanément aux vertus de l'homme public et de l'homme privé. Ce respectable citoyen fut enlevé à sa famille et à son pays le 19 juillet 1632, au moment où le roi Louis-Philippe allait l'appeler à la chambre des Pairs où sa place étmt marquée au milieu des illustrations politiques , littéraires et scientifiques de notre pays,
Le baron de Chabaud La Tour a laissé deux fils, dont l'im, M. James de Chabaud La Tour, après être entré comme sous-lieutenant, en 1814, dans la Maison-Rouge du roi , a servi honorablement pendant plusieurs années, et dont le second a suivi la même carrière que son graud-përe ; celui-ci , M. Ernest de Chabaud La Tour , sorti le premier de la promotion du génie , de Téoole polytechnique et de l'école d'application de Metz, a pris partà l'expédition d'Alger en 1830. n a été pendant dix ans l'un des officiers du duc d'Orléans , qu'il a accompagné au siège d'Anvers et dans ses brillantes campagnes en Afrique, et l'un des députés du département du Gard depuis 1837 jusqu'à la révolution de 1848. Pen-. dantsa carrière parlementaire, il a pris part à la discussion de la plupart des projets de loi sur des questions importantes de notre organisation
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militaire, et,, pour plusieurs de ces projets , il a rempli les fonctions de rapporteur. Depuis plusieurs années , il est colonel du génie.
l'abbé favêde de montsili.
L'abbé Favède de Monteili , né à Alais , le 18 mai 1728, est connu par un traité intitulé : Dissertaiio iheologico-mathematica de veritate religionis chrisiianœ, 175&. On lui doit encore une iHssertaiion touchant la diminution des eaut de la mer, 1756 ; un Précis de la Vie des Saints, 1760 , et un Précis de V Histoire de France ,
HENRI-FRANÇOIS DE GRAVEROL
H.-F. de Graverol , né à Bcmis , vers 1728 , et mort le 19 mai 1771 , appartient à la mëm^ famille que les deux frères François et Jean Gra* verol , dont nous avons déjà fait conntdtre la vie et les travaux. Il est auteur d'une Dissertatùm sur l'origine de la loi Papia-Poppea (1) , 1765 , in;12.
(1) Cette loi y qui porte te nom des deux consuls , Papîus et Poppeus , sous lesquels elle fat portée , frappai I d'un impôt les célibataires.
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Depuis plusieurs siècles , le rêve des Nîmois est déposséder d'abondantes fontaines, et comme c'est d'ordinaire au sein de la plus profonde misère que naissent les plus gigantesques désirs , il s'est trouvé des hommes doués d'une imagination assez riche et assez hardie pour concevoir le projet de faire de la ville de Nimes un véritable port de mer.
Quand verrdi-je à nos murs s'amarrer des vaisseaux ? Quoi I ces utiles vaux , quoi ! ces désirs sincères , Ne seront-ils jamais que de belles ebi mères (1) !
Fontanier, avocat féodiste, ne prenait pas
ces désirs pour de pures chimères. Dans une
Lettre à un Accdémiden sur les canaux navt-
gables et particulièrement sur celui qui a été
projeté pour la ville de Nimes (Nimes, 1780) ,
il fait valoir l'opportunité et il cherche à prouver
la possibilité d'un canal navigable , canal dont
on demande . dit-il , l'exécution , depuis l'an
1285. Voici » en quelques mots , les nboyens
qu'il propose : il faudrait d'abord ménager les
eaux de la Fontaine , en en empêchant i'écoule-
(1) Trélfs, dans Noiioe iê» ttav^ùé dg i'Àe^démiéân Gard, pendani iSiO, p. 4S0.
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ment pendant les heures et les jours que les bftteaux n'arriveraient pas. Il oonviendrait » en second lieu , d'établir un réservoir capable de contenir six mille toises cubes d'eau , quantité suffisante pour alimenter le canal pendant les, quatre mois de basses eaux ; ce réservoir , qui conserverait les eau^c surabondantes fournies par les crues de la source de la Font£Ûne, devrait être creusé dans le lit du Cadereau au nord du che* min d'Avignon, et recevrait les eaux de la Fon* taine par des canaux couverts. En troisième lieu, il serait nécessaire de ramasser, dans un second réservoir supérieur au premier, les eaux des torrents venant du côté du chemin d'Uzès et du chemin de Russan , ainsi que celles qui se per« dent dans le Cadereau du chemin d' Alais.
Quoique la lettre de Fontanier soit datée de Marsillargues (25 avril 1780) , on voit à la manière dont il parle de la ville de Mimes , qu elle . était le lieu de sa naissance. Nous ne savons rien , d'ailleurs , de sa vie et nous ignorons s'il a pubUé d'autres écrits.
YCARD.
Ycard , docteur en médecine , de Bagnois , est connu par un Mém/oire swr V histoire tiahi*
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relie des lieux de Laudun, Orsan et Caudoulei, mémoire qui fat couronné par la société royale de médecine de Paris, le 27 février 1787, comme un des meilleurs écrits sur la topographie médicale.
GASPARD DE PAGES
Gaspard de Pages , né à Beaucaire le 11 juin 1730, fut avocat au parlement de Navarre ; mais il paraît que la poésie avait pour lui plus d'attraits que la jurisprudence. Séduit par la pompe quelque peu théâtrale des I^uits d'Young , que Le Tourneur venait de traduire en français , il entreprit de les reproduire en vers. Nous ignorons si cette traduction a été publiée; mais nous en avons vu , dans le sixième volume du Nouveau trésor du Parnasse { Liège , 177Î, 6 vol. in-18) , de nombreux firagments , qui nous ont semblé avoir les mêmes qualités et les mêmes défauts que Toriginal* Nous devons ajouter cependant que le style de Pages n'est pas toujours pur et correct. S'il faut en juger par les quelques pièces de ce poète que renferme le Nouveau trésor du Parnasse, il aurait mieux réussi dans le genre léger et badin que dans le genre empha*
GASPARD DE PAGÉ9. Hi
tique dToung. Les extraits suivants d'une Epiire à de Mironnette , avocat au parlement , ne manquent ni de mérite , ni de grâce.
Le Dieu de qui nous tenoos Tètre , . Ne fit point l'homme pour connaître :
11 ne le fit que pour jouir.
Ne nous laissons point éblouir De Téclat de la renommée ; Ce n*est qu*une vaine fumée Qu'un instant voit s'évanouir.
Notre humeur fait nos destinées ; Rions et folfttipns toujours.
Les plus bdies de nos années Sont celles qu'on donne aux amonUs.
Hais ne soyons jamaââ esclaves D'une capricieuse Iris.
Dans les ennuis , dans les entraves ^ Les amours perdent tous lears prix.
Que me «ert d*adorer des charmes Qui ne m'offrent que des rigueurs ?
Ce n'est point au prix de mes larmet Que je veut (coûter des douceurs.
Mon, que les plaisirs en fottl« Sur tous nos pas viennent s'unir I C'est arrêter le temps qui coule , Que de trouver l'art d'en jouir.
Fuyons loin delà route ingrate Et de Chrisippe et de Zénen.
Livrés à Fespoir qui août laf !• f
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Proférons, mtlgré lear iar^^ii , Aux ridea d'un sombre Socrate Les ris , les jeux d'Anacréon.
Pourquoi cette noire tristesse , Et cette misanthrope humeur?
Qu'est-ce en effet que la sagesse , Que l'art d'enfanter son bonheur
Ami , les fous de la raison , Quoi que (eur Terbiage assure.
Sont , sans exagération , Plus fous que ceux de la nature -, £i je donnerai» sans façeu Et sans redouter leur murmure , Tous les préceptes d'un Platon , Pour un eeul grelot d'Epicure.
Une imitation de Tode d'Horace , Pmdarum quùquis , etc. , est, à notre avis, la plus remarquable des pièces de Pages que contient ce recueil. Le langage en est noble et soutenu , et n'est point déparé par les incorrections et les termes impropres qui se rencontrent si fréquemment dans ses autres écrits. Nous en citerons quelques strophe».
Tel qu'un fleuve indompté , qui, du haot dès montagnes , Précipite , en grondant , son cours impétueux ,
Et vient inonder les campagnes , Gonfle des flots divers des lorreirts écun^oux ; Tel PIndare s'élance , en sa eourse fc^conde ,
Signalant ses efforts pui«s«9ls«
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El roale , «D boutilloBnaal , de sa verve profonde , Les rj^>ides acceots.
Aux plaines de l'Elher , sur uoeaile rapide , Le cygne des Tbébains fuit les vulgaires yeux ,
El dans son ester intrépide , Il dMaigoe la terre et vole dans le» cîeax* Pour moi , tel que l'abeille au mont Himette éclosé ,
Au retour des zéphirs nouveaux , Je forme et je prodaits un miel que je compose
▲vec de longs travaux. .
Tantôt loin de l'çnvie , en uq boia solitaire • Je suis les pas d'Horace ou ceux d'Anacrëon ;
Tantôt sur les bords de Cythère, Les traces de la mose , amante de Phaen ; Maîsje cherche toujours, quelque route qu'on m'ouvre.
Ces sentiers rares qt chéris , Où marche le génie et qu'Apollon découvre
A ses seuls favoris.
JEAN PAULET
Né à Nimeâ , en 1731 , Jeen Paulet , dessinateor et fabricant d'étoffes de soie , proposa et exécuta une foule d'améEorations dans la fabrication des soieries. On peut le regarder comme le véritable prédécea^ur de Jacquard. Frq)pé de l'insuffisance et même de Tinexaetitude de Varticle de Y Encyclopédie tsur le tissage « il conçut le dessein de traiter ce sujet datoa toute
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son étendue. Il était à cette époque l'homme le plus capable d'exécuter une pareille ' eutreprise.
« Je ne le cache pas , dit-il dans la préface de cet ouvrage , je suis fabricant et j*ai plus encore travaillé par mes mains que je n'ai fait travailler. Peu habitué à rédiger mes idées par écrit, j'ai fait la triste expérience qu'il y a loin d'un bon ouvrier à un auteur même médiocre. Mais si je me fais entendre , si mes descriptions sont claires , j'aurais atteint mon but. n
Quoi qu'en dise Paulet , la simplicité et k facilité du style dans lequel est écrit son ouvrage prouvent qu'il avait reçu de l'instruction. Ce qu'il dit de cette triste expérience qu'il a faite , qu'il y a loin d'un bon ouvrier à un autenr même médiocre , semblerait indiquer que ce n'est pas la première fois qu'il écrit pour le public. Il serait intéressant de savoir quelle avait été sa jeunesse. Malheureusement, il paraît qu'on ne connaît de sa vie et de sa personne que ce qu'on peut recueillir là^^dessus dans son Uvre. Le passage suivant , que rapporte M. Rivoire dans la notice qu'il donne de J. Paulet , dans la Statistique du Gard , est dû bien certainement à un homme instruit et ayant même quelcp^ habitude de l'art d'écrire.
JEAN PAULET
« Le principe de notre travail , dit J. Paulet , est une des merveilles du Créateur : la nature est le livre où nous puisons nos idées ; les fleurs , les fruits , les oiseaux, tout nous offre sans cesse des images riantes, tout nous y porte à admirer la grandeur de Dieu. Cœli enarrant gloriam Dei. Nos usten^Ies même sont des fruits du génie ; chez nous , un métier est d'autant plus estimé que ses opérations sont plus simples. La physique et la méccmique sont sans relâche mises en usage pour leur procurer cette importante qualité. M. Vaucanson, dont le nom est un éloge , a rendu les plus importants services aux manufactures dont il s'occupe sans cesse. »
Voici maintenant le titre de l'ouvrage ou, pour mieux dire . les titres de la série d'ouvrages qui composent Y Art du Jabricant d'étoffes de soie , de Jean Paulet. Nous croyons devoir les donner avec presque tous leurs détails, parce qu'ils sont comme une description de ce grand et important travail:
L'Art du fabricant d'étoffes de soie , en sept sections, savoir : Première et deuxième sections,. Démdage des soies teintes et ourdissage des chaînes ( Paris , 1773 . 26 planches ) j — Troisième et quatrième sections , VArt du plieur de
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ckaSnes et de poils pour les étoffes de soies unies, rayées et Jaçonnées , et celui de Jaire les cmnettes pour les étoffées de soie et les espolim pour brocher (1773 , avec 15 planches) ; — Cisquième sectioD « Y Art du remisseur ou faiseur de lisses , tani pour les étoffes de soie que pour les auires étoffes ( 1774 , avec 12 planches) ; — Sixième section , VJrt du peignier ou faiseur de peignes pour les étoffes de soie et toutes les auires ( 1775 , avec 37 planches ) ; — Septième section, la Fabrique des taffetas, serges ^ satins unis et de toutes les étoffes façonnées à la marche et à la petite-tire , première partie (1776 , avec 33 planches) ; — Suite de la première partie, la Fabrique des taffeiai.et serges (1777 , avec 24 planches) ; — Troisième division de la première partie , Satins , étoffes et iqffitas façonnés par la marche , etc. (1778 , avec 33 planches) ; — Septième section, seconde partie, la Description des ustensiles pour h fabrication des étoffes de soie façonnées parl(^ tire ; Y Art de dessiner pour les éifffes de soie , etc. (1789 f avec 13 planches).
Cette série d'ouvrages forme sept parties infobo , avec 195 planches » et fait partie de l'édition in*fdIio dea Description» des arts et métiers ^
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faites ou approuvées par FAcadémie des sdeii'ces , ainsi que de l'édition in-4* de ce. même ouvrage feite à Neùchâtel, avec des observations et des augmentations par J.-E. Bertrand* Chacane des six premières sections se vendmt, dims le principe , séparément ; cependant la pagina* tien se suit dans tous les volumes. Jean Paulet dédia son travail à l'administration municipale de la ville de Nimes.
JEAN-JOSEPH LABROUSSE
Jean- Joseph Labrousse , né à Aramon , le 2 mai 1733 , exerça la. médecine dans sa ville natale , dont il fut aussi premier consul. C'est en cette 4emiëre qualité qu'il assista aux Etats du Languedoc. Il mourut le 4 juillet 1810. On lui doit quelques écrits dont les prmcipaux se rapportent à l'agriculture. Il faut d'abord citer j^n Mémoire sur une espèce d insecte qui attaque les oliviers et les détruit, et sur les moyens d'en garantir ces arhres ( Montpellier , chez Martel aîné, 1774). D'aprfes Labrousse, cet insecte, long de trois pouces et de couleur citrine (1), se creuse dans la racine de l'olivier une demeure de forme
(I) Celte clicniUe pond «n mars.
354 ÉGBIV. DE LA li*^ MOITIÉ DU XVlll^ SIÈCLE.
ovale ; l'arbre , attaqué dans ses racines, dépérit peu à peu. Pour détruire cet insecte, le médecin d'Âramon fait mettre autour du pied de l'olivier un panier de suie qu'il fait arroser par une assez grande quantité d'eau pour qu'elle pénètre, tout imprégnée de cette suie , jusqu'aux racines de Tarbre ; la chenille est tuée par ce moyen et l'olivier revient à la vie. Les nombreuses expériences faites par Labrousse et répétées plus tard par Granier , semblent prouver la valeur de ce procédé. L'année suivante , il parut du même auteur un Mémoire et Journal d! observations et dC expériences sur la mamère de cultiver l'olivier et de le préserver des insectes. Cet ouvrage avait ^té approuvé par l'assemblée des Trois- Etats du Comté-Venaissin , le 11 août 1776. La* brousse conseille de ne point complanter un même terrain d'oliviers et de vignes , la vigne portant un préjudice notable à l'olivier et celui-ci à la vigne ; délaisser d'un arbre à l'autre une distance de trente pieds ; de labourer les champs d'olivier quatre fois par an ; de couper jusqu'au vif les branches sèches; d'émonder légèrement en hiver ; de se servir delitière de brebis pour engrais ; enfin , d'employer la suie contre les chenilles qui attaquent les racines de Tarbre , et le
PIBRRE ACZÉBI. 355
g-oudron de Sieuve contre les vers qui mangent le parenchyme des olives. Telles sont les principales recommandations qu'il donnedanscet écrit.
PIBRRE AUZÉBl.
Pierre Âuzébi , né à Nimes en 1736 , étudia la chirurgie à Toulouse et à Bordeaux. H se rendit ensuite à Paris « où il s'appliqua particulièrement à la connaissance des maladies des dents, n fut pendant ^quelque temps élève de MoutOQ , dentiste du roi. Enfin , il se retira à Lyon OÙ, après avoir été reçu chirurgien-dentiste en 1762, il pratiqua son artavec un grand succès jusqu'en 1791 , époque de sa mort. On lui doit un IVaité dodonialgie publié en 1772. Dans cet ouvrage, en outre d'une description des différentes maladies qui affectent la bouche et des moyens de les prévenir et de les guérir , on trouve un nouveau sjrstème sur l'origine et la formation des dents. L'auteur de ce traité combat l'opinion de ceux qui les considèrent comme des os produits par un organe membraneux. Il pense qu'une simple apparence a fait admettre cette opinion, qui ne résiste pas à un examen appro-» fondi.
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Jean- Jacques Paulet , savant botaniste et médecin , naquit à Andoze , }e 27 avril 1740. A l'âge de vingt*huit ans , il publia une Histoire de la petite-virole y asDec les moyens dCen préserver les enfants et d'en arrêter la conimçwn en France , etc. { Paris , 1768 , 2 vol. în-12. ) «•ouvrage remarquable, dit Deizemeris, comme premier essai d'un auteur encore bien jeune. » Cette histoire renferme une traduction du traité de Rhazés sur la petite-vérole; J.-J. Paulet voulait prouver au moyen de cet éorit du méde* cin arabe que cette maladie, originaire de TEgypte , avait été apportée en Europe par les Sarrasdns. On Taorait bien cotainement laissé soutenir en paix cette opinion ; mais , au milieu de ses recherches 6ur ce point , il avançait que la petite-vérole était contagieuse; et c'était là un crûne irrémissible aux yeus; de Tadministration , qui s'endormait dans l'idée contraire et qui voyait avec dépit attaquer des préjugés favorables à son incurie. En conséquence , on menaça J.-J. Paulet de la Bastille , tandis que les journaux l'attaquaient d'un autre côté avec
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la plus grande yiolence. II ne se laissa cependant pas intimider ; il déSendit son opinion et it publia dans ce bol , d'abord un Mémoire pour servir à r histoire de la petite-vérole (Paris , 1768 , in- 12), et ensuite un Avi$ au peuple sur son grand intérêt ou tort de se préserver de la petite* vérole (Paris , 1769 , in-4o et in-12).
Quelques années après , il fit paraître un ouvrage qui n était pas susceptible dune si vive polémique et qui lui valut même les faveurs de l'administration. C'était des Recherches hisio^ rijues et physiques sur les maladies épizootiques (Paris. 1775 , 2 vol. in-8o). En 1775, il entreprit la rédaction de la Gazette de Santé ; il continua ce travail pendant plusieurs années. Quand la doctrine de Mesmer commença à faire du bruit , J.-J. Paulet lattaqua dans deux écrits qui parurent presque en même temps : Y Antimagnétisme (Paris, 1784, 1vol. in-S»), et Mesmer justifié (Paris, 1784 , brochure de 49 pag.) L*ouvitKge qui fit le plus d'honneur à ce médecin et qui est, en réalité , un travail très-remarquable, est un TVaité des Champignons (Paris, .1793 , 2 vol. in-4*, avec un atlas petit in-folio , de 247 planches gravées et coloriées d'a]^rès nature). Imprimé par ordre du gouvernement ,
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cet utile écrit présente la description de plus de six cents espèces de champignons et contient le résultat de nombreuses expériences soit sur leurs qualités , soit sur leurs efiets pernicieux et sur les moyens de les prévenir ou d y remédier.
Retiré à Fontainebleau , J.-J. Paulet y remplit les fonctions de médecin des hospices , des établissements de charité et du château royal. Ayant eu occasion de traiter, en différents temps , trente-cinq personnes mordues par des vipères et ayant eu le bonheur de les guérir radicalement , il fit paraître sur ce reptile dangereux un petit écrit intitulé : Observation sur la vipère de Fontainebleau (1805). Nous ferons enfin mention d'un autre ouvrage intéressant de cet actif écrivain ; c'est, sous le titre de Flore et Faune de Virgile (Paris, 1834, in-8o) , une description des plantes et des animaux dont il est parié dans les Eglogues , les Georgiques et Y Enéide du prince des poètes latins (1).
J.-J. Paulet mourut à Fontainebleau, le 4 aoiit
(1) On peut voir le calalogne complet des nombreux écrits de J . -J . Paulet , dans la France littéraire , de Que* rord ^ t. Ti , p. 637 et 63S.
JEAN-THOMAS-BASILE DE FERRAND
Né à Nimes, en 1741 , d une ancienne famille de magistrats, J.-T.-B. de Férrand était, avant la révolution , précenteur de la cathédrale de sa ville natale ; sous TEmpire, il remplit les fonctions de vicaire-général dans le Gard , et , plus tard , après la création du diocèse de Nimes , il fat vicaire-général et curé de St-Castor. 11 mourut le 22 avril 1826, à 1 âge de quatre-vingt-cinq ans. Nous ne connaissons de lui que V Oraison funèbre demessire Ch. Prudent de Becdelièvre, évêque de Nimes, prononcée à r église cathédrale leGjeûrier 1784. Dans ce discours, écrit d'un style correct , simple et coulant , Tabbé de Ferrand célèbre la douceur de ce digne prélat et montre que la paix du pays fut le fruit ' de sa charité et de son amour pour tous les habitants de son diocèse , sans distinction de culte. « Les monuments élevés à la gloire disparaissent , s'é« crie Torateur ; les trophées consacrés à la paix sont seuls immortels. » DeFerrand rappelle avec bonheur les encouragements que Becdelièvre donna aux lettres et l'intérêt qu'il prit à la con-^ servation des monuments antiques , et faisant
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allusion à Tachât qu'il avait fait de la maison de Séguier , pour la donner à T Académie , il dit « en s' adressant à ce corps : » Becdeliëvre , en . fixant par ses bienfaits le lieu de vos exercices , a mérité à jamais , dans vos annales, le glorieux titre de fondateur. »
REBOUL-DAMMALET.
Rebottl-Dammalet , docteur en médecine » né à Genolhac en 1741 » se distingua surtout par sou goût pour la botanique. La flore de la montagne de la Lozère , au pied de laquelle il habitait , fut le principal objet de ses observations et de ses travaux. 11 constata qu'elle possédait un trës*graud nombre de plantes alpines. 11 est à regretter qu'il n'ait pas mis ses observations par écrit et qu'il ne les ait pas livrées i la publicité. En outre de plusieurs opuscules sur la médecine pratique , communiqués à l'Académie du Gard, on lui doit un mémoire imprimé en Tan x, sous le titre de Classification méthodique des fièvres , mémoire qui , dit-on , devait assurer a son auteurun raogdisUngué parmi les médecins noscdogistes (1).
fi] Notic9 iei tr<K9êux âê VÀeMmiê au G^ri fndat rMZiii,p. 29.
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JOSEPH VAILHEN. ^
Joseph Vailhen , prêtre à Villeneuve-lès- Avignon où il était né , a laissé une histoire de sa ville natale , sous ce titre : Essai d\m abrégé cArœioloffique sur Villeneuve-lès-Avignon , où est décrit tout ce qui s* est passé de plus consi^ dérable dans cette ville , principalement pendant les soixante-douze années que les Souve^ rains^Pontifes ont siégé à Avignon, etc. ( Avignon , 1744 , 1 vol. in-8o). Cet ouvrage ne remonte pas au-delà de Tépoque que la tradition assigne à Tintroduction du christianisme dans ce pays ; le premier fait qui y est raconté est la résurrection d'un jeune berger, opérée Tan 63 de Tère chrétienne , par sainte Marthe, qu'on suppose avoir apporté le christianisme dans la Provence. On doit aussi à J. Vailhen une espèce de facétie satirique intitulée : Critique de chose, (1742, in.l2) (1).
SIMON-CASTOR GAUDE
Né à Nimes , en 1742 , Simon-Castor Gaade mourut bien jeune encore au Port-au-Prince . en 1766. 11 avait du goût pour la poésie ; malheareusement, il ne vécut pas assez longtemps pour que son talent pût acquérir la maturité désirable. Nous ne croyons pas que ses diverses pièces de poésie aient jamais été réunies en un volume; elles se trouvent éparses dans plusieurs recueils de la seconde moitié du dix-huitième siècle. Voici quelques strophes d une pièce intitulée le Bonheur ; elles n'ont rien de bien saillant ; elles sont rnême tachées par plusieurs termes impropres qui ne rendent pas précisément la pensée de l'auteur; mais elles portent lempreinte d'une assez grande facilité :
Ce n'est ni For ni la naiisancç Qui peuvent rendre Thomme heureux.
Les fastes des cours , l'opulence Ne sont point l'objet de mes rœux.
Le plaisir vaut mieux que la gloire :
Je lui consacre mes beaux jours.
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If on àme au temple de Mémoire Préfère celui des Amours.
Je ne veux point à la mollesse Offrir un sacrilège encens , Mi par une austère sagesse Condamner des jeux innocents.
Je yeux faire un juste partage Entre le trop et le trop peu.
Qui fuit Texoès , voilà le sage.
La Tolupté tient le milieu.
BAUTHÉLEMY IMBERT.
Barthélémy Imbert , un des poètes les plits gracieux dont puisse se glorifier la littérature française, naquit à Nimes, en 1747. Après avoir terminé ses études et obtenu quelques faciles succès dans sa ville natale , il fut entraîné à Paris par son goût pour les lettres et par l'espoir de s y faire un nom. La réputation que s'était acquise Dorât , dans la frivole société de cette époque, séduisit facilement un jeune homme qui » tout en aspirant à la gloire , ne pouvait rester insensible aux attraits du plaisir. Il essaya de marcher sur ses. traces , et il ne tarda pas à se distinguer parmi les jeunes auteurs qui alimentaient les journaux de leurs éphémères produc-
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lions. Le poème du Jugement de Paris (1). qu'il composa à Tâge de 20 ans, fixa sur loi Tattention et fit concevoir de ses talents les plus grandes espérances (2). «Peu d'auteurs, dit Sabatier dans ses Troi3 Siècles de la Liiiératttre française , ont eu dans la carrière poétique un débat aussi brillant. Ce poème est une espèce de phénomène. Ce trait de la &ble , si rebattu dans la poésie ancienne, si souvent et si faiblement traité dans la poésie moderne , a paru rajeuni sous la plume dlmbert , et enrichi d'une invention plus piquante et d un nouveau ressort qui produit le plus grand effet. Sans s'assujettir aux traditions de la mythologie , le génie dlmbert a créé son héros , et le caractère qu'il lui a donné est des mieux imaginés et des ]dus agréablement soutenus. Les trois déesses y sont présentées sous des couleurs riantes et très-distinctes, selon les attributs que la fable leur a départis. Pour les détails,
(i) La première édition eat d'Amsté'rdam (Paris) , 177),
(2) Le Merewe (juin , 1772] se bâta d'annoncer ce poème comme un bel ouTrage de poésie fsit pour être distin(rué par les connaisseurs et propre à donner les plos grandes espérances des talents heureux et naturels de son auteur , et, dans le premier nnméro de juillet de cette mémo année , il en rendit compte dans nn long article.
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on ne saurait trop y applaudir. L'élégance , le naturel , Taménité t y répandent un air de vie qui égaie Timagination, la fixe sur tous les objets et les lui rend sensibles. ■•
Tandis que le jeune Paris dépensait ses jours eh frivoles amusements , la Discorde , pour se venger de n'avoir pas été invitée aux noces de Thétis , avait jeté sur la table du festin une pomme sur laquelle étaient écrits ces mots : A la plus belle.
Chaque déesse a demandé le prix :
Il est à moi , Toyez : Â lapluiàeilê ! Od se parlage , et bieBl6t , à grandi oris » Chaque immortel proté^ une imBorteUe.
L'un voit la pomme et rarrèle en volant ; Une autre main plu» agile ou plus forte Saisit le fruit qu'une troisième emporte , Pour le reperdre ; ei tonjeurs circulant , De main en main , la pomme va «ookmt* On voit déjà le» tables .renversées , Et de Thétis les roses dispersées Nagent au sein du nectar ruisselant.
Jupiter impose silence au tumulte, et Tassem* blée des dieux se forme eu aréopage pour décerner le prix.
On délibère, et le Sénat plus sage D'abord eiclut les vulgaires appas , Choisit encore , et bientôt se partage Entre Junoo et Vénus et Pallas.
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Le roi des Dieux propose alors de porter la cause devant le tribunal d'un homme , et de par les dieux , Paris est nommé juge de la beauté. Les trois déesses paraissent bientôt devant lui.
Mais toot-à>coup , Tamaot de la natare ,
Zéphir s'éveille , et des airs qu'il épure «
Chassant hieotét Tété morne et brûlant ».
Avec son aile il sème la verdure
Sur la forêt qu'il tapisse en volant.
Des arbres verts déjÀ Tombre incertaîoe
Fond sur Paris et descend vers la. plaine.
L'ambre plus pur exhale ses odeurs ;
Uq gazon frais couvre la terre ardente ,
Et fait jaillir une moisson de fleurs
Pour nuancer sa robe verdoyante.
Des fruits vermeils chargent le grenadier ;
Sur les buissons la rose se balance ,
Et l'oranger , fier de son opulence y
Mêle son or à Tor du citronier.
La violette ici brille dans l'herbe ;
A ses eétés sur un arbre voisin ,
La vigne monte et court , vaine et superbe ,
Prés du cédrat suspendre le raisin.
C'est au milieu de ce paysage ravissant que s'avancent les trois rivales. Elles ont cherché à rehausser par le prestige de la parure les charmes de leur ravissante beauté.
L'art est un dieu qu'au ciel même on implore ; On le chérit , quand on est sans appas ; Quand on est belle , on le chérit encore.
Junon parait , fastueuse beauté , Qui s'embellit d'une gr&ce nouvelle.
Le diamant dans Vot pur incrusté Mêle ses feui à la pourpre immortelle.
Sa noble écharpe & replis onduleux /Ceint la déesâe et retombe avec grâce , Divin tissu dont la splendeur eiface Le coloris de cet arc lumineux Qui peint la nue et les airs qu'il embrasse. Reine superbe , elle a le front paré D'un diadème où Téclat d'un or pâle Ranime un fond tendrement azuré , Et dans sa main brille un sceptre d'opale.
Pallas ornée avec simplicité N'est pas moins belle avec moins d'opulence. Dans ses regards une douce fierté , Dans sa parure une sage élégance Balancent bien , Junon , ta majesté.
Un voile blanc , monument de sa gloire , Sert ses attraits en marquant sa pudeur , Voile charmant où d'un doigt créateur De son triomphe elle traça l'histoire.
L*œil étonné voit sa lance d'airain Frapper la terre , avec un long murmure , Et l'olivier qui jaillit de son sein , Agite encor sa bruyante verdure.
A son oreille on suspendit en noeuds ^ Des boucles d'or errantes et captives ; Et des brillants d'un vert faible et douteux Ceignent son front , façonnés en olives.
Sous ses habits , avec art négligés , Vénus parait dédaigner l'arti&ce.
Les fleurs, le myrthe ornent l'humble éJiiker De ses cheveux en boucles partagés.
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L*ane des sœars qui veillent auprès d*elU (C'est Aglaé) , d'abord après le bain , Sous le tissu d'une §aze înGdèlc Avait caché les trésors de son sein.
Mais des odeurs Tessence la plus pure Avait déjà parfumé ses atours , Quand on plaça la divine ceinture Qui sert d*asile et de trône aux amours. Parmi les plis de ce magique ouvrage Erre toujours un essaim de plaisirs , . Les dou£ attraits et les ardents désirs , Les ris , les jeux , le charmant badinage , Les vceux secrets , les détours innocents , Le feint courroux et les agacerios , Pièges adroits qui sarpreonent les »»n» , Et livrent Tàme aux douces rêveries.
Les yeux de Paris sont éblouis ; il ne sait â laquelle des trois adjuger la pomme. Mais , rassuré bientôt , il conçoit Tespoir audacieux de profiter de la position de juge , que lui a &ite rassemblée des Dieux , et après avoir exprimé aux déesses son regret de n'avoir qu'une pomme à donner ^ il ajoute :
0 dëîtés , l'une des trois sans doate ,
L'une des trois brille de plus d'appas.
Mais, pardonnez , votre juge redoute
De prononcer sur ce qu'il ne voit pas.
£n est-ce assez , j'en -appelle k vous-même ,
De deux beaux yeux et des plus heureux traits f
11 faut encor , il faut d'autres attraits :
D'un tout parfait naît la beauté suprême .
Sous les atours qu'emprunte la grandeur.
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Quoi l vous cachez cet heureux asiemblage ! Quand le soleil reut montrer sa splendeur , EiDpruDte-t-ii le voile d'un nuage?
Ab 1 que la gloire enchaîne U pudeur I Vains ornements , inutile imposture »
Disparaissez. ....
A cette hardie proposition , Torgueil de Junon s'irrrite et la pudeur de Pallas est blessée.
Vénus rougit et garde le silence , Rougit encore, ci d'un air d'innocence Baisse son front , le cache sous sa main : Il faut , dit-elle , obéir au destin.
' JuDon résiste et Minerve balance , Ei Vénus donne avec un ris malin A. leur pudeur le titre de prudence.
Paris les quitte et les laisse combattues entre la pudeur et l'ambition , bien assuré que celle-ci remportera.
Tel est le premier chant. Au commencement du second , le stratagème de Paris a réussi. Les déesses paraissent devant leur juge dans Téclat éblouissant de toute leur beauté. Mais l'admiration et rivresse enchaîpent son jugement ; il demande grâce; il vent qu'on lui donne le temps de revenir à lui pour prononcer , promettant de décider le lendemain. Son audace a crû cependant avec ses succès; il ne veut donner la pomme qu'à celle des trois déesses qui se livrera à ses amoureux désirs. Il ne se croit pas Bioins aimable
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qu'Endymion et ne les croit pas plus sages que Diane. A son réveil , Nœris , une des jeunes esclaves qui le servent, lui raconte, comine pour le distraire, les heureuses amours du berger ^ilas pour la déesse de la chasse.
Aln^i Nœris , qui dtr prince tolage ' Semblait alors dcfiner les secrets , Sans le savoir , enflamme son courage ; Et ce récit y conforme à »ea projets , Aux yeux du prince est un heureux présage.
Au troisième chant,. Paris se rend dans un | belvédère : '
C*est le théâtre où le jeune Paris , Sollicité par la troupe immortelle , A la plus tendre accordera le prix Que le destin promit à la plus belle.
Junon vient l'y trouver la première , et pour lui donner une idée de sa puissance et des richesses dont elle peut le combler , elle transforme lebelvédère en un palais magique.
Le Behéder , comme un léger nuage , A disparu ; ses murs sont remplaces Par une Toûte , orgueilleux assemblage Pc cent trésors , avec chqix entassés.
Le diamant et la douce argentine , L'ardent rubis , le saphir orgueilleux, Tous ces brilbnls , fossiles précieux D'autres encor,^ de céleste origine.
Et résertés pour le palais des dieux., Artistement façooDés en étoiles ,,
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Sous celte Toûie où se peignent les cieui,
Feraient pâlir ces astres radieui ,
Qui de la nuit percent les sombres voiles.
De lames d'or le sol est parqueté ;
Lo pur ar^Dt s*arrondit en colonnes,
Si des bandeaox , des sceptres , des couronnes ,
Brillent sans ordre , épars À son côté.
Voilà sa récompense, s'il lui adjuge la pomme > mais s'il la lui refuse» les maux les plus terribles vont fondre sur Troyes , sur Priam et sur sa race , et, après lui en avoir déroulé le sinistre tableau , elle ajoute :
Kassure-toi , mortel ; ta crainte est vainc. Que je triomphe , et la gloire , à ce prix , De tes longs jours embellira la chaîne : iuoon lejure^et sans doute Paris Ta préférer mes bienfaits i ma haine»
farle , réponds , <(ue veut ta vanité ? De l*or? — C'est peu , dit-il avec fierté. -^ Eh bien ! Paris , joins-y le diadème.
— Non ! je veux plus. — Soit 1 Timmortalité f
— G*est encor peu. — C*est peu ! Quoi donc ? — Vous-' Vous...» Pardonnes , souveraine des cieus l Cméme.^ Votre destin , c'est de charmer les Dieux ;
Vous adorer , sans doute , c'est le nôtre v
Punirex-vous un amour orgueilleux?
Vous Tinspirex, et mon crime. ... est le vôCre^
^- Qu*aî-je entendu ? Quoi ! Paris à Junon ^
Sans la pitié qui suspend ma justice ,
J'aurais déjà ^ par un nouveau supplice,-
Puni Torgueil d'un nouvel Ixion.
Et ne crois pas qu'une pudeur austère'
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A mes plaisirs paisse donner U loi ,
Si pour les dieux je fus toujours sérère , ,
C'est qu*aucun.dieu ne fut digne de mot
Jupiter seul eut le droit de me plaire.
Juge combien cet aveu téméraire , j
Vain dans TOlympe , est coupable en ce liçu ! \
Songe aux moyens d'apaiser ma colère ;
Il n*en est qu'un ; tu dois m*entendre , adieu !
Minerve se présente ensuite devant Paris et le transporte au milieu du temple des Arts. Là , dans un discours plein de convenance et d'élévation , comme si elle était persuadée Que la plus sage est aussi la plus belle ,
elle cherche à enâcunmer l'âme de son juge pour la véritable gloire.
Hais de mes dons le pins digne d'un roi , C'est la sagesse , 6 prince; elle est à toi. Qu^elle te guide au temple de Mémoire.
Et par une espèce de pressentiment des désirs
audacieux de Paris , elle lui dit :
Quant à la pomme , où j*ai droit de prétendre , Nos seuls appas doivent la disputer.
J'attends le prix ; je veux le mériter , Et ne viens point te forcer à le vendre.
Ce discours de Pallas devait inspirer du respect à son juge; par une erreur du poète, erreur causée sans aucun doute par la légèreté des mœurs de cette époque , il ne produit sur hii qu'une impression d ennui.
Plu» de déftîr , pliu d'aveu ; la déease, Gr4ce à l'enDai, garantit sa pudeur.
Nous devons ajouter cependant que, vivement censuré sur ce point par le Mercure et mieux conseillé par quelques littérateurs qui lui firent sentir que le persiflage, qui est rarement plaisant et qui n'est jamais poétique , était entièrement déplacé au milieu de la peinture de l'antiquité , le poète essaya, dans les éditions suivantes , de corriger ce passage. Il ne fut pas plus heureux , parce qu'il ne s'agissait pas de corriger , mais de changer tout-à-fait ce trait.
Vient enfin Vénus qui entoure Paris des délices de Paphos. Cédant à l'impression Je cette douce magie , le jeune Troyen offre la pomme à Vénus pour prix de ses faveurs. La déesse l'écoute sans colère ; mais elle ne consent pas. à acheter la victoire et elle demande à Paris de se prononcer d'abord en juge, et d'attendre, comme amant , la récompense que l'amour voudra bien lui accorder :
Sur nos appas que le juge prononce .
L'amant bientôt entendra son arrôt.
Au commencement du quatrième chant , nous
voyons Paris plongé dans une grande perplexité.
Si de Vénav il coaronne les charmes, Vénus y demain , peut braver son amour.
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Mais Vénus n'est-elle pas la déesse des amours ? Peut-elle être aimée sans aimer 1
Eo visitant les corbeilles de Flore , Vénus rêvait , comme on rêve en aimant. De fleurs en fleurs, un instinct qu^elle ignore , Guide ses pas vers ceut de son amant.
Deux cœurs épris se fuiraient vainement ; Sans le savoir , ils se cherchent encore.
Paris arrive bientôt auprès; de la déesse. Vénus veut fuir, craignant la faiblesse de son coeur ; mais Paris jure d être respectueux.
Vénus alors s'assied sur la verdure ; El le Troyen , vers la belle ébncë , Vole à ses pieds , s'approche , se rassure ^ Et peu fidèle au serment prononcé , Par le désir, U est déjà parjure»
Cependant
L'un des oiseaux <{ue Vénus^a nourris.
Le dos chargé des couleurs de l'iris , Vient étaler son plumage autour d'elle , Prend son essor et frémissant de Taile , Va se poser sur le sein de Cypris.
C'est TAmour qui a pris la forme d'un oiseau, et
Le dieu malin , usaùt d'un doux loisir , Et plus hardi par sa métamorphose , En se jouant , la dispose au plaisir , • Et de son bec , dans ses lèvres de rose , Fait circuler tous- les feux, du désir.
Vénus cède à ce charme tout puissant et bientôt
Des deux amans le rang est confondu ; Plus de barrière entre le ciel et l'homme , Un frais nuagB , autour d'eux étendu , D'un or fluide a déjà fait un dôme ; Et cet arrêt dans Tair est entendu :
Paris triomphe et Vénus a la pomme.
Cette analyse et surtout les fragments que nous avons cités peuvent suffire pour mettre hors de doute le talent poétique d'Imbért. Les beautés de ce poème lui appartiennent toutes ; ses défauts sont dus à Tinexpérience d'un jeune homme qui essaie ses forces, et surtout à Técole dont l'esprit et la grâce facile l'avaient séduit. Cependant, tout, en reconnaissant qulmbért est en général inférieur à Dorât pour la finesse des détails , pour Téclat du coloris et pour la délicatesse et la facilité delà touche, il nous semble qu'il y a dans le Jugement de Paris plus de véritable poésie que dans le poème de la Déclamation, ti que l'élève était plus capable que le maître de s'élever à des beautés solides (1). Malheureusement, la réputation précoce que lui fit cette première production lui fut dangereuse. Enivré de ce succès , il négligea le travail et l'étude , et il ne justifia
(1) Hotice iur liberté dans la CollMciion dei pièce» dê^ thédlre, Paris, 1830, t. xi, p. 400.
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pas les espérances que cet heureux début avait fait concevoir. 11 n'eut pas même le bonheur de se soutenir à la hauteur de ce premier ouvrage. Un autre poème , qu'il publia plus tiu'd soas le titre de Grisilidis , est de beaucoup inférieur au Jugement de. Paris, quoiqu'il porte dans quelques passages des traces des dons heureux qu'il avait reçus de la nature. Courant après de petits triomphes de société , travaillant avec une rapidité qui ne lui permettait pas de soigner ses productions , promenant tour à tour son esprit facile dans presque tous les genres , depuis lëgître badine jusqu'à la comédie de caractère . ûepuis l'épigramme et le madrigal jusqu'à la tragédie , il affaiblit la consistance de ses faculté9 en les partageant trop , et il n'ajouta rien à la réputation que lui avait faite son premier ouvrage, le seul qui soit encore lu.
Des noiAbreuses pièces de théâtre qu'il composa , une seule est restée au répertoire ; c'est le JaJcmx sotis amour , comédie en cinq actes et en vers libres. Jouée ppur la première fois en 1781 , elle n eut que quatre représentations. « Elle est tombée dans les règles » dit Grimm. Mole , qui y avait joué un rôle , ne partageait pas l'avis du public ; seul» il soutint que la pièce
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était bonne et qu'on y reviendrait. On y revint» en effet. Reprise le 20 juillet 1785 , elle obtint un succès complet. On trouva l'action comique , le sujet neuf, le dialogue pétillant d'esprit, l'ensemble très-amusant. Une femme 4ouce et attachée à ses devoirs , un mari qui compte peu sur sa varta et qui , tout en ch^chaût les moyens de garder son honneur , entretient une intrigue avec une courtisane , un ami de celui-ci offrant d'une manière assez originale le contraste de la sensibilité d'un cœur honnête avec le ton léger à la mode , ;aspirant à la main de sa sœur et tf avaiUant à rompre son intrigue avec la courtisane et à le ramener à de meilleurs sentiments , la sœur du mari jaloux , un vieil oncle bavard , nn valet et une soubrette , tels sont les personnages de cette pièce dont on comprend l'intrigue par cette seule énumération, et dont l'action , quoique faible » marche avec facilité. On y chercherait en vain la vis comica ; mais les détails en sont agréables , et le dialogue , s'il manque de nerf , est écrit du moins avec simplicité et brille par la finesse et l'élégance. Quelques scènes sont fort heureuses. Geoffroi , qui n'aimait pas Imbert et qui dit beaucoup de mal de cette comédie , avoue que la scène entre Frontin
et la soubrette , sa femme , est assez plaisante. Enfin, le laisser-aller des vers de toutes mesorcs et de rimes croisées, n'est pas sans quelque charme et répond à la négligence naturelle de l'auteur , dont la versification , souvent lâdie et décolorée, est cependant coulante et aisée.
Quoique Imbert dût , ce semble , être peu porté , par la nature même de ses facultés , vers le genre tragique, il fit néanmoins jouer une tragédie en cinq actes et en vers , sous ce titre : Marie de Brabant , reine de Fran/ce [ Paris , 1790-, in-8o). Elle eut peu de succès. Le sujet était cependant heureusement choisi et la pièce offre quelques situations attachantes ; mais l'intrigue est mesquine et les caractères faiblement tracés. Le seul personnage un peu prononcé est le chambellan La Brosse, que l'auteur peint comme un scélérat consommé et auquel il donne quelque noblesse , en lui prêtant un courage que réellement il n'eut jamais (1).
Les autres pièces de théâtre d'Imbert n'eurent aucun succès et tombèrent presque toutes à b première représentation ^2).
(1] Ifoiiee êwr Imberi , dan« la Cothetian du fikes de $hédlre , t. XI , p. 396 et suiv. (8) Ces pièce» sont: GabriclU de Patti{PstnÈ, i7I7 ,
On doit à Imbert des Fables nouvelles (Aros^ terdam, 1773 , l vol. in-8o) , qui , supérieures à celles de Dorât, mais de beaucoi^ inférieures à celles de La Fontaine , et même au-dessous de celles de Lamothe, nont pas d'autre mérite qu'une versification facile. Quelques-unes sont imaginées avec esprit et narrées avec élégance. * " L'esprit , dit Philippon de la Madelaine , y remplace , autant qu'il peut, l'incomparable naï« veté. n
En 1776 , il publia un roman dont le sujet est aussi absurde que révoltant, mais dont le style se distingue par la pureté et l'élégance. C'est l'histoire d'un mari qui fait passer pour morte sa
ÎD-So), parodie de Gabrielle deVergi, en société avec d'Ussieui.*^ le <74Im« dea Boii , comédie en croq actes et eo vers *, le Lord anghU et U ekepalier fiançait , corné* die en an acte et en vers libres ( Paris , 1780, in-8o] ; le» deux Ssflphei , comédie en un acte et en vers libres (Paris, i781, in-So); Florine, comédie en trois actes, mêlée d*ariettes ; Y inauguration du TMdtre-Françaii , pièce en un acte et en vers libres (Paris, 1782 , in-8o)*, cette pièce fut jpuée pour l'ouverture de la nouvelle salle au faubourg St-Germain ; la Fnutte apparenee ou ie Jaloux malgré lui , comédie en trois actes et en vers (Paris, 1789 . in-8o) ; cette pièce est une des moins mauvaises ; elle a peu de fonds ; mais elle offre quelques intentions coniques ; ht Bieaux , comédie en cii:^ actes ;. «Ile n'a pas été imprimée.
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premiëre fesune qu'il tient enfermée dans nn château y afin de pouvoir épouser une jeune personne dont il est épris. Ce roman est intitulé : Les effarements de f amour au Lettres de Fasm^ etde Mil/art (Amsterdam , 1TÏ6 , 2 vol. in-^t
Un recueil de contes , dans le genre de ceux de Marmontel , qu'il fit paraître sous le titre de Lectures variées ou Bigarrures littéraires (Paris,' 1783, 1 vol. in-12) , ofijre un intérêt plus réel. Ces contes , quoique inférieurs à ceux de son modèle , ne manquent pas d'un certain mérite. On peut porter le même jugement de deux volumes d'historiettes, intitulés , l'un : Lectures du matin ou nouvelles historiques en prose (Paris , 1782 , in-12| , et l'autre : Lectures du soir, etc. (Paris, 1783, in-12.). Enfin il a été imprimé au commencement de ce siècle , par les soins de M. N.-L. Pissot, sous le titre de Contes moraux (Paris, 1806, 2. vol. in-12). , un recueilde contes dus à Imbertet dontquelques^^ups , après avoir paru dans le Mercure, avaient été déjà réimprimés dans les Soirées amusantes (Amsterdam . 1785, 2 vol. in.l2) (1).
Imbert eut la malheureuse idée de mettre en
(1) Peu de tempf après m mort , il parât , août iod nom , un ouvrage intitulé : Let âmuf l'hm$ (1790).
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vers les fabliaux qae Legcand-d'Aussy avait fait connûtre par des traductions ou des analyses. Rien n'est plus opposé à la naïve grossièreté de ces vieux récits que le style brillant et plein de recherche d'un émule de Dorât. En passant par sa plume , Us sont devenus des contes licencieux sans gaité. Ce recueil est intitulé : Choix iïandens fabliaux (Paris , 17S8 , 2 vol. in-12). Enfin, en outre i*\mYo\vLme à* Historiettes en vers (1771 , in-S'») , il a laissé un grand nombre de poésies publiées dans YAlmanach des Muses et dans divers journaux de cette époque, et dont quelques-unes furent réimprimées à part(lj. Pendant quelques aimées, il rédigea les nouvelles du théâtre dans le Mercure , auquel il fournirait aussi d'autres articles, et dont il devint plus tard le principal rédacteur. On trouve un grand nombre de pièces qui lui appartiennent dans la Bibliothèque universelle des Romans ,
(1] Voici les litres de ceUes-ci : Ode priitntée d Sa Majetté le roi de Danemarck (1769, in-S»); Pointinet et Molière , dialogue dédié à Piron (Loadr^s et PaHs, 1770, io-8») ; TMrhe d^Ànet d Muphémie (1771 -, ia-8*) ; Elégie sur la mort de Piron (1773i îii-8») ; Lettre d'une religieuse à Ut reine (Paris , 1774 , iD-8<>) ; Lee bienfaits du Sommeil ou let quatre Bêvet accomplii (1776, in-8<*).
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ainsi que dans les Annales poétiques , dont ii était un des éditeurs.
La légèreté de l'esprit n'excluait pas dans Itnbert lesqualitésdu cœur. «Personne, dit un de ses biographes , ne fut meilleur ami. Il portait la générosité à l'excès ; mais il eut le tort , bien excusable du reste , de compter trop sur la reconnaissance de ceux qu'il avait obligés. Aussi, après avoir joui pendant quelque temps d'une existence brillante , il mourut à Paris , dans un état voisin de la misère , le 23 août 1790, à l'âge de quarante-six ans. >•
BAUMIER.
Baumier , né au Vigan , dans les premières années de la seconde* moitié du dix-huitième siècle , a chanté son illustre compatriote , le chevalier d'Âssas. La pièce qu'il a consacrée à sa mémoire et qui est intitulée : le Tombeau du chevalier dAssas , se trouve dans un recueil de poésies qu'il publia sous ce titre : Hommage à la patrie (Bruxelles et Paris , 1782 , in-S* de 93 pages). On a encore de Bàumier un Tableau des mœurs de ce siècle en forme dépitre , suivi du
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Tombeau et de Vapothéose de J.-J. Rousseau (Londres et Paris , 1788 , in-8»).
CHARLES CHASSANIS.
Né à Nimes , vers 1750, d*ane famille honorable et connue dans le commerce, Charles Chassanis suivit la même carrière , tout en donnant ses loisirs à la culture des lettres. On lui doit trois ouvrages consacrés à la défense du christianisme : lo Essai historique et critique sur Tin^ suffisance et la vanité de la philosophie des ancicTis .comparée à la morale chrétienne (1) (Paris, 17^ ,1 vol. in-12); 2o la Morale universelle tirée des livres sacrés , rédigée pour la jeunesse (Paris, 1771 , 1 vol. in-&>) ; 3« du Christianisme et de son culte contre une Jausse spiritualité (Paris, 1802.1 vol. in-8"). Chassanis eut le bonheur d'échapper aux orages de la révolution. Il mourut en 1802.
PIERRE-LOUIS DE CARRIÈRE
Pierre-Louis de Carrière, né à St-Quentin , en 1751 , d'une famille noble et ancienne , origi-
(1] Cet écrit «st donné pour la traduction d'un ouvrage italien de dom GaëUn Sextor ; maii c'est , en réalité, une œuvre originale. ,
ae jeun
384 écRtv. DE tA !i« Momt no XV11I« Sticif .
naire de Toulouse , fut élevé âu collège d court , où il eut pour condîsdple et pour Lally-Tolendai. Comme délassement de km études, ces deux jeunea gens composèrent roman intitulé : Philarètê ou l'mni de & Cet ouvrage , écrit tout entier de )a P,-L. de Camëre , est conservé daos les de sa famille et n'a jamais été publié. Reveaî pi us tard en Languedoc , il succéda à sou pèf ÊdM la charge d-e secrétaire des Etats de celte province. A ce moment, cette assemblée venait (k prendre la résolution de faire imprimer àmp^ aimée le procès-verbal de ses séances; deCarnlii fut naturellement chargé de sa rédaction. li fuJ aussi l'un des principaux coUaborateura de l'ouvrage imprimé par ordre des Etats*géiiéïiïiî i aous le titre de Compte-rendu des tmponèwnî et fhs dè^wfUies gènèrahs de la prarmcedtLa^' ijnedov.
De Carrière présida , en 1806 et en ISK collège électoral de Tarrondissement d'U: Depuis 1807 , il Et partie du conseil général du département , qu'jl présida en 1811. Il St^Quentin , le 13 février 1819.
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ALEXANDRE P1BYR8.
Alexandre Pieyre, né à Nîmes, en 1752 « appartenait à une de ces riches familles prêtes^ tantes qui » privées encore à cette époque des avantages communs au reste des Français, cher-^ chaient dans le commerce et dans une éducation soignée les moyens de se distinguer dans la so-^ ciété. Porté par un goût décidé à la culture des lettres, il consacra les loisirs que lui laissait la pratique des affaires à ta composition de pièces de théâtre. En 1782 , il fit représenter à Nimes et à Montpellier une comédie en cinq actes et en vers, intitulée : l'Ecole des Pères. Le succès qu'elle obtint sur les théâtres de ces deux villes lui fit espérer qu'elle réussirait à Paris* Elle fut, en effet, reçue au fhéâtre-Françaid , où elle fut jouée à la fin de mai 1787. Accueillie avec faveur, elle eut quarante représentations dans le courant de cette année (1). En voici une rapide r lalyse :
} (1) Cette pièce fut presque aussitôt traduite en hollandais (Amsterdam , i78S, io-So] et en allemand (Vienne, 1788 , fn-S*). ha traduction allemande est due à F.-i.-Ji Mulleri
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Courval , riche Armateur» remarié à Hortense. a, d'un premier lit . un fils et une fille, St-Fonds et Rosalie. Ces trois objets chéris, qui devraient faire son bonheur, font son tourment. Sa femme, légère et coquette, est à la veille de donner dans le travers. Son fils a pour ami un certain d'Orsini , chevalier d'industrie , libertin qui a déjà corrompu St-Fonds , qui s'est insinué dans l'esprit dHortense , et qui voudrait , en épousant Rosalie , jouir de la fortune qu'elle doit avoir. 11 faut que le père'découvre les projets de ce scélérat trop séduisant , Técarte de sa maison et ramène son épouse et son fils, en leur ouvrant les yeux sur le bord du précipice où d'Orsini les entraîne, et cela sans éclat, sans qu'il en transpire rien au dehors. Du reste , il a un ami qui Taide dans ses desseins et qui comme lui, père de deux enfants , n'est pas éloigné de faire un double mariage avec ceux de Courval , ainsi que le désire celui-ci. Pour éloigner d'Orsini, cause de tOTit le mal , Courval lui fait arriver la nouvelle de la mort prochaine d'un oncle , habitant trèsopulent de la Martinique. Cependant, une courtisane , dont St-Fonds est épris , prétexte un besoin pressant d'argent et profite de son ascendant sur son amant pour le déterminer à voler
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son père. Courval en est instruit par l'intendant auquel St-Fonds a demandé les clés du cofirefort. Le père , qui a cherché vainement à rega* gner la confiance de son fils par les offres les plus touchantes, ne trouve plus qu'un seul moyen d'agir sur lui et ordonne à cet intendant de remettre les clés à son fils. Celui-ci va pour exécuter son criminel projet , et en ouvrant le coffre-fort il aperçoit un billet sur lequel sont écrits ces mots : « Acceptez » ne dérobez pas. r* Bouleversé par ces paroles, il fait connaître ce qui se passe dans son âme à sa belle-mère qui survient , et le père , empressé de jouir des remords de son fils , dessille entièrement les yeux et à sa femme et à St-Fonds. D'Orsini et la courtisane s'embarquent ensemble , et les mariages projetés s'accomplissent (1).
" Les deux premiers actes , dit un contemporain , promettaient peu ; le troisième annonçait une horreur effrayante ; mais le quatrième , de la plus grande beauté , d'une énergie rare , a fait voir combien l'auteur avait de ressources dans le génie , pour se tirer d'un mauvais pas et tourner a sa gloire ce qu'on croyait devoir être
(1) Mémoire ieer$U d9 Bachaumonl, t. xxxy, p. 258 et 8ui7.
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son écueil. Le cinquième ne pouvait pas être aussi beau» mais le dénoûment très-moralaoompiété le suooès (1). » Quelques scènes sont , en effet» de la plus grande beauté: Nous en dteions comme preuve le passage suivant du quatrième acte. D*Orsini a reçu la nouvelle de la fin prochaine de son oncle ; il se doute que c'est un piège que lui t»td Courval pour l'éloigner , et il vient le trouver pour le sonder.
B*oafiNi. /
Allons toir le mari ; Iûods dans son regard ; n va m'encoura^r sans doute à ce départ , Me rendre tout facile ; il va m'offrir , je gage > Un navire , de l'or , pour faire ce voyage, ^ur Tor , je le prendrai , car j'en ai grand besoin ;
Mais je veux voir plus clair , ayant d'aller si loin
II vient ; nous allons donc jouer la comédie.
COUEVAt..
Voos êtes seul, Monsieur T Ma femme ? .... p'oasiHi.
Elle est sortie.
COCRtAL.
Je ne vous offre pas dans ce cas de rester :
Tos moments sont trap chers pour oser me flatter
n'ORSIRI.
C'est pour Yousqoe je viens , Monsieur.
COURVAL
\on» vonles rire ?
Ste ferez-vous penser qu*un vieillard vous attire t
(1) Mémoire iecreti de BathatinwiU ^ U %x%f, p* ift6 el
suiv.
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Un homme de mon âge a pour Yout peu d*appas , Mesneort , et c*est beaucoup , quand on ne le fuU pàs«
]>*0E8l(lf.
Loraqu*îl dépead de font de me rendre service ..«.
C0Ua¥AL«
Parlez , n vous croyei , Monsieur y que je le puisse»
n'ORSIMI.
On me Tassure , au moins»
coi&XÀi'
Tous pouvez donc compter.. . .«
n^ORSlNl.
Je suis venu ches vous , Monsienf , sans en douter*
cocavAL.
C'est fort bien fait.
D'ORSmi.
Totci ce qu'on vient de m*écrire.
Voulez-vous TOUS donner la peioe de le lire?
COVRTAL.
VoloQlîers. ( Il prend ei Ut ta lettre par laquelle on a»* nonce à d*Ornni la fnahdie nwrtelie de son oncle.) Quoi ! Monsieur I ... Mon pauvre ami d'Erbaina 1
Ah ! que m'apprenez-vous! Àhl comme je le plains !
Quand on est à ce point, on n'en échappe guères.
D*ORSMI.
SSI faut sur son état croire Tbomme d'affaires..,.
COURVAU
Triste sort ! Nous étions grands amîs!
s'oasiNi (à pari).
Grands amis t
COUaVAL.
Nous nous étions liés tu collège , à Paris.
n'oaaiBi.
Cela date de loin.
COOEVAL.
La nouvelle m'accable !
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D*01LSI!<I.
Vous le montres aisez.
• GOUaVAL. ^
Quel garçon estimable !
A servir ses amis se portant arec feu*. d'obsihi {à part) . •
Qu*il est fin !
L'ai-je dit ?
L'y voilà 1
COURVAL
Si je puis obliger son neveu ...
D'o%9ni{épûrt),
COOEVAL.
Dites-moi ce qu'il me reste à faire.
d'oesini {à part).
CQCaVAL.
Je suis prêt.
D'oasim (à pari),
ta chose est-elle claire ?
(Haut),
La lettre vous dira l'objet dont il s'agit .
COCRYAL.
Ah! fort bien.
n'oasiMi.
Vous ailes être au fait.
COORVAL.
Il suffit, lll aehèoê ia
lecture de ta iMre.
D*0R8iNi (d part).
Il est à découvert , malgré toute sa ruse • Et je vais lui montrer à quel point il s'abuse. {Haut).
Vous voyez qu'on m'appelle , et qu'il m'y faut courir
CODE VAL
Ouï!
n'ORSlNl.
Qu'il me faut trouver un vaisseau pour partir.
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COUftTAL.
Sans doute.
d'oebihi.
J'ai besoin , «n faisant ce voyage , De quelques cents louis pour payer mon passage , Et.... satisfaire ici des gens A qui je dois.
COQEtAL .
Gela s'eolcod.
p*oasiBi.
Eh bien !
cociTAL {liai rendant froidement ia Mtre)»
Ke comptez pas sur moi .
ft'oasim Comment ?
COCRVAL.
Je voudrais fort pouvoir vous être uiilu ! Mais cela me serait aujpurd'hui difiicile.
d'obsiki.
Quoi ! Monsieur !
cocavAL.
Je n'ai pas de place A vous offrir ; Avant deux ou trois mois , je ne fais rien partir.
n'oRSiai.
Je croyais.
COCEVAL.
Et d*Erbains , puisqu'il faut vous le dire Jusqu'à présent, Monsieur , ne m'a rien fait écrire.
D*omsini.
Vous n'avez rien reçu?...,
OOOttVAL»
Non l je suis sans avis.
O'OESINI.
Et vous ne voulez pas me prêter cent louis ?
COOEVAl.
Je vous tiens sûrement pour on tr&s-galant homme ; Mais.... cent louis , Monrieur , c'est encore une somme*
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B*0Mun(il jMrl).
Gomment diable!
COORTÀL.
Pardon , si je toqs parle ainsi....
D*oi«iiii (à fMrl).
Il merefoaenet!
COnSTAL.
Hais , dans ce moment-ci. .
Je n*ai pas tous les fonds que je voudrais moi-môme.
n'oasiKi. ' Vous....
« COURTAL.
La guerre nous rend d'une indigence extrême.
n'ORSINI.
Mais....
cova?ÀL (tirant aa mbnlre).
Un ami m'attend ; je me yota obligé D*aller au rendea-vous.
n'oasiNi (d part),
Aurais-je mal jugé ?
COUETAI.
Vous me permettez donc
D'oasiMi.
Liberté tout entière cocHVAL {U re&mduUanl an faad du théùtre). Vous ne m'en voudrez pas de ce refus , j'espère?
D*onsuii.
Âh ! Monsieur , point du tout.
COVAVAI..
C*ost que j'ai le défaut De parlejr franchement.
n'oftiiHi.
Etfvoilà ce qu*ilfaut.
conavAii.
D'autres , en vous combUnt do faufties politeMsa ,
ALEXANDRE PIETRE
Vous diraient de grands mots , tous feraient cent promet*
[ses î Mais J9 suis de ces gens....
D*0BBIKI.
Dont je fais un grand cas.
COURVAL
On ne perd arec moi ni son temps ni ses pas.
D*0RSIKt.
Si TOUS le Toalieabien...
COORTAL.
Tenez, en conscience, Il faut que je vous dise ici ce que je pense.
D*0B6liri.
Dites, Monsieur.
COtJRYAl.
Je vais vous parler sans dëlours..*.»
Non 1 vous TOUS fâcheries.
D'ORSim.
Point.
OOUETAl.
Si.
n*ORSMI.
Dites toujours»
COORVAL.
Eh bien 1 . . . . vous le voulez. . . . peut-être je m*abuse \ Uùs ce voyage-là m*a bien Tair d*une ruse. En regardant de près , je crois qu'il m*est permis De n'y vmr qu'un moyen de trouver cent louis.
d'orsihi.
Qvoi l vous m'accuseriez d'une telle imposture 7
COQRVAL.
^e^ous le dléiis bien. ...
n'oanm.
Monsî/Bur , je vous alsum..»*
COURVAL
'« safaÎB que cela vous mettrait en courroux ; '
B*0R8I1II
Mais, Monsieur , vous me faites outrage. couavÀL {en rianf).
Monsieur le chevalier , on dit tout à mon &ge ; Et je me ressouviens comment de notre temps I<îous tendions nos filets aux pauvres bonnes gens ; Mais ne vous fâchez point *, il faut plutât en rire. Convenez....
n'OKSINl.
G*en est trop , Monsieur , je me retire.
' cooavAL («ml).
Je me suis mis , je pense, & Tabridu soupçon. Oui ! je vois qu*il mordra sans peine à Thameçon. Dermont va m'y servir ; U chose l'intéresse. Je me croîs excusable en employant l'adresse : Il se déshonorait , affligeait ses parents , Et c'est un vrai service enfin que je lui rends.
Comme on le voit , il y a dans ce passage de la verve, de resprit, du naturel , et nous avouons que nous l'avons choisi à dessein , quoiqu'il ne soit pas le seul où se retrouvent ces qualités , pour montrée qu'Alexandre Pieyre possédait un véritable talent pour la comédie. Le succèsobtenu
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par Y Ecole des Pères ne désarma pas cependant la critique. On lui adressa plus d'un reproche. Nous allons laisser parler sur ce sujet un con^ temporain , homme d'esprit , qui rend compte des événements de son temps et que nous avons souvent cité.
" 1<> L'on reproche à cette pièce , comédie au commencement , de se convertir en drame sur la fin : ce qui est relatif, sans doute, aux scènes déchirantes du quatrième acte. Mais le pathéti-* que n'est pas exclu de la bonne comédie. Il nous semble que ce qui constitue principalement le genre dramatique , c'est un amas d'événements romanesques I amenés souvent d'une façon merveilleuse et presque toujours sans la moindre vraisemblance ; au contraire , tout est naturel dans Y Ecole des Pères,
n 2? L'on trouve que le caractère du père est le seul établi dans toutes ses proportions ; ce qui est conforme an premier précepte de l'art , sut la scène comme sur la toile, de faire ressortir , entre tous , le principal personnage ; ensuite 10 fils sur qui doit porter l'intérêt en second ; après^ l'aventurier , comme agent essentiel de l'intrigue ; enfin, la jeune femme, doivent se dégrader à mesure qu'ils sont moins nécessaires ; ce sont
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des têtes à n'offirir que des trcns quarts, de profil* du quart.
" 3^ L'on est fâché que le fils résiste aux offres de son père et Ton voit trop le dessein de l'auteur de se ménager le coup de théâtre du billet. Premièrement , le spectateur ne voit pas cela , et il en résulte au contraire un nouvel imbroglio qui redouble la curiosité ; d'ailleurs , la honte du fils est naturelle et part d'un cœur qui n'est pas vraiment corrompu ; entr^né par une passion irrésistible, il ne surmonte ses remords que dans l'espoir d'exécuter et de réparer les suites de son criminel dessein avant que rien en ait éclaté.
»4o Le dénoûment est froid ; défaut inévitable après les beautés du quatrième acte, le plus plein , le plus chaud , le plus rapide qu'il y ait peut-être au théâtre.
" &> Enfin , il n'est pas digne de la prudence d'un père de marier si tôt son fila , avant d'être sfir de la sincérité de son retour et de sa perse* vérance ; niais on conçoit que cet hymen ne se conclut si brusquement que pour compléta la satisfaction du spectateur ; comme il n'est qu'ac-* cessoire de l'action principale , il ne rompt pas lunité des vingt- quatre heures, et l'on peut lup*
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poser trè94)ian que cet événement n'a Heu que plusieurs mois après.
» Quant auâtyie , oa y critique des négligences, des incorrectiims , même des fautes de grammaire ; cela se peut ; mais il est en général daic, facile , sans affectation (1). •
V Ecole des Pères valut à son auteur une honorable distùiotbn. Louis xvi , pour lui exprimer sa satisfaction de. la morale de cette pièce , lui fit remettre i^ne riche épée portant ces mots autour de Ja poignée :. « Don du roià M. Pieyre, auteur de /'écolb des fèbbs , l^^fivner 1788. »» D'un autre côté; le duc d*Orléans l'attacha à son fila, le duc de Chartres (2). alors âgé de quatorac ans , pour achever l'éducation de ce jeune prince. Alexandre Piejnre ne porta pas le nom de gouyemeur du duc de Chartres ; on ne donnait' pas alors un titre si élevé à un plébéien ; mais, de fait , il en remplit les fonctions. Depuis ce moment, il fit partie de sa maison , et, vers la fin de 1790 , il eut son logement i côté de lui , au PalaisrRoyal. 11 le suivit dans les ^verses/villes oiiil tint garnison , et quand ,
{i)B9chmmoiït, M4mairetieerêis,i, xwt, p. 260-862. lî) Depuis, Louis-Philippe. PieyM lui avait dédié sa eomèdie.
398 ÉGRIV. DB LA II*' MOITIÉ DO XVIIl^ SIÈCLE.
en 1792 , le duc de Chartres quitta la France . Pieyre , qui avc^t épousé depuis peu une veuve appelée de Bastin , se retira avec sa femme dans sa famille, et ensuite à la campagne , à ISlieaes deNimes. Il y vécut àFabri des agitations decette époque, mais non sans de vives inquiétudes. Le 9 thermidor lui rendit quelque calme ; il resta cependant encore quelques années dans le département du Gard , et ce ne fut qu'en 1800 qa'ii s'établit à Paris. Quoiqu'il eut éprouvé des pertes assez considérables, illui restait encore quelque aisance , et il préféra son indépendance au traitement d'une place qu'il aurait pu obtenir , mais qu'il ne rechercha pas. En 1806 , il perdit sa femme ; elle lui laissa toute sa fortune qui pouvait s'élever à douze mille francs de rente ; il n'accepta pas cet héritage et s'en dessaisit en faveur de parents de sa femme, honorables négociants qui avaient été malheureux dans leurs entreprises commerciales. Depuis cette époque jusqu'à la Restauration , Alexandre Pieyre, qui n'avait point d'enfant, partagea l'année entre Paris et Orléans . où son frère était préfet. En 1815 , il reprit ses anciennes relations avec la famille d'Orléans, qui lui montra la même bienveillance qu'avant la révolution , et dont il resta
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l'ami le plus dévoué et, il faut ajouter , le plus désintéresé. Le duc d'Orléans lui proposant un jour de le faire nommer membre de la Légiond'Honneur, « Ne me parlez pas de croix , lui rén pondit-il, je vous suis assez attaché pour ne » pas avoir besoin d'être lié par un cordon de •» plus. >» Il se chargea de la gestion de la fortune de Mlle Adélaïde d'Orléans, gestion peu pénible à causé de la modicité de cette fortune. Quand , par suite de l'héritage qu'elle eut de sa famille , cette princesse put former une maison , Alex. Pieyre y eut le titre de secrétaire des commandements; mais il ne voulut jamais recevoir aucun traitement. La famille d'Orléans lui était de son coté très-attachée. Quandla vieillesse l'eut forcé à une vie plus retirée, le duc d'Orléans ne man-^ qua jamais d'aller chaque jour passer quelques instans auprès de lui. Alex. Pieyre mourut en juillet 1830, quelques jours avant la révolution qui fit un roi du prince qu'il regardait à la fois comme son élève et comme son ami.
Après Y Ecole des Pères , c'est le Garçon de cinquante ans, comédie en cinq actes et en vers, qui , par les situations , les caractères et le style est le meilleur ouvrage d'Al. Pieyre. Le sujet en est simple, intéressant et vrai. -«Jai observé
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en plus d'an lieu, dit-il , qja'un homme à bonnes fortunes qui arrive à la cniq«antaine, en conservant des prétentions « offre une proie assez aisée à toute jeune femmeun peu adroite , surtout si ^e est placée de manière à pouvoir lui rendre de petits soins continuels , à lui être devenue nécessaire ; alcM elle doit finir par s'emparer entièrement de lui et par le conduire où elle voudra. » Le garçon de cinquante ans est placé dans cette pièce entre sa gouvernante , qui veut l'amener à l'épouser » et sa famille, qui veut empêcher cette sottise. Qui l'emportera de la gouvernante ou de la famille t Tel est le sujet de oette comédie. Cette pièce n'a jamais été représentée. Reçue en 1800 à la Comédie-Française , sous le titre de la Maison de tcmcle (1) , elle était , en 1802 , sur le point d* être jouée , quand , soumise à une nouvelle lecture, elle fut rayée du tableau, . à cause de quelques ressemblances qu'on trouva dans le fond du sujet avec le Vieuai Célibataire^ de Collin dUarleville, Des autres pièces d'Âl. Pieyre , une seule a été représentée ; c'est l'/ntrigae anglaise , comédie en cinq actes et en vers , jouée àl'Odéon en 1809 , sous le titre de
(i) Elle a été imprimée soui ce titre à Ptais, an vu (i799),in«e«.
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la FamUle anglaise , et imprimée d abord sous ce dernier titre (Paris « 1609 , in-8°). Ces trois comédies , jointes à deux autres, les Amis à V Epreuve , en un acte et en vers croisés (Fans, YlSd , in-S») , et Orgueil et Vanité , en trois actes et en vers , encore inédite , ont été publiées sous ce titre : Pièces de théâtre dAl, Pieyre (Orléans et Paris , 1808 et 1811 , 2 vol. in-8»). On trouve dans le premier volume deux pièces de Molière , qu'à lexemple de Thomas Corneille il a arrangées : le Dépit Amoureux , en le réduisant en trois actes, et la Princesse dCElide , en finissant de la mettre en vers , et une pièce de Destouches , le Philosophe amoureux , qu'il a aussi réduite en trois actes ; et dans le second volume une pièce de vers : la Quatrième race , qui avait été déjà imprimée à Paris , en 1804 , et à laquelle il ajouta un Complément, en 1814. Enfin, on a encore d'Alexandre Pieyre une autre pièce de théâtre , la Veuve mère (1) , comédie en un acte et en vers (Paris , 1825, in-8^}, et trois pièces de vers intitulées , la première : la Fronce , abrégé historique et philosophique (Paris , 1815 , in-8» de 32 pages) ; la deuxième ,
(1) Elle 11*4 pas ét4 représentée.
JEAN-PIERRE-GLARIS DE PLORIAN
Jean-Pierre-Claris de Florian naquit le 6 mars 1755 , au château de Florian , dans les basses Cevennes. Il s*est plu lui-même plusieurs fois à peindre le tableau de la riante vallée dans laquelle s*élëve la maison oii il vit le jour. «Sur les bords du Gordon , au pied des hautes montagnes des Cevennes , entre la ville d*Ânduze et le village de Massane,est un vallon où la nature semble avoir ramassé tous ses trésors. Là, dans de longues prairies où serpentent les eaux du fleuve , on se promène sous des berceaux de figuiers et d'acacias. L'iris , le genêt fleuri , le narcisse , émaillent la terre; le grenadier , Taubépine, exhalent dans l'air des parfums ; un cercle de collines, parsemées d'arbres touffus, ferme de tous côtés la vallée; et des rochers couverts de neige bornent au loin l'horizon (1). * D
(1) Eitelle (Paris, chei A.-A. Renouard, 1820) , p. 22.
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conserva toate sa vie un vif attachement pour son pays natal. « Beaux vallons, s ecrie-t-il , for-» tunës rivages, où , jeune encore , j'allais cueillir des fleurs ! Beaux arbres que mon aïeul planta et dont la tête touchait les nues, lorsque , courbé sur son bâton , il me les faisait admirer ! Ruisseaux limpides qui arrosez les prairies deFlorian et que je franchissais dans mon enfance avec tant de peine et tant de plaisir , je ne vous verrai plus ! Je vieillirai tristement , éloigné du lieu de ma naissance , du lieu où reposent mes pères ; et si je parviens à un âge avancé , le beau soleil de mon pays ne ranimera pas ma faiblesse. Ah ! que ne puis-je au moins espérer que ma dépouille mortelle sera portée dans le vallon oii , enfant , j'ai vu bondir mes agneaux (1) ! »
Le grand père de Florian , conseiller à la chambre des comptes de Montpellier , avait la manie de bâtir ; il se ruina à faire élever une superbe habitation dans une petite terre. En mourant . il ne laissa guère i ses fils que des dettes. Le père de J.-P.-C. de Florian sévit obligé , pour relever les affaires de sa famille , de se livrera l'agriculture; c'était , d'ailleurs ,
(1) fi«lill#, p. 156 ell57.
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un brave et honnête gentilhmnme de campagne, auprès duquel la sensibilité de son fils trouvait peu d'écho. Sa mère était morte de bonne heure. Cette perte fut une des causes principales qui firent naître dans son cœur cette douce mélancolie qui fait le charme de ses écrits. U eut toute sa vie le regret que celle qui lui avait donné le jour ne fût pas témoin de ses succès. Sa prédilection pour la langue espagnole , prédilection qui exerça une véritable ioAuence sur ses écrits, lui venait de sa tendresse pour la mémoire de sa mère , qui tirait son origine d'Espagne.
L'ancien conseiller de la chambre des comptes de Montpellier fut pour son petit-fils comme une seconde mère. II se plaisait à l'amener avec lui dans ses promenades et à lui faire admirer ses plantations. C'est peut-être dans ces courses et dans la vue du bonheur qu'éprouvait le vieillard en contemplant ses arbres, que Florian se pénétra de cet amour de la nature qui embellit ses écrits. Après la mort de son meul , il fut mis en pension à St-Hippolyte: Plus tard , un de ses ondes , le marquis de Floriàlv^^ avait épousé , une nièce de Voltaire (1), le piiN|ec lui et l'a- i
(0) G'éUit une sœur de Mme Oenit et de l'aM^'^<>^-
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mena àFerney, où sagaîté vive et franche et ses heureuses dispositions [excitèrent un trèsgrand intérêt.
Florian avait quinze ans , lorsqu'on 1768 , il fut reçu parmi les pages du duc de Penthièvre. De même que chez Voltaire , son amabilité , son esprit , et surtout la sensibilité de son caractère produisirent un heureux effet à la petite eour du château d'Anet et lui valurent ^ de la part du prince, une bienveillance qui ne se démentit jamais. Ce fut pendant qu'il était page qu'il composa les premières ligues qui soient sorties de sa plume. On parlait un jour , chez le prince , de sermons, et Ton en parlait gravement. Tout-àcoup Flman se mêla à la conversation pour soutenir qu'un sermon n'est pas une œuvre difficile et qu'il se sentait en état d'en composer un , si la chose était nécessaire. Le prince le.prit au mot et paria cinquante louis qu'il n'en viendrait pas à bout. Le curé de St^Eustache , qui était présent, fut choisi juge du pari. Le jeune page se met à l'ouvrage et apporte son travail au bout dé quelques jours. Quel fut l'étonnement du prince et du curé , en entendant réciter un sermon sur la mort , qui aurait pu soutenir la comparaison avec ceux de plusieurs prédicateurs renommés
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de cette époque I Le premier convint qu'il avait perdu le pari et paya sur le champ et avec plaisir le prix convenu ; le second s'empara du sermon et le fit prêcher dans sa paroisse (1) .
Lorsque Florian eut atteint l'âge où il ne pouvait plus remplir les fonctions de page , il entra dans la carrière militaire ; c'était le désir de son père, -qui avait lui-même porté les armes pen> dant onze ans ^ et ses propres goûts , un peu chevaleresques, le portaient d'ailleurs vers cette pro^ fession. Il voulut d'abord servir dans l'artillerie, et, dans ce but , il suivit les exercices de l'école de Bapaume , où il s'appliqua avec quelques succès à l'étude des mathématiques, qui lui oflBraient cependant peu d'attraitâ. Bientôt il passa dans le régiment de dragons de Penthiëvre , dans lequel son protecteur lui accorda une lieutenance et ensuite une compagnie. Enfin, il se rendit aux vœux du duc de Penthiëvre/ qui désirait de ravoir auprès de lui , et ayant obtenu une réforme au moyen de laquelle son service comptait toujours , sans qu'il fut obligé d'être présent â son régiment, il accepta la place de gentilhomme ordinaire auprès de ce prince. C'est par lui que
(I) OEuvret iniditei de Florian (Paris, 4824), l. it, 107-414.
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cet homme bienfaisant faisait distribuer ses secoars aux familles malheoreusea dont il soula^ geait la misère à Paris et aux environs de ses châteaux d'Anet et de Sceaux, et Florian suivait les intentions du généreux donateur , en apportant dans ces actes de charité la plus grande délicatesse et la sensibilité la plus touchante.
Le gei>re de vie qu'il mena dès ce moment lui permit de se livrer presque tout entier à son goût pour la littérature. Ce fut abrs qu'il étudia la langue espagnole. Le plaisir qu'il trouva à cette étude lui fit former le projet de traduire en français quelque ouvrage espagnol, et après avoir hésité entre quelques auteurs , il s'arrêta à la Galatie de Cervantes , dont il crut possible , malgré les imperfections, de tirer un heureux parti. Il lui sembla que la peinture des douces chimères de l'amour pastoral pourrait offrir quelque attrait au'lecteur ; son amour pour la nature lui fûsût d'ailleurs trouver des charmes dans ce genre depuis longtemps abandonné. La Galaiée de Cervantes devint sous sa plume un ouvrage nouveau. Il y ajouta des scènes entières, par exemple celle de l'échange des houlettes dans le premier livre , la fête champêtre et l'histoire des tourterelles dans le second» et les adieux au chien
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d'Elicio dans le troisième. Le quatrième livre tout entier lui appartient en propre et termine beareusemeilt cette pastorale que Técnvain espagnol avait laissé inachevée. Enfin » les stances naïves et délicates répandues dans tout l'ouvrage et amenées avec une rare habileté , concoururent au succès de œ premier essai , qui fut publié en 1783, et dont on admira la grâce des x>ensée8» là délicatesse des sentiments , le choix et la variété des tableaux et la firaîdieur du coloris. . Une circonstance imprévue engagea Florian à composer les DeiLZ Billets (coméààe en un acte, Paris, 1779 , in-8») j c'était pour plaire qu'il se décida à écrire cette pièce , et c'est ce qui explique pourquoi , tout en conservant à Arlequin un peu de la balourdise qui appartient à ce personnage , il lui donna , pour ainsi dire , quelque empreinte de son propre caractère et le rendit beaucoup plus aimable qu'il n'était auparavant, en le rendant plus sensible et plus moral. CTest tme excellente idée , au jugement de La Harpe» que d'avoir doimé au simple et crédule héros de la force italienne ,^ qui n'était connu que par sa balourdise et par ses facéties birgamesqùes , une bonhomie et même des vertus naïves qui ne sont altérées par aucun mélange. »* Et tout Tes-
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prit qui les relève, ajoute ce cntiqae, n'est qu'un composé fort heureux de bon cœur , de bon sens et de bonne humeur. » Le succès qu'obtint cette pièce et Tintérêt qu'il prit à un personnage qui ^ parle nouveau caractère qu'il hà avait donné , était de sa création, le portèrent à le représenter dans diverses autres positions de la vie , marié dans le Bm Minage (Paris , 1783) , père dam le Boft Père et la bonne Mère , etc. Fknian prenait un grand plaisir à composer ses pièces dethé&tre (1) et même à y remplir lui-même le rôle d'Arlequin sur des théâtres de société, par-^ ticdièretnent ches M. d'Ârgental.Maîs, quand il s'apet^ut que ces ouvrages légers blessaient le duc de Penthièvre , qui ne lui adfesea cepa«kmt jamais la Dioindre (Aservatiôn sur ce point , cft qui se bornait à ne lui pas parier de ces écrits et à les ignorer , il fit à son bienfaiteur le sacrifioe de ce goût ; il renonça à écrire po«ur le théière et il garda en manuscrits quelques pièces qtfil avait déjà composées et qui n'avedent paa été iqpréseiiMes.
En ITM , il publia Six NùmMe» (Paris ,
(1) meif de Flarian (Paris , n84 , 2 toI. in-iS). Sei Oevmrm.iiUéiên coMieaueiH «MkroM «oiN» «ftèoei 4s
T. n it
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1 vol. in -8^) , et plus tard il en fit paraître sept autres sous ce titre : Nouvelles nouvelles (Paris, 1792, 1 vol. in-So). C'est encore dans la littérature espagnole , si riche en ce genre de compositions, qu'il puisa le goût de ces petits ouvrages. Mais il dépassa ses modèles , et ses Nouvelles , qui sont toutes le développement d une idée morale sous une forme historique , l'emportent autant parla simplicité et la grâce touchante du xécit que par la richesse du fond.
Son Numa Pompilius (Paris , 1786 , 1 vol. in42), eut peu de succès. Ce n'est qu'une firoide imitation du lelémaque. » Télémague, fait remarquer Lacretelle , a l'air de la traduction d'un ouvrage antique ; mais la couleur de l'antiquité manque à Numa. L'histoire y est trop violée , et la fable ne s'y montre pas avec assez de prestige, n Florian avait fait cependant des recherches considérables pour la composition de ce roman. Nous avons , avec la liste des ouvrages qu'il consulta pour se pénétrer de l'histoire de son héros , l'indication des passages d'un grand nombre d'autres qu'il voulait prendre pour modèle des différentes parties de cet écrit (1).
(1) GeUe liile , qui se U'QU?e daoft ses Noie* et qui a été imprimée dan» ses OBuvrei inédUes , uvr , p. 226«»23l ,
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L'Académie Française , qui l'avait couronné deux fois , d'abord pour une épître en vers : Voltaire et le Serf du Mont Jura [Paris , 1782 , in-9») , et ensuite pour sa touchante églogue de Ruth (1784), le reçut au nombre de ses membres en remplacement du cardinal de Luynes , le 6 mars 1788. II n'était âgé que de trente-trois ans. " M. Vicq-d' Aâr , mon concurrent , écrivit-il à Boissy d' Anglas, le lendemain de sa nomination, m'a disputé la place de si près, que j'ai eu la pluralité d'une seule voix. Quinze contre quatorze m'ont fait gagner ma cause. Ceci est le combat d' Argan et de Tancrède ; le vainqueur est peu différent du vaincu (1). » « M. de*La Harpe, lui disait-il peu de temps après , m'ç^ marqua une amitié à laquelle je suis bien sensible et dont j'aime à vous devoir une partie; mais celui à qui je dois ma place, c'est M. de Marmontel, qui m'a servi ayec beaucoup de succès et de zèle. Je ne l'oublierai jamais (2). » Cette honorable nomination ne fut pas son seul motif de joie.
Bouâ prouve if ec quel loin il préparait sei compositions ; •lie iiout initie en même temps à sa manière de travailler-
(«} UUtn de^Florianà 4e JMuyd'JngloiipMÏs, 1810, »n-i8) , p. 37.
(2)ft<d.,p. 39.
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•• Depuis le wiois de janvier , écrit-il encore à son ami Boissy d'Angias , a^ec une touchante bonhomie , je n'ai pas* respiré un instant. J'ai été écrasé de bolAèur ; tout m'est arrivé' i la fois , et les jours m'ont à peine suffi pourks vîntes ei les devoirs inâispiHïBabies que tant de félicité m'aimposés. J'ai obtenu en trois semaines )e brevet de lieutenant-<^onel , la croix <le St^Loais , mon fauteuil académique» et une abbaje à^x lieues de Paris pour une tante à moi , religieuse à Arles (1). »
Ce fut pendant œtte faoureuae année fpTû composa Estelle f2) . On peut regarder cette pastorale emmne son œuvre de prédilection. 11 «i a placé la 0cëne dans les li^ux même où il était né et où il avait passé son enfance ; c'est avec amour qu'il en décrivit lesaites et lesmoears locales , et ses peintures sont . d'unç rigoureuse exactitude. Avoc une diotion aussi pure et des tableaux aussi gracieux , Estelle l'emporte sur GnUtée par des situatiotid plus touchaotea et une plus douce mélancolie.
Un jour, leiiuc de Penthièvré l'éfigageaàs'es-
in i8],p. 4i.
(%) Elle parut en 1789.
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sayer dans la fable. Florian suivit ce conseil ; il neatqa*à s en féliciter; car c'est peut-être le genre daus le()uel il a le mieux réussi ; ses iables sont supérieures à toutes celles qui ont para depuis rinimitable La Fontaine, avec lequel persoone , dans aucune langue, ne peut soutmiir de comparaison. Elles ont de l'originalité ; les sujets eo sont neufe et heureux; le style en est simple, spirituiEtl et conçus ; la monde en est aussi aimable que naturelle ; les pensées en sont justes et piquantes , et elles sont toujours présentées avec une agréable facilité (1). Florian travailla avec un soin tout particulier ses compositions de ce genre ; ce ne fut qu'après les avoir tenues plusieurs années sur le métier, qu'il se hasarda à les publier en 1792.
Ganzalve de Cordoue ou Grenade reconquise (Paris, 1791 , 2 vol. in-12) , eut à peu près le même sort que Nvana PompUtus. La prose poétique dans laquelle est écrit ce roman , est d'une monotonie que ne peut relever le fond même de l'ouvrage. Mais le Précis historique sur heMasree , qui lui sert d'introduction , est une pièce fort remarquable , pleine de recher-
(1) iYoHM mr fV^Ha», |iar Boù sy-d'AngUis , p. 15 et 14.
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' ches intéressantes et écrite dun style simple et noble à la fois (1). Ce Précis historique , qui remplit les trois quarts du premier volume de Gonzalve de Cordoue, put faire croire que son auteur, après avoir traité avec bonheur différents genres de littérature , aurait pu se faire un nom comme historien. On est confirmé, dans cette opinion par son Plan d'un ouvrage historique , et qui doit faire partie de F éducation nationale, plan vaste , bien pensé , bien coordonné , et que sa mort prématurée ne lui hdssa pas le temps de développer (2).
Après avoir eu la douleur de perdre son protecteur, Florian se retira à Sceaux et il consacra tous ses loisirs à traduire Don Quichotte et à composer quelques-uns des ouvrages dont nous avons déjà parlé et son Eliezer et NephtaK(S\ qui ne fut publié que plusieurs années après sa mort. A la création des gardes nationales » soit en sa qualité d'ancien militaire, soit en souvenir des bienfaits qu'il avait répandus dans ces lieux
(4) La Harpe , qui traita fort mal Gtmsmlvô de Corâovê-, faisait grand cas du Précis hùtorique tvt le$ Maure$. — Leilret Je Florian à Boisty d'À:iglas , p. 53 et 55.
(2) Œuvret inédiUê de Florian , t. iv , p. 44-99.
(3) Letirei de Florian à Boistj d*Àn$Ui , p. 4^
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au nom du duc de Penthièvre , il fut nommé commandant de la garde nationale de la localité qu'il habitait. Mais il finit par devenir suspect â une partie de la milice qu'il commandait, a Vous devez juger , écrivit-il alors à Boissy d'Anglas , qu'avec ma sensibilité , cette position fait le malheur de ma vie , puisque je vois mon honneur et mon repos au moins compromis. Dans les temps où nous sommes, personne ne peut savoir où cela peut s'arrêter (1). » Florian n'était pas un ennemi de la liberté. «Vous connaissez dès longtemps mes principes, disaitil dans cette même lettre à Boissy-d'Anglas ; peut-être y a-t-il quelque mérite à les avoir dits tout haut dès avant la révolution , et depuis la révolution , ils n'ont jamais varié. » Aussi , tandis que sfi qualité de nobTe et la position qu'il avait occupée auprès du duc de Penthièvre le faisaient regarder par les uns comme un aristocrate , certains de ses amis l'appelaient démagogue (2) ; la vérité , c'est que son coeur était trop bon et trop généreux pour ne pas désirer le bonheur de tous les hommes , et que sa profonde
(1) LMtr4i de Floriûn à Boiêsy d'Àngloê , p. 50. Lettre da 26 juin 1791.
(2)l6ttf.,p. 55.
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SQQfiibilité lélevût au-dessus des préjugés de randenne noblesse (1).
U est probaUe que Boissy d'Angtes^ Rabaut- St-Eliieime et les antres ' aiuis qu'il comptait parmi les hommes qui avaient embrassé le parti ié la rérolution , dissipèrent les doutes et les soupçons élevés sur ses sentiments patriotiques. Il continua , du moins, à vivre à Sceaux, saas être inquiété, mais attristé des violentes dissensions qui agitaient la France. «> Je passe douoem^itma vie au coin de mon feu , écrivait-il à Boissy d'Anglas,le 17 février 1792, lisant Voltaire, iSûsant des fables , et fuyant des sociétés qui sont devenues des arènes afireuses , où tout le monde hait la • raiscm , où les vertus ne sont même plus louées, où l'humanité Ja première des vertus , et la modération , la première des qualités , sont méprisées par tous les partis (2}. »
Le décret du 16 avril 1794 , d'après lequel les ci-devant nobles ne pouvaient habiter Pans ni les environs dans un rayon de dix lieues , vint de nouveau troubler son existence. Ce n'est qu*avec
(d) L*auteur de U préface à'Eliâ%er êi Nephtali était od pkilo&ophe ciaiu le seiift le plut noble et le pliM étendu de ce mot.
(2] UUret de FhrUin d BoUsy d'Ànglûê, p. 55*
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le plus vif regret qu'il se voyait obligé de quitter Sceaux. Boisay d'Ânglas lui suggéra l'idée de se faire exempter de lapplication de ce décret, ea obtenant d'être rois en réquisition pour quelque travail utile à la nation. Précisément, en ce moment» Fiorian travaillait à un ouvrage destiné à l'enseignement de l'histoire à la jeunesse ; il en avaitdéjà écrit le plan général. Boissy-d' Anglas s'en fit donner une copie et demanda au comité de l'instruction publique de mettre Fiorian en réquisition pour composer un nouveau cours d'histoire pour l'éducation nationale' (1). U lut même , pour appuyer sa demande , quelques morceaux du manuscrit qui lui avait été remis. « On m'avait écouté avec intérêt ,• raconte Boissy d'Anglas , et je me croyais sur le point de réussir , lorsqu'un membre du comité, nommé Bouquier, en qui je n'eusse pas soupçonné cet excès de mémoire, se mita réciter l'éjpître dédicatoirè de iV^uma, adressée plus de dix ans auparavant à la reine , et en conclut qu'on ne pouvait rien attendre de bon ni d'utile de celui qui en était l'auteur» quoique j'osasse le recommander. Ma demande fut donc rejetée ; elle le fut tout d'une voix ; il ne me resta que le regret de l'avoir faite,
(1) l€iir»$d9FtorU%à Boiêsy i* Ai^hi , p. 56-M. T. II. 18*
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et la crainte qu'elle ne tût nuisible à celai qui en était le sujet (L)> » x
Cette crainte ne tarda pas à seirfdisier. Le 15 juillet , Floriao^fut arrêté par ordre du comité de sûreté générale et renfermé à la prison de la Bourbe, dite alors Port-Libre. *»Dès qu'il y fut, nous raconte Boissy d'Anglas, il m'écrivit pour réclamer encore mon faible appui 12). L'illustre et respectable Ducis , qui avait pour lui beaucoup d'amitié ^ vint se joindre à moi pour soUicrter sa liberté ; mais nos démarches furent inutiles , quoique répétées jusqu'à l'obstination. On nous parla encore de la dédicace de Numa , et on nous conseilla impérieusement de laisser oublier notre ami» pour son intérêt comme pour le nôtre (3).»
Le 7 du mois d'août, Florian s'adressa à un autre député pour l'intéresser à sa triste position. Qu'on nous peràiette de rapporter ici en entier là lettre qu'il lui adressa; elle peint le caractère si noble et si doux de son auteur. « Citoyen
(1 ) Lêtttêt Oê Ffonan à Boinf d'Àngloê, Notice lur Flomn , p. 15 et i6.
(2) Nous avoni ceue lettre , Ibid, ^ p. 16 et 17. (8) Letlrei de Floriûn d Boii$ff^'ÀnglM, Notice sur . Flori^Pyp. iTellS*
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représentant » tu chéris , tu cultives les lettres ; mais tu chéris davantage la patrie et la liberté ; mais tu exiges que les arts , dont tu fiis Tami dès l'enfance , soient utiles à la cause du peuple pour lequel tu voudrai» mourir ; c'est à ce seul titre que je t'écris.
• Méditant depuis longtemps de refaire l'histoire ancienne pour l'éducation nationale , j'en ai instruit , par une missive , le comité de salut public. J'ai pris soin de parler de moi dans Un moment où l'homme timide qui aurait eu le moindre reproche à se faire ne se serait occupé que de se faire oublier. Tranquille sur cette démar^ ehe , je travaillais; dans la soKtude et j'avai» achevé déjà plusieurs morceaux sur l'Egypte , quand, tout-à-coup , un ordre du comité de salut public m'a fait mettre en arrestation dans lu maison de Port-Libre ; f y suis depuis 22 jours , sans compter les longues nuits , qui ne difi^rent des jtmvs que par le manque de lumière '^ sans Kvres» presque sans papier, au milieu âe six eents personnes , appelant en vain , pour me secourir, nmaginatîon que j'avais autrefois-, et ne trouvant à sa place que la douleur et l'abbattement.
n J'ai pourtant voulu tratrailTer. J^ài* conçu tr
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plan d*l^l ouvrage que je sais utile à la morale publique. J'ai chanté dans ma prison le héros ide la liberté {}). Je t'envoie mon premier livre ; je te demande de le jiiger.
n Sf tu ne penses pas que le poème paisse fortifier dans l'âme des jeunes Français et l'amoi^ de la république et le respect des mœurs simples , ne me réponds point.... Laisse-moi mourir ici : l'altération de ma santé m'en ifoit concevoir l'espérance.
» Si ton civisme et ton goût , dépouillés de tout intérêt pour moi, te persuadent qu'il est bon que mon ouvrage soit fini , parles-en à tes coller gués , membres de comité du salut public , et dis-leur :
p De quoi peut être coupable l'homme qui pensa êt|re mis à la Bfistille pour les preimen vers qu'il fit dans le Serf du Mont-Jura ; qui écrivait avant la révolution le onzième livre de Numa » et qui , depuis la révolution , libre , orphe|ii^ , sans autre fortune que son talent qu'il pouvait porter partout, n'a pas quitté un moment sa patrie » a commandé trois ans une garde nationale , a donné plusieurs ouvrages , et dans
(1) Le poèm« do iSmill^^m JtH, eo ^tre lin^
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son recueil de fables a imprimé celle des Singes et du Léopard t
» Un fabuliste , un berger , chantre de Galaiée et à! Estelle , peut-il commettre des crimes! peut-il seulement en cpncevoir % hà lyre de Phèdre » le chalumeau de Gessner (1) , trop sourds, trop faibles sans doute au milieu des trompettes guerrières , peuyent-ils jamais nuire ou déplaire à cew qui veulent établir la liberté sur la base delà morale 1 La fauvette qui chantait auprès des marais de Leme lorsque Hercule combattait Thydre , n'ejcçita point la colère du héros libérateur 1 Peut-être même après la victoire Técouta-til avec bienveillance.
n C'est à ce peu de mots que je réduis , que je réduirai ma défense. Si l'on me croit coupable , qu'on me juge ; mais , si je suis innocent , que l'on me rende à la liberté , que l'on me rende à mes ouvrages , à mes ouvriers d'imprimerie que j'ai fait vivre depuis quinze ans et que ma déten-
(1) Ia 30 juin 478!^> Florian écrirait à Gessner: i J'd-
• prouve une très-douce joie à tou« parler cJe ma yénci^ I ralion pour vous, de mon amour pour vos charmanls
• ouvrages , de l'élude presque continueUe que j'en fais
• pour former mon cœur et mou stfle. J'aimerais tant à » passer pour votre écolier l » lajwnem de Ftoritin, p. 144.
422 ÉCRÎV. DE LA n« MOITIÉ D0 XVIII* SÏÉCLiT.
tion empêche de poursuivre une très-grande entreprise : que l'on me rende à une vie pure et au désir d'être utile encore à mon pays. «
Trois jours après , la liberté lui fut rendae ; il s'empressa de retourner à Sceaux , dans le petit appartement qu'il occupait à l'Orangerie; mais il emporta de la prison le germe d*une maladie mortelle à laquelle il succomba bientôt. Après avoir langui environ un mois , it mourut le 13 septembre 1794, à l'âge de 38 ans. La moderation de ses goûts, sa gaîté naturelle , sa jeunesse semblaient lui promettre une vie beaucoup plus longue. Quoique d'une taille au-dessous de la moyenne , il était fortement constitué. Ses traits n'étaient pas réguliers ; mais la sérénité qui brillait sur son visage, ses grands yeux noirs , pleins dé fëu , lui donnaient une physio^ nomie agréable.
Ce n'est que plusieurs années après sa mort que fut publiée sa traduction de Don Quichotte (1799,6 vol. in-12). Il l'avait entreprise de bonne heure ; il y avait mis tous ses soins, trop peutêtre ; il accommoda trop au goût de son époque L'œuvre de Cervantes. Sous sa pliune , le béros de la Manche perdit le ridicule qui lecuttctérise etSaucho sa naïveté quelque peu grossière. II
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est probable que, s'il avait vécu plus longtemps, il aurait senti la nécessité de rendre à sa traduction Je ton et le cachet particulier de l'original , La même année on publia, sous le titre d' Œuvres posthumes (1799 , 2 vol. in-18) , plusieurs fables inédites, Rosalba, nouvelle sicilienne , et Guillaume Tell , qu'il avait composé pendant sa détention à la Bourbe (1). Quelques années après parut , pour la première fois , un de ses meilleurs ouvrages : Eliezer et Nephtati (1803 , 1 vol.ln-18). La scène se passe dans la Judée t du temps des Juges ; le sujet est fhéroïsme de l'amour fraternel. Ce roman poétique, rempli de sentiments touchants , offre quelque^ fois dp^ situations pathétiques; il est écrit dans un style facile et noble à la fois ; c'est lasimpli* «ité grave dans toute sa pureté , et , après la Mortd'Abel, dit Boissy d'Anglas . c'est l'ouvrage profane oii l'on retrouve le mieux le charme des livres saints.
La première édition des œuvres de Florian est celle de Didot (Paris , 1784-1786 , en 24 volumes in-18). 11 en a paru , depuis, plusieurs autres , auxquelles il faut joindre les Œuvres
(1) Ce Tolumc contient aufsi une Vie de Florian , pa« Jeauffiret.
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inédites de Florian , recueillies par de Pizèricaurt (Paris , 1824 , 4 vol. in-18).
Les historiens de la littérature française n ont pas donné à Florian la place qu'il nous semble mériter dans l'histoire des lettres. Peu de noms sont cependant aussi populaires que le sien. Ses écrits , lus avec dâices dans la jeunesse , le sont encore avec plaisir dans Tâge mur. On ne trouve pas un bien grand nombre d'auteurs qui aient travaillé dans des genres aussi différents, avec autant de bonheur , et qui aient fait preuve d'un talent plus souple , plus varié, plus étendu. Il y a , ce nous semble, une injustice flagrante à laisser dans les rangs épais des écrivains du second ordre un homme qui , enlevé à la fleur de^'age , a cependant, dans sa courte carrière, brillé toorà-tour dans la pastorale , dans le roman , dans la poésie légère, dans la comédie, dans l'histoire et dans la fable. Son JEstelle, quelques-unes de ses pièces de théâtre , sa préface à!Etièzer et NephtaUf son Précis de F histoire des Maures , et surtout ses ^odfe^ , seront toujours des écrits estimés et trouveront encore des lecteurs, quand des ouvrages , bruyamment célébrés, auront disparu depuis longtemps.
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JAGQUBS-ArNSBLMB DORTHÉS.
Jacques-Anselme Dorthës , né à Vaavert, le 19 juillet 1759 , se destinait à l'état ecclésiastique ; mais, au moment de recevoir les ordres , entrée par un goût irrésistible pour Tbistoire naturelle, il quitta brusquement le séminaire et fit des études de médecine. Bientôt, il put communiquer à l'Académie des sciences divers mémoires dans lesquels il présenta des observations intéressantes et utiles sur des insectes qui avaient jusqu'alors échappé à l'attention des naturalistes. On remarqua surtout la description qu'il donna, en 1784 , d'une espèce que Bosc* Dantic proposa d'appeler : Dorikesta^Chara-cûu, mais qu'il nomma lui-même, avec autant de bonne foi que de mod^tie * Coccus characias, après que de nouvelles observations lui eurent prouvé que cet insecte singulier appartient par sa forme et par ses caractères distinctifs au genre Coccus (1). Il faut encore citer son Eloge de Richer de Belleval , fondateur du Jardin des plantes de Montpellier , éloge qui , couronné par
(1) Journal de phytiqM, 17S4, t. xxir, p.i7l, et 17S5, l. xxii, p. 188.
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la Société de médecine de cette ville , lui valat l'honneur d'être admis dans son sein. Enfin on lui doit, en outre d'un grand nombre de mémoires relatifs à l'histoire naturelle et à l'économie rurale et publiés dans divers recueils scientifiques, un ouvrage intitulé : Aperçus sur les atierrissements de la Méditerranée dans le Bas-Languedoc , et application dune nouvelle méthode liihologique aux diverses pierres qu'on y 7^encontre (1787, in-Qp de 40 pages). Cet écrit, remarquable pour le temps où il fut composé , renferme des observations générales sur les atterrissements et sur les principes de classification des minéraux, ainsi qu'une nomenclature méthodique des cailloux qui se trouvent dans les atterrissements du Bas-Languedoc.
Parti volontairement pour l'armée des Pyrénées , en qualité de médecin attaché aux hôpitaux , ce jeune naturaliste , qui donnait de si belles espérances , mourut dans l'exercice de ses fonctions , en 1794 , à peine âgé de trente -cinq ans.
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CHAPITRE PREMIER
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Parmi les écrivains qui appartiennent , par leur naissance, à quelqu'une des localités formant actuellement le département du Gard » il en est quelques*uns qui ont joué un rôle important dans les grands événements de la Révolution française ; presque tous ont péri victimes des excès de <%tte époque de rénovation, soit qu'ils aient professé les principes constitutionnels , soit qu'ils aient tenu au parti royaliste. Nous avons cm devoir les grouper dans un même chapitre. A côté
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d eux , nous placerons quelques autres écrivains qui , sans avoir pris une part aussi directe à )a marche des événements , en subirent cependant l'influence d une manière plus ou moins marquée.
ETIENNE-DAVID MEYNIER DE SALINELLES
Né à Nimes, en 1729, d'une honorable famille protestante, Etienne-David Meynier se livra au commerce jusqu'au moment où éclata la révolution. Il fut alors envoyé aux Etats-généraux par le tiers-Etat de la maréchaussée de Nimes. S'il joua dans cette Assemblée un rôle moins remarquable que son jeune ami Rabaut-Saint- Etienne, il défendit, du moins, avec lui, les ^ principes d'une sage liberté. Appelé , après la session de la Constituante , à la présidence de l'administration départementale, il occupa ce poste important et difficile jusqu'à l'époque où cette institution fut .désorganisée. Les services qu'il avait rendus en maintenant le calme et la paix au milieu d'une population alors' fortement remuée par les passions les plus puissantes , le 'firent nommer maire de la ville de Nimes. Les sentiments de justice , de modération et de
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conciliation qu'il déploya dans ces fonctions ,, lui furent plus tard reprochés comme des crimes»
En 1793 , quand l'armée révolutionnaire fut entrée dans le département du Gard , il fut mis en accusation par le représentant Bories> à raison de son administration comme maire de la ville de Nimes. H parV^int» pendant quelque temps» à se cacher dans les environs de La^ salle ; mais , sa retraite ayant été découverte*, il fut arrêté et transféré à Paris , oii le tribunal révolutionnaire l'envoya à l'échafaud , le 26 floréal an ii (15 mai 1794).
Les quatre vers suivants » écrits de la main d'Alex. Pieyre, leur auteur, derrière un portrait de David-Etienne Meynier , représenté dans son costume de membre de la Constituante, peignent avec autant de bonheur que de vérité cet honorable citoyen :
Au milieu des partis immuable et tranquille ; Dédaignant de briller , satisfait d*ètre utile , Toujours du bien public on le vît animé ; Et plus il fut connu p plut il fut estimé.
Les talents que , pendant les dernières années de sa vie , Meynier consacra au bien de ses con^dtoyens , dans Texercice des fonctions publiques , il les avait formés , dès sa jeunesse , par
la culture assidue des lettres et de la philosophie. A lage de vingt-quatre ans (1763) , il remporta le prix d'éloquence sur une question mise au concours par Tacadémie de Pau ; il s'agissait de prouver que : la calomnie donne plus de lustre à la. vertu que la flatterie [1]. Ce discours est la seule pièce qu'il ait laissé imprimer ; mais il avait composé plusieurs autres ouvrages qu'il communiqua à VAcadémie de Nimes , dont il était membre depuis Tépoque de son rétablissement , et dont il était le doyen au moment où elle fut supprimée. Parmi ses divers écrits , on cite surtout des mémoires sur tHospiUUitè exercée par les anciens ; sur les cerémomes que les Romains observaient à leurs funérailles ; sur les découvertes faites à Herculanum ; sur les Tceux et les dévoûments des Romains (2) , et sur les sciences des Gaulois avant Jésus-CArist (3).,
(1) Ce dîBcour» se trouve dans le Recueil detpièeet lues dant let iéaneà publiquei ei partieutiiret de VJeadimic royale de Nimet , 1756 , p. 41-56.
(S) Topographie de la ville de Nimei ,p. 99.
(3) Le Recueil det piècet luet datu Ut êéaneet de VÀeademie rcyale de Himetf renferme une analyse de céderxûer mémoire , p. 155-158.
J.-l. TEISSIER, BARON DE MARGUEaiTTfiS* O JEAN-ANTOINE TEIS9IBR , BARON DE MARGl]EIUTTSS%
Jean^Antoine Teissier , baron de Marguerite tes, né à Nîmes, le 30 juillet 1744 , aurait pu devenir un auteur dramatique distingué , si , placé dans une autre position , il avait consacré sa YÎe tout entière à la culture des lettres. Son principal ouvrage est une tragédie intitulée : La Révolviùm de Pai^titgal (Amsterdam, 1775, in-S*'). L'intrigue est assez commune ; elle roule sur Tampur de Dalmada, fils d'un patriote tenu en prison depuis longtemps, pour junie, fille de Vasconcellos, gouverneur de Portugal au nom de r£spagne. A côté de cette passion, se déroule un Biûuvement bien autrement dramatique et qui est loin d'occuper dans la pièce la place qu'il méritait ; c'est le mouvement patriotique qui va chasser l'Espagnol et rétablir le duc de Bragance. là mère de Dalmada , à laquelle l'auteur a voulu donner un caractère tragique , n'est qu'une virago d'une espèce heureusement rare. Ette poignarde elle-même le ministre espagnol. A la nouvelle de ce malheur qui la frappe doublement , Junie se tue , et Dalmada court chercher la mort au milieu de l'émeute qui rem-
plit en ce moment les rues de Lisbonne. Quelque faible que soit cette tFagédie, elle indique cependant dans son auteur des qualités que le travail et Tétude auraient pu développer. Malheurensement , sa position et les circonstances Tentrunërent dans les luttes politiques dont il fut la triste victime. Envoyé en 1789, par la noblesse du Languedoc , aux Etats-généraux , il fut da nombre des députés de son ordre qui crurent devoir défendre l'ancien ordre de choses. Poursuivi plus tard à raison des troubles qui avaient ensanglanté en 1790 la ville de Nimes , dont il était maire en ce moment (1) , il fut condamné à mort et exécuté le 20 mai 1794.
En outre de la tragédie dont nous avons parlé> on doit au baron Teissier de Marguerittes un Discours prononcé à la séance publique de lAcadémie de Nimes en 1774 , sur Vavènement du roi à la couronne (1774 , in-8o de 10 pagee) r des opuscules sur TAmphithéâtre de Nimes et une
(i) En 4790 , il avait fait Iui-m6m« à la Constituante uji rapport sur ces déplorables événements : Com^e^rêni^ les 22 tt 23 février à Vjé$sêmblée nationale , o« nom de la municipalité de Nimes, des troubles du mois de mai , des funestes effets et de* atrocités multipliées du mois de Jtiin, ainsi que dot causes qui les ont produits (brochure ia-^*^
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instruction sur l'éducation des vers-à-soie. II laissa en manuscrit un drame en cinq actes et en prose intitulé : Clémentine ou T ascendant de la vertu ; ce drame avait été représenté sur quelques théâtres de province.
JEAN-PAUL RABAUT-SAINT-ETIENNE
Jean-Paol Rabaut, surnommé Saint-Etienne, naquit à Nimes vers 1742. Il était le fils de Paul Rabaut , dont le nom est si célèbre dans rbistoire du protestantisme français au dix-huitième siècle. Frappé, dès sa naissance , par les lois de proscription qui pesaient sur les protestants , il passa les années de son enfance dans des retraites cachées que lui ménageaient la tendresse maternelle et une généreuse amitié. « Il m'a souvent raconté, dit Boissy d'Anglas, qu'il ne savait jamais , durant le jour , où on le mènerait coucher le soir; son père avait le seul secret de la marche commune; et quand on voulait le faire changer de place , on l'emportait à l'entrée de la nuit dans le lieu où il devait être reçu. Malgré cela , il put trouver dans les soins que son père lui donnait en secret, et dans les leçons de quelques amis , les moyens d'acquérir les premiers
éléments des sciences et des lettres, qui devaient honorer son nom et le consoler dans ses infortunes (1). n
Plus tard . Rabaut-St-Etienne , qui se destinait au ministère évangélique , alla continuer ses études en Suisse, où des fondations, dues à la munificence des puissances protestantes de TEurope , assuraient aux jeunes Français qui se consacraient aux études théologiques les moyens de subsister à l'étranger . Il eut pour, premier maitre Court de Gebelin , qui lui enseigna les langa^ savantes , le dirigea dans Tétude des faits historiques et l'initia dans les principes du système qu'il a exposé dans le Monde primitif (2).
Dans l'exercice du ministère évangélique , Rabaut-St-Etienne marcha sur les traces de son père. M Jamais un seul mot d'aigreur , une seule provocation à la révolte ne souillèrent les discours de l'un et de l'autre; et leur influence, qui était grande , fut constamment employée à ins-
(1) Notice fier Raba%kt Sê-Êlienne , au commencement du tome i de ses GËaTres (Paris , 1821) , p. x et xj.
(2)Rabaut Saint-Etienne, qui survécut à sou maître , devenu son intime ami , publia , après la mort de Court de Gebelin , une notice remarquable sur la vie et les écrits de cet homme célèbre.
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pirer la patience et la résignation , à éviter les troubles et à maintenir Tordre et la paix dans des contrées qu'avaient ensanglantées si souvent et que devaient ensanglanter encore d'une manière si cruelle les erreurs de Tintoléranoe et du fanatisme (1). «Plusieurs de ses sermons ont été publiés. On y trouve une éloquence douce et pleine d'onction. • Il y avait dans sa manière de penser et d'écrire quelque chose du précieux talent de Massiilon, qu'il admirait beaucoup et qu'il étudiait sans cesse (2). » A la mort du vénérable Becdelièvre , évêque de Nimes, Rabaut- St-Etienne se rendit l'interprète des regrets qu'inspira la perte de ce prélat dont la génération qui existait alors avait admiré la modération et la tolérance ; il composa son éloge , et Boissy d' Anglas , qui , à cette époque habitait la villede Nimes , le fit parvenir à Laharpe avec lequel il était lié. « Vous m'avez envoyé un exceUent écrit, lui répondît cet illustre critique ; voilà la véritable éloquence , celle de l'âme et du sentiment. On voit que tout ce qui sort de la plume de l'auteur est inspiré par les vertus qu'il
(i) Boiisy d*ÀDgfof , NidU^êur RÊb^ut'S^i1ll'EtUnnê , p. xir et XT.
(2)lhVi., p lY.
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célèbre. Je vous prie de remercier votre digne
Rabaut-St-Etienne trouvait dans la culture des lettres un délassement aux travaux souvent fatigants et difficiles de son ministère. Il avait entrepris un* poème épique dont le héros était Charles-Martel. II ne paraît pas qu'il Tait jamais achevé , ni même que les fragments qu'il en avait composés aient été conservés. U avait aussi à cette époque travaillé à une espèce de poème historique en prose, à l'imitation du Télémaque; il y mettait en action les institutions de l'ancienne Egypte.
Mais ce qui le préoccupa le plus dans ce moment , ce fut la défense de ses coreligionnaires ; qui , pour n'être plus poursuivis aveq le même acharnement qu'autrefois , ne se trouvaient pas moins toujours sous le coup des anciennes lois qui n'étaient point abrogées. Rabaut- St-Etienne conçut le dessein de demander en leur nom qu'on constituât en droit ce qui n'était qu'une tolérance qu'un ministre rigoureux pouvait faire cesser à son gré ; et , dans
(3) Boissy d*Anglas , tiotih fur Rahaut-Saini-'Ktiennm , p. xviij.
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ce but, il essaya de montrer ce qu'avait de contraire à toutes les idées de la justice la position faite en France aux protestants. C'est ce qu'il fit dans un écrit publié d'abord à Londres, en 1779, et ensuite en France en 1781 , sous ce titre : Le vieux Cévenol ou anecdotes de la vie d'Ambroise Borely. Le tableau de la vie d'un protestant français qui avait traversé la fin du dixseptième siècle et la plus grande partie du dixhuitième , lui servit de cadre pour mettre en action les lois rendues depuis la révocation de l'édit de Nantes contre les réformés , et pour en rendre sensibles la balrbarie et les désastreux effets. Les conseils de Lafayette, qu'il avait connu à Nimes dans les premiers temps du retour d'Amérique de ce soldât de la liberté , le déterminèrent à se rendre à Patis pour solliciter plus activement la concession d'un état civil pour les protestants. Tout semblait prêt pour ce grand acte de justice ) cette cause était gagnée déjà dans l'opinion publique ; elle était soutenue dans les conseils du gouvernement par des magistrats distingués par leur talent et leurs vertus , en particulier par le respectable Malesherbes. Appuyées par ces puissantes influences, les démarches de Rabaut-Saint-Etienne eurent un plein
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succès. L'édit de 1788 mit fin à la grande erreur de Louis XIV.
L'activité qu'il avait déployée dans cette aSaire si importante pour ^ses coreligionnaires et rheureuse issue de ses négociations lui acquirent une considération méritée. Mdesberbes l'boisora de sa bienveillance ; les hommes du plus haut rang dans l'état « les écrivains et les savants les plus célèbres Tacc^eillireut avec distinction, il venait d'ailleurs de donner une nouvelle preuve qu'il était digne de ces témoignages d'estime, en publiant ses Lettres â Bailli sur f histoire primitive de la Grèce (Paris , 1787 , 1 vol. in-*). Cet ouvrage , qui trahissait à la Ibis Térudit ingénieux et l'habile écrivain , lui donna une place honorable dans le monde littéraire. L'ordre de faits et d'idées sur lequel il portait , était alors l'objet d'un vif intérêt et de savantes discussions. Composé dans les principes de Court de Gebelin , il jetait une nouvelle lumière sur les premiers temps de l'histoire grecque (1). Le succès de cet ouvrage ne contribua pas peu
(1) Rabaut-St-Etienne avait fait une étude approfondie de l'aDliquilé grecque ; c'était une voie que lui avait ouverte son naître , Court de Gebelin. Il composa vers cette époque un autre ouvrage sur ce sujet -, c'éuitun livre sur
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à fixer sur lui rattention publique , quand il fut question des hommes qu'il fallait recommander aux suffrages du Tiers-Etat , pour F Assemblée nationale ; les services qu'il avait rendus à ses coreligionnaires, services qui devaient être appréciés par tous les vrais amis de la liberté, puisqu'ils étaient une conquête sur l'ancien ordre de choses , et les talents littéraires qu'il avait déployés dans ses écrits furent dés titres qui le désignaient aux électeurs de la sénéchaussée de sa ville natale ; ils le nommèrent en effet un de leurs députés aux Etats-généraux.
Les Considéraitans but les intérêts du Tïers- État, qu'il venait de publier (1788), peu de temps avant son élection, indiquaient à l'avance quelle serait sa ligne de conduite dans les débats qui allaient s^ouvrir. Ce que demandait Rabaut- St-Etienne, c'était qu'il n'y eût plus dansl'Etïtt de corps privilégiés , ayant des intérêts particuliers en opposition avec les intérêts généraux , et engagés par position , si ce n'est par orgueil et par égoïsme , à défendre et à maintenir de
Hésiode ; malheurettsement , il ne fut pas publié daot ce moment, et le ma&uscrit a depaisèté perdu aYec la plupart de set nmnM paptiers<
prétendus droits contraires à ceux de la masse des citoyens. U pensait qu'il ne doit y avoir dans une société qu'un intérêt unique; c'est celui de la nation en général , disait-il, et la nation c'est le Tiers-Etat. Il n'allait pas cependant jusqu'à vouloir immédiatement la recomposition du corps social ; c'était bien à ce but qu'il fallait tendre ; mais le moment ne lui semblait pas encore venu d'entreprendre et surtout d accomplir ce grand et difficile travail. U croyait que les Français , en général, n'étaient pas encore assez éclairés pour sentir que jamais on ne fait mieux son afiieûre particulière que lorsqu'on fait la chose publique, et qu'en politique » comme en morale , les sacrifices que nous faisons à la société tournent toujours à notre profit (1). II craignait surtout que le Tiers-Etat , constamment éloigné des affaires publiques , n'eût que de l'indifiérence pour la discussion des questions politiques et économiques qui avaient été jusqu'alors résolues sans sa participation et contre ^es intérêts , et qu il ne fut pas assez avancé pour soutenir de toute la puissance de sa volonté les députés des commu-
(1) Contidéralioiu mit Ui intériis du Tten-BM, dao» le« (àuvretdeRabaut'St^Btienne, t. u, p. 75.
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nés qui seraient disposés à faire valoir ses droits (1). Un y avait pas en France desprit public , cette indispensable condition du gouvernement d'une nation par elle-même. Rabaut- St-Etienne en déplorait labsence, et c'est en partie pour aider à le former qu'il publia ses Constdérations sur les intérêts du Tiers-Etat, Aussi , quoique persuadé qu'il fallait reconstruire toute la machine (2) , il acceptait pour le moment ce qui était; il admettait que chaque ordre eût ses députés; mais il voulait qu^ils ne formassent tous ensemble qu'une Assemblée unique et qu'on sacrifiât les intérêts particuliers à l'intérêt général de la nation. «Quoiqu'il y ait trois ordres dans une Assemblée, disait-il, il ne devrait y avoir qu'un seul intérêt ; mais il y en û trois , et c'est ce que vous ne devez pas perdre de vue. Dans le corps social , comme dans les sociétés du monde , ajoutait-il, il faut écarter ces tyrans particuliers , ces égoïstes dangereux qui exigent des sacrifices sans £n faire et qui profitent ou de la condescendance ou de la pusillanimité des
(i) Préeiide l'EiUoiredela BHolMon ffançaiie, dan» lea OEutres de Rabaut-Si-Btimne , X, \\, p. 13S, (2) Ibid», t. II, p. 101.
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autres, pour établir des prétentions qoi trooble&t et détruisent Taocord général (l).i*
La première question qui se posa à l'ouverture des Etats-Généraux fut précbément cdle de la distinction des trois ordres. Fidèle ans principes qu'il avait défendus dans ses Cansidi' rations sur les iniérêts du Tiers-Etat , Rabaat* St^Etienne soutint avec énergie que les pouvoirs ne devaient être vérifiés qu'en commun. Telle n'était pas Topinion des députés de )a noblesse et du clergé. Les députés du Tiers crurent cependant devoir nommer quinze commissaires pour discuter cette question et pour examiner si , an moyen de quelque concession , il serait possible de s'entendre. Rabaut St-Etienne fut d^igué le premier pour faire partie de cette commission , et dans les conférences qui s'ouvrirent sur ce point, le 2S mai 1789 , il prit^ avec son collègue Chapelier , la plus grande part au débat.
Nous ne pouvons ici suivre Rabaut-St*Etienne dans toute sa vie politique. Nous devons nous borner aux points les plus saillants , et surtout â ceux qui ont été passés sous* silence ou trop
(i) Con$iéUraîiMis twr lêi i^iiifêU dm Tîerê^tUt , dani les 0Bw9r§ide Bâkaut'St^BtiHmê , X. u, p. 75.
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légèrement indiqués par les nombreux historiens de la Révolution française.
Parmi les discussions importantes auxquelles il prit une part active , il faut citer d'abord celle qui eut lieu sur la déclaration des droits. 11 aurait voulu qu'on eût mis en délibération le projet présenté par Siéyès ; mais quelque fut des trois projets mis en avant celui qu'on discutât , l'essentiel pour lui était qu'il établit d*une manière claire l'égalité des droits , non-seulement en matière civile , mais aussi en matière religieuse. C'est dans ce sens qu'il parla à la séance du 13 août 1789 , pour appuyer la motion faite par de Castellane , que nul homme ne pût être inquiété sur ses opinions religieuses et que nul ne pût être troublé dans son culte. Rabaut-St- Etienne montra que la liberté des opinions qui se concentre dans le sanctuaire de la conscience échappe à tous les pouvoirs et qu'elle est inséparable des principes que l'Assemblée avait déjà établis.
« Tout privilège en fait de religion , dit-il , combat vos principes, parce qu'il est fondé sur la gêne et sur la contrainte du petit nombre. —11 est banni po«r jamais , s'écria-t-il, ce mot d'intolérance; ce mot barbare ne se pro-
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noDcera plus désormais. Ce n'est pas la tolérance que je réclame ; ce mot emporte une. idée de compassion qui avilit l'homme ; je réclame la liberté qui doit être une pour tout le monde (1).«
Le lendemain, il prit la parole en faveur d'une liberté entièrement unie à la précédente : celle de la liberté de la presse ; et ses observations pleines de sens et de vérité contribuèrent à faire adopter Tarticle suivant , proposé par le duc de Larochefoucault : « La libre communication des pensées et des opinions est un des droits les plus précieux à l'homme; tout citoyen peut donc parler ^ écrire , imprimer librement , sauf à répondre des abus de cette liberté dans les cas prévus par la loi. »
Le 31 du même mois , s'ouvrit la discussion sur la sanction royale. Dans la séance suivante , Rabaut-St-Etienne fit observer que ce n'était pas le moment de s'occuper de cette question. Il fit voir qu'elle ne pouvait être décidée qu'autant qu'on aurait d'abord -établi s'il y aurait une Chambre unique ou s'il y en aurait deux , et si cette Chambre unique ou ces deux Chambres seraient permanentes ou seulement convoquées
(l) La motion de CasteUaoe ne fut admise qu'avec un amendement qui n*en changeait cependant paa le sens.
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à des termes indéterminés , selon le bon plaisir durai. En conséquence» il demanda l'ajournement de la discussion ^d'une question dont la solution était subordonnée à celle de questions qui n'avaient pas encore été débattues. Mirabeau appuya en vain cette opinion ; elle fut repoussée par la majorité , qui avait bâte de régler les attributions du roi. Mais , comme les observations de Rabaut-St-£tienne étaient fondées en raison , on accorda , à tous ceux qui prirent la parole sur la sanction royale , la faculté de discuter d'abord les questions de la Chambre unique ou des deux Chambres , ,et de la permanence du pouvoir législatif. Rabaut-St-Etienne exposa ses idées sur ces divers sujets. Pour ce qui est de la sanction royale , il refusa au roi le veto absolu ; c'était là une conséquence de l'idée qu'il se faisait de l'autorité souveraine , qu'il plaçait dans la nation. *< Le roi , dit-il » ne peut avoir de veto qui soit un acte de législation. U peut avoir un veto suspensif; c'est-à-dire qu'il consultera la volonté générale. C'est, si je puis m'exprimer ainsi , un plus ample informé ; c'est un appel des représentants de l'Assemblée à la nation ellemême (1). "
(1) séance du 4 septembre.
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La question de la composition et de la oatore du pouvoir législatif était bien autr^nent difficile. Le roi et une partie de la noble^e et do clergé étaient pour le système des deux Chambres. Le suffrage de Montesquieu et Touvrage plus récent de Delolme donnaient un grand poids à cette opinion. La Constitution anglaise comptait aussi des partisans parmi les dépotés des communes et parmi les écrivains. On admirait cet équilibre de trois pouvoirs gui se mesQrent l'un Tautre et empêchent qu'aucun des trois ne l'emporte. Habaut-St-Etienne qui , après la dissolution du comité de Constitution, avait été nommé membre de cdui qui lui sncoéda et qui fut son organe dans plusieurs questions majenres, ne regardait cet équilibre du gouvernement anglais que comme un traité de paix aitre trois puissances existantes, à chacune desqudles od avait fait sa part» et , sans nier que l'Angletene ne s'en trouvât bien , il ne croyait pas que h nation française fat dans les termes d'an pareil accommodement (1). Déjà , à Toccasion de i^ question de la sanction royale , il avait défend::
(i) Précii de l'ITûtotrt de la Bévoiuiion f)rmmtÊÙf , (Buvrei dk Babami^ShBiie»m9 , t. n, p. 176 et 177.
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le système d'une Chambre unique. « La nation est une , avait-il dit dans cette circonstance , sa représentation doit l'être. Voter des subsides , faire des lois en son nom, c'est toujours une suite de cette unité. On comprend comment un peuple armé de divers privilèges a cherché à les conserver par une mauvaise organisation. Que Ton jette les yeux sur l'Angleterre. La Chambre haute n'est qu'un reste du gouvernement féodal, tandis que la chambre des Communes nous offre le résultat de la liberté nationale qui respecte les débris impuissants d'un pouvoir usurpé. L'équilibre des deux Chambres vient des Anglais, et ce fut pour ménager les intérêts des grands et ceux des Communes. Sans ces intérêts particuliers, on n'aurait jamais songé à l'établissement de deux Chambres Je ne conçois pas , ajoutait-il , comment . on peut parler de diviser le pouTFoir législatif. Il n'est qu'un seul pouvoir : c'est celui qm appartient à la nation. La puissance de se gouverner réside dans le corps de la nation avec autant de simplicité , que chaque individu a le droit de se gouverner lui-même (1). *>
(1) Séance da 4 septembre. On sait que le système défendu par Rabaut-StF-EUemie remporta. Le 10 septembre 1789 , il fut adopté par 499 ?oix contre S9 , qui se
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Nous devons ajouter que Rabaut-St-EHienne était un de ceux qui , efirayës ou seulement effarouchés de Tombre même du despotisme , ne voyaient de sauvegarde à la liberté publique que dans la permanence du Corps législatif , {Usant les lois et les présentant à la sanction du monarque (1). Il ne faut pas conclure cependant de ce * mot de permanence qu'il fut d'avig quel* Assemblée siégeât constamment. Ce qu'il voulait, c'est qu'on ne fît pas pour les Assemblées législatives ce qu'on faisait autrefois pour les Etats-généraux, qu'on ne convoquait que dans des moments difficiles et souvent à des siècles de distance. On aurait ainsi pu rendre la Constitution inutile. H fallait prévenir cet abus, et il suffisait pour cela de rendre obligatoires l'existence d'une Législative et sa session pendant quelques mois par année. Rabaut-St-Etienne proposait que chaque Législative durât deux ans et qu'elle siégeât chaque année quatre mois.
Cependant, les ennemis des principes proclamés par la Constituante s'agitaient dans toute la
proDoncèrent pour les deux Ghambrei , et 4SS qui furent perdues*
(i) Préeit de rHiitoire de ta Rétoluiion française , (Suvret de Rabaut St^Btienne , t« n , p. 75.
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France ; on répandait les bruits les plus alarmants ; on répétait partout que les impôts ne se payaient pas, que la banqueroute était inévitable , qu'elle était sur le point d'éclater. Dans ces circonstances difficiles, RabautSt-Etienne monta . à la tribune dans la séance du 7 mars 1790 , et dans un énergique discours il réfuta toutes les calomnies semées sur le gouvernement et sur l'Assemblée. «< Dans ce moment de crise, dit-il, que cherchent les ennemis de la révolution î Ce qu'ils cherchent t à égarer le peuple , à jeter des semences de discorde, particulièrement dans l'espoir de causer une insurrection générale. On veut lui faire regretter le temps où le despotisme, pesant sur sa tête, avait tellement engourdi ses sens , sous les apparences d'une tranquillité perfide , qu'il était réduit à la nullité la plus absolue. Vous l'avez fait rentrer dans ses droits. Il jouira de toute leur plénitude , malgré les efforts multipliés que Von fait pour détruire la liberté naissante et suspendre le destin qui s'avance sur la France pour y répandre le bonheur. . . Détruire votre ouvrage , voilà le but de tous ces hommes qui profitent des abus de l'ancien régime , en voyant échapper de leurs mains l'instrument de leur scandaleuse fortune. Vous calomnier , voilà
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leur seul moyen. Ils profitent de cette liberté pour répandre contre vous des brochures affreuses ; on les fait colporter jusque dans l'Assemblée nationale même. Enfants ingrats , qui, délivrés de leurs fers, les tournent contre leurs libérateurs , ils abusent de vos bienfaits. •• Et après avoir discuté la vanité des bruits semés par toute la France , après avoir démontré que les ressources de l'Etat étaient suffisantes pour parer à toutes les dépenses , il s'écria : « Le patriotisme et la loyauté française devraient suffire pour- rassurer. Au moment même où l'on serait prêt d'éprouver le malheur qu'on veut nous faj>e craindre , tous les Français réuniraient leurs efforts et écarteraient ce fléau. La banqueroute est impossible, parce que, quoi qu'on en dise , les imppts se paient dans les provinces. >• Ces derniers mots sont accueillis par les cris de : Oui ! oui ! qui retentissent sur tous les bancs. « 0 bon peuple ! dit Rabaut-St-Etienne en finissant , vous qui savez tant aimer , on vous opprime quand vous courbez la tête ; on vous calomnie quand vous osez la lever. »
Ce discours , dont on vota l'impression , fut envoyé dans toute la France, comme une adresse de l'Assemblée à la nation , et quelques jovrs
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après l'Assemblée prouva à son auteur l'estime qu'elle avait pour ses talents et pour son caractère, en l'appelant à l'honneur de la présider (1). Cette nomination fut un événement. « La promotion de M. Rabaut-St-Etienne, dit le Journal des Etats-Généraux (2) , est un exemple frappant que la dignité des droits de l'homme est profondément gravée dans l'âme des représentants de la nation. Plus de superstition ; elle est pour jamais anéantie chez une nation qui élève indifféremment un prêtre de Rome et un prêtre de Luther à la place de président de l'Assemblée nationale (3) , dès qu'elle reconnaît en eux de la vertu et du mérite. Le contraste est frappant , mais il est beau , il est grand ; c'est parler par les faits. La promotion de M. Rabaut-St-Etienne sanctionne pour l'éternité le décret sur les opinions religieuses. »
C'est à ce sincère ami de la liberté que l'on doit la première proposition d'étendre l'institution du jury aux délits de presse. Les circonstances dans lesquelles il fit cette proposition
(1) Séance da 15 mart 1790.
(2) Tome ix,p. 305.
(3) Babaut-St-Eiienoe succédait , comme préaident , i rabbé de Montesqutou.
T. ni a
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montrent qu'il ne se laissait jamais influencer par Tesprit de parti et qu'il était un adversaire décidé de l'arbitraire et de toutes les mesures vexatoires. On venait , sur sa motiim , dans la séance du !•' août 1790 , de dédderque l'on poursuivrait les auteurs , imprimeurs et colporteurs de tous les écrits qui invitaient les princes étrangers à envahir le royaume , quand il prit la parole pour demander que ces délits fussent jugés par le jury; « J'espère ; dit-U , que , malgré la latitude du décret , les juges commis n'en abuseront pas et que la commission qu'on leur a donnée ne dégénérera pas , entre leurs mains , en une inquisition condamnable. Je demande que , conformément à votre décret qui établit des jurés en matière criminelle , il soit nommé un jury pour les affaires de cette nature. » Malheureusement , cette motion ne fut pas appuyée.
. De tous les travaux de Rabaut-St-Etienne , pendant le courant de cette année, le plus important fut l'organisation de la gendarmerie, qui remplaça l'ancienne maréchaussée. D'après son rapport , elle fut mise sous les ordres des nouvelles autorités qui , formées sur un système démocratique, étaient moins disposées aux actes |
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arbitraires que le pouvoir central. Trois séances fîû^nt consacrées à cette affaire (1). « L'Assemblée, dit le Journal des 'EtatS'GénérauxÇi] , satisfaite du travail de ses comités, sur la gen« dannerie, a applaudi singulièrement M. Rabaut- St-Etienne lorsque le dernier article a été consacré. »
Il n'est peut-être pas inutile de rappeler, pour terminer cette rapide esquisse de ses travaux à FABsemblée constituante , que ce fut sur sa proposition que fut proclamée l'unité indivisible de la France; ce qui n'empêcha pas qu'il fut plus tard poursuivi et condamné avec les autres Girondins , sous l'absurde accusation de fédéralisme. « Dans tous les décrets concernant la division du royaume, dit-il dans la séance du matin du 9 août 1791 , l'on a tout rapporté au principe de l'unité , afin qu'on ne pût jamais , dans la Constitution , trouver un argument pour ime subdivision en République fédérative. Je demande que ce principe soit consacré et qu'il soit dit : Le royaume est un et indivisible ; son territoire est distribué pour l'administration en quatre-vingt-trois départements, chaque dépar-
(1) 92 , 23 et 24 décembre 1790.
(i) Tome xix, p. 119.
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tement en districts , et chaque district ea cantons. » Cette rédaction fut adoptée.
Rabant-St-Étienne 8*était fortement opposé au décret par lequel la Ck)nstituante arrêta que la Législative serait entièrement composée d'hommes nouveaux. Mais ce fut en vain qu'il montra les dangers de cette mesure et qu'il fit , entr'autres, ressortir qu'on romprait par li tout lien entre le passé et l'avenir , qu'on e£hcerait toutes les traditions et qu'on ne laisserait que la pos^ibilité des secousses et des mouvements désordonnés. Ces considérations ne firent alors aucune impression; les événements en ont depuis prouvé la sagesse. Par suite de ce décret , il ne put être nommé à la Législative. H se fixa cependant à Paris ; mais il resta entièrement étranger aux afiaires publiques , , quoiqu'il prît part à la rédaction du Manitevr. La pins grande partie de son temps fut consacrée à la composition de son Précis de t Histoire de la Révolution française (Pans , 1792 , 1 vol. ). Dans cet ouvrage , qui raconte les événements qui amenèrent la convocation de l'Assemblée nationale et surtout les travaux de cette Assemblée , il ne voulait , comme il le dit lai-même , que tracer un tableau rapide de la révolution , comme on
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décrit un combat le lendemain du jour où il a été donné. Il se proposait de développer plus tard , avec plus de détails, des événements aussi intéressants pour la nation française (1). Pour le moment , il croyait utile de resserrer , dans un court espace , l'histoire de la partie de la révolution qui venait de s'accomplir, afin que , mise à la portée de tous les lecteurs et facilement répandue dans tous les pays , elle pût détruire les impressions que cherchaient à faire naître contre la France les ennemis de la liberté (2). Cet ouvrage est, en effet, plutôt une apologie des travaux de la Constituante qu'une histoire proprement dite. Nous doutons cependant que les nombreux écrivains qui , depuis , ont raconté cette intéressante époque de la révolution française, en donnent une idée plus vraie, plus nette et plus complète; et cette supériorité, selon nous incontestable, de cet écrit de Rabaut-St-Etienne est due , moins encore à la circonstance importante qu'il avait été lui-même un des acteurs principaux des événements de cette époque, qu'àl'élévation de ses vues , à ses principes philosophi-
(1) OEucrei de Babaut^^t-'Etienne , t. m, p. 262. (8)md., t. II p. 83.
qaes et politiques et à Tesprit de sage modération et d'inébranlable fermeté dont il était animé. En 179Q, Rabaut-Saint-Etienne fut nommé membre de la Convention , dans le â^»rtement de V Aube , où il ne connaissait personne et sans qu'il ^t sollidté cet honnear qa'il ne désirait pas et qui devait lui être si funeste. Pour bien comprendre le rôle qu'il joua dans cette Assemblée , il est nécessaire de se faire une idée de ses sentiments à cette époque. Ils'enfallait de beaucoup qu'il fut animé de la généreuse ardeur qu'il avait apportée à la Constituante. Les événements avaient trompé ses espérances. A la fin de 1791 , il ne se dissimulait pas que des nuages se promenaient encore sur le cid de la France , que c'était avec peine que les intérêts particuliers se voyaient obligés de céder à l'intérêt général , et que la lutte des privilèges n'était pas finie (1) , qu'elle ne le serait peut-être pas même de longtemps. M Voici , dit-il , une grande querelle pour les siècles dix-huit et dix-neuf. C'est de savoir si les peuples appartiennent aux rois , ou si les rois appartiennent aux peuples ; si l'autorité est instituée pour le plaisir de ceux qui gouvernent,
(1] Précis de VHittoirs de ia Jlivoïvtion ftançetiu , OEworeSf t. ii, p. S4.
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ou pour le bonbenr de ceux qui sont gouvernés (1). ** Telle était cependant sa confiance dans la puissance de la vérité sur la raison humaine , qu'il espérait que la liberté de discussion , sanc* tionnée par la Constituante, hâterait le développement et le triomphe des grands principes qu'elle venait de proclamer. « En général , pensait-il , une vérité nouvelle a besoin de trente ans pour s'établir chez un peuple nombreux , quand il est calme et sans passion. Avant qu'elle ait retenti plusieurs fois à toutes les oreilles » qu'elle ait réveillé les indolents, frappé les insouciants , converti les entêtés et les superstitieux » ce qui est la même chose , et démasqué les hypocrites , la génération est passée. Mais , dans les temps extraordinaires , et quand deux opinions se choquent , celle qui est la vérité est proclamée avec tant d'éclat, qu^elle fait des progrès rapides ; elle se fortifie par la contradiction et se propage par les passions ; un an de guerre fait plus qu'un siècle en d'autres temps (2) . » Mais , quel que fut le temps qu'il fallût aux principes posés par la Constituante pour s'établir
(1] Bêflexiont poUtiquei , iSuvres, t. ii , p. 270. (2) Ibid.,l n,p. 271.
définitivement , il ne demandait leur tricnnpbe qu'à une pacifique discussion. U regardait la révolution française comme le produit des lumières. « Elle a commencé » disait-il, du moment où les hommes ont réfléchi. Lorsque Bacon faisait ses premières expériences, lorsque Montaigne doutait, lorsque Bayle se fÎEdsait Tavocat-général de la philosophie , ils préparaient la révolution de France (1). » 11 espérait, en conséquence, qoe ses principes feraient leur chemin dans le monde, de la même manière que se propagent d'ordinaire les idées et les connaissances humaines, au moyen d'un enseignement progressif que les hommes instruits donneraient dans des livres et dans des journaux à la masse de la nation , et , qu'éclairé peu à peu par la discussion qui avait déjà commencé , le peuple français finirait par être entraîné par la force de la vérité et adopterait , par une conviction réfléchie , des opinions politiques qui n'étaient encore le partage que des esprits d'élite. Ainsi, la révolution française devait, selon lui, continuer son ouvrage avec cette lenteur et cette sagesse qui font mûrir les événements sans les précipiter (2).
(1) Préeiê de VHittoire de la Révolution /V-aficaiie, OE*tret, t,ii, p. 263.
(2) Ibid.
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Telles étaient les espérances de ce sage ami de la liberté. Mais , comme la plupart des penseurs , il connaissait mieux les idées que les hommes ; il n'avait pas tenu compte de Fentraî- - nemont des passions, et sa douleur fut aussi profonde que son étonnement , quand il vit que la révolution descendait de la tribune dans la rue , des livres dans les clubs , et qu'on voulait enlever par la violence ce qui ne pouvait s'établir d'une manière solide que par une longue et paisible discussion. Les nombreuses fautes de la Législative , et surtout les mouvements qui amenèrent la convocation d'une Convention , le remplirent de tristesse. Il trembla pour la liberté prête à périr sous les excès de ses aveugles partisans, et il lui sembla qu'on courait à l'anarchie et au despotisme populaire. La perte de ses espérances et ces tristes prévisions aigrirent son caractère naturellement doux et facile , et il apporta à la Convention une irritation qui étonnait ses amis (1) , et un découragement qui se trahit dans presque tous les discours qu'il prononça dans cette Assemblée. Au reste^ cessen-
(i)Neiiee tur Eabaut^Si-EUenne, OEw>ret, 1. 1, p. xxxTJ
t. XXXTÎj.
T. lU. 2*
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timents étaient ceux de la plupart des Girondins. Non-seulement les mesures violentes répugnuent à ces hommes qui appartenaient en général à des professions libérales et qui s'étaient formés dttns le silence du cabinet ; mais, encore ils étaient convaincus qu'un régime de liberté ne peut s'établir d'une manière solide et durable que par le développement intellectuel et moral des masses. Ajoutons qu'après avoir , les premiers , défendu les principes nouveaux , après les avoir fait triompher à la Constituante , se sentant d'ailleurs capables de les défendre encore et d'assurer leur victoire dans l'avenir, ils ne pouvaient voir qu'avec peine l'influence leur échapper, pour passer dans des mains qui leur semblaient compromettre la cause de la révolution. De là , une secrète irritation qui , dès les premières séances de la Convention , devint chaque jour plus profonde et par les regrets que devait leur inspirer la faiblesse avec laquelle ils firent céder plus d'une fois leurs convictions aux exagérations passionnées de leurs adversaires , et par le sentiment de leur fausse position vis-à-vis d'hommes énergiques qui , partant des mêmes prindpes , en réclamaient la réalisation immédiate et qui pouvaient à tout moment leur reprocher ,
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avec une apparence de raison , de se mettre en contradiction avec eux-mêmes et de s'opposer aux conséquences de leur propre système^
Les questions dont la Législative avait laissé les dangereuses solutions à la Convention jetèrent le parti girondin dans les plus grands embarras. L'état des esprits, dans la capitale du moins, rendait en ce moment la République inévitable. En théorie, Rabaut-St-Etienne regardait le gouvernement républicain comme préférable au gouvernement monarchique , et il espérait même qu'il viendrait un jour où les peuples civilisés ne formeraient qu*une seule et même société de frères ; on en trouve U preuve dans une foule de passages de ses écrits (1). Mais il ne lui semblait pas que le peuple français fut encore mûr pour ce mode de gouvernement , et il craignait que la dénlocratie , si elle réussissait à triompher un moment , ne finît par l'anarchie ou par le despotisme (2). Cependant « quand, sur la proposition de Grégoire, l'abolition de la royauté fut acclamée , le 21 septembre 1792 ,
(I] Voir entr*autres la comparaison de ces deux modet de goutemements , dans ses OEuvrei , 1. 1 , p. 214 à 216, S79, 2S0,elc.
{2)0Euvrti, t. Il, p. 48.
par r Assemblée tout entière, Rabaut-Saint- Etienne suivit rentraînenient général , soil qu'il lui parut inutile de protester, soit qu'il crut alors possible l'établissement de la République.
Il se trouva dans une position bien plus déli* cate quand il s'agit du jugement de Louis xvi. U n'était pas de ceux qui, en rendant justice aux bonnes intentions du roi , s'étaient aigri contie la royauté (1) , et il avait Tesprit assez droit pour être convaincu que, si Louis xvi avait rompu le contrat qu'il avait passé avec la nation» en donnant sa sanction à la Constitution , tout ce que la nation avait à faire , par l'intermédiaire de ses représentants , c'était uniquement de le déposer , et que lui infliger une nouvelle peine c'était le frapper deux fois pour le même &dt. C'était là les principes qu'aurait dû soutenir le parti girondin. Il le fit jusqu'à un certain point, en s'opposant à ce que le roi fut mis en jugement ; mais il abandonna trop vite ce terrain pour recourir à des termes moyens qui manquaient de franchise et de courage et qui accordaient au parti opposé que Louis xvi pouvait être mis en jugement , après avoir été déjà frappé d'une
(1) (Suwes, t. il, p. 163.
ilAN-PAOL RABADT-SAINT-ETIENNE. 37
première condamnation par Vabolition de la royauté. On peut dire que le rôle que joua Rabaut-St-Btienne dans ces débats, comme d'ailleai^ celui que soutinrent tous les hommes qui partageaient ses vues , fut moins celui d'un philosophe et d'un législateur que celui d'un avocat qui , battu successivement sur le fond même de sa cause , se rejette sur les circonstances accessoires et finit par invoquer des moyens dilatoires. Peut-être les circonstances ne permirent pas une autre conduite ; mais on regrette que les girondins n'aient pas fait preuve , dans cette affaire , du courage qu'ils montrèrent plus tard, quand il était devenu inutile à leur propre salut.
Rabaut-St-Etienne s'attacha surtout à prouver que la Convention n'avait pas le droit de juger elle-même Louis xvi. Dans la séance du 2B décembre 1792, il tâcha de l'arrêter en lui représentant la terrible responsabilité qu'elle allait assumer en s'érigeant en tribunal. « Le premier principe de toutes les Républiques , dit-il , c'est que le légisteteur ne soit pas juge , ni le juge législateur. Si vous êtes juges , dressez un tribunal , citez les accusés , écoutez les témoins, jugez; mais ne faites point de lois. Si vous êtes législateurs , faites des lois ; mais ne
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jagez pas. Quant à moi , je vous lavoue , je sois las de ma portion de deq>otîsme ; je sois faligué, hàrœlé, bourrelé de la tyrannie que j'exeiee pour ma part , et je soupire après le moment où vous^aurez créé un tribunal national qui me fap^e perdre les formes et la contenance d'un tyran. • Il montre ensuite que c'est une fausse politiqoe que celle qui demande que ce soit la Convention qui juge Louis xvi. L'exemple de la condamnation de Charles i*' , par la chambre des Communes , le prouve , selon lui , sttfflsamment. Cette condamnation n'assura pas le maintien de la République ; car ce même peuple qui avait applaudi au Parlement qui la prononça, applaudit ensuite à Cromwell qui chassa le Parlement, et plus lard à Charles u, qui fit périr les juges de son père.
Le 15 janvier 1793 , il insista de nouveau sur ce point , que la Convention n'avait pas reçu mission de ses commettants de prononcer sur le sort du roi. « Je suis convaincu , dit-il , que le peuple , dans ses assemblées primaires , n a pas entendu mettre sur la tête de ses législateurs les fonctions de juge ; j'en suis d'auta&t plus convaincu, qu'à la même époque où il nomma ses députés à la Convention , il y avait une Haute*
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Cour nationale chargée de juger les orimes de haute-trahison. » Ce n'était là qu'une vaine protestation ; la Convention avait décidé qu'die jugerait le roi ; il ne restait même plus qu'à prononcer la peine à appliquer. Rabaut-St-Etienne vota pour l'appel au peuple. Cette mesure ayant été rejetée , il essaya du moins de sauver la vie de Louis xvi. Dans la séance du 17 de ce même mois , il représenta à la Convention qu'en frappant le roi il s'agissait moins de venger la nation du passé que de veiller à sa sûreté à l'avenir. «Je suis convaincu, ajouta-t-il, que Louis mort serait plus dangereux à la liberté publique que Louis vivant et renfermé, et que les cendres du bûcher des rois en engendrent d'autres , comme les cendres des martyrs. » En conséquence , il conclut à la réclusion. Enfin , ta sentence de mort fut prononcée ; il ne resta plus à Rabaut'St-Etienne qu'à voter pour un sursis.
Quoique battu dans cette grande affaire , le parti girondhi était encore puissant dans la Convention ; la nomination de Rabaut-St-Etienne à la présidence de l'Assemblée , le 23 janvier . peut en être une preuve. Le 21 mai , il fut désigné pour faire partie de la commission chargée de lexamen des arrêtés de la municipalité de Paris
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et de la recherche des complots contre l'ordre et la liberté publique. Les douze membres qm la composaient n'eurent pas de peine à saisir les fils d'un vaste complot qui avait pour but d'en finir avec le parti girondin. Dans ces ârconS' tances difficiles, la commission résolut de frap* per un coup énergique ; le 24 mai , elle fit arrêter Hébert, substitut du procureur de la République, le chef apparent de l'insurrection qui se préparait. Cette arrestation , loin de conjurer l'orage , en rendit l'explosion plus terrible. Le 28, une foule compacte vint assiéger la Convention. Rabaut- • St-Etienne monta aussitôt à la tribune pour faire le rapport de la commission , sur le complot gui éclatait en ce moment ; il ne put parvenir à se faire entendre ; il lutta en vain , pendant trois heures, contre les cris de la Montagne , les clameurs des tribunes et le tumulte des attroupements du dehors.
Les événements du 31 mai sont assez connus. L'Assemblée cassa par un décret , rendu sans discussion , la commission qu'elle avait créée pour veiller à sa sûreté et à sa liberté , et mit en accusation les députés qui l'avaient composée. Le 2 juin , Rabaut-St-Etienne fut mis en arrestation chez lui. Mais il s*évada et se réfugia dans
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les environs de Versailles. Mis hors la loi le 28 juillet , il revint à Paris où il trouva un asile dans une maison du faubourg Poissonnière , chez M. et Mme Payzac > auxquels il avait eu occasion de rendre quelque service . Une malheureuse indiscrétion fit découvrir sa retraite. On prétend que Fabre d'Eglantine , voulant faire pratiquer chez lui une cachette , fit appeler un menuisier qui, pour lui donner une preuve de son adresse en ce genre , lui dit qu'il en avait exécuté, chez M. Payzac, une dont il était bien sur qu'on ne soupçonnait pas même l'existence. Fabre d'Eglantine fit aussitôt connaître le fait , et Rabaut~St-Etienne fut découvert et arrêté ; c'était le 4 décembre. (Jomme il était hors la loi et qu'il était , par cela même , condamné , il fut envoyéle lendemain à réchafaud. Le 6, M. et Mme Payzac payèrent leur dévoûment de la même peine.
Ainsi finit , à l'âge de cinquante ws, un des hommes les plus recommandables par ses talents et par son caractère. Doué d une grande facilité d'intelligence , d'un sens droit , d'un goût pur et élevé , animé de sentiments nobles et généreux , possédant des connaissances variées et profondes , il avait toutes les qualités qui distinguèrent
à un si haut point les hommes qui étaient à lâ tête du parti girondin; mais il manquait, comme eux , de cette opiniâtre roideur de caractère el de cet esprit d'intrigue et d'audace qui donnèrent la victoire à leurs adversaires. Il n'ent qu'on tort : ce fiit de ne pas voir qu'il n'était pas fait pour les ardentes luttes de cette époque. Ce tort , il le paya de sa vie. Mais sa mémoire est restée pure, et la postérité le regardera comme une des plus intéressantes victimes des grands mouvements de la révolution française.
Au moment où il fut mis hors la loi , ses papiers forent dispersés, détruits ou enlevés. Parmi eux se trouvaient quelques ouvrages qu'il se proposait de publier plus tard. C'était , en outre de sa dissertation sur Hésiode , dont nous avons déjà parlé , un IVaité cTéducation tuitionale , une Continuaîicn du Précis de l'Histoire de la Révolution , continuation qu'il avait écrite sous la forme d'une correspondance , et un Mémoire sur les ConspireUions qui menaçaient la Convention et pesaient sur elle. Le rapport de la oommissiiHi des douze , sur le complot du dqoîs de mai , fut également trouvé dans ses papiers et détruit avec eux. flabaut*Poinier, un de ses frères , ne put retrouver , malgré toutes ses
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recberefaes , que quelques lettres séparées ; cependant , soit qu'il espérât être plus heureux plus tard, soit qu'il voulût obtenir une espèce de réhabilitation politique de la mémoire de son frère , il demanda et obtint de la Convention , le 4 octobre 1795 , un décret d'après lequel les écrits de Rabaut-St-Etienne , relatifs à la révolution , qui pourraient être retrouvés , devaient être imprimés aux firais de la nation et distribués à tous les membres de la représentation nationale.
JACQUES-ANTOINE RABAUT-POHIER
Jacques- Antoine Rabaut-Pomier, frère puîné de Rabaut-St-Etienne , naquit à Nimes , le 24 octobre 1744. U était pasteur à Montpellier quand il iiit nommé, dans le département du Grard, membre de la Convention. Il se conduisit dans cette assemblée avec la plus grande circonspection ; mais lesévénements ne lui permirent pas de persévérer dans cette salutaire obscurité. Obligé de se prononcer dans le jugement du roi, il vota pour l'appel au peuple , et, quand il fut question de la peine à appliquer , il vota pour la mort » mais à la condition qu'il serait sursis à l'exécution de
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cette peine ; il ajouta que sur ce point son opinion était indivisible. Il ne fut pas proscrit avec son frère , RabautSt-Etienne; mais , qudques jours après , le 6 juin 1798 , ayant protesté contre la tyrannie de la Convention , il fut tm des 73 députés décrétés d'arrestation. Il réusât à s'évader, trouva, comme son frère, un asSe dans la maison de Payzac , et fut arrêté , avec lui , le 4 décembre ; mais , comme il n'était pas hors la loi , il fut enfermé à la Conciergerie , où il fut oublié. Le 9 thermidor le fit rentrer dans l'Assemblée nationale. Au conseil des Anciens , dont il fut membre et où il remplit les fonctions de secrétaire, pendant la présidence de Portalis, il apporta la même circonspection qu'à la Convention, n échappa ainsi à la proscription du 18 fructidor et il arriva sans événement âcheux au 18 brumaire, dont il se déclara le partisan. Depuis cette époque , il fut successivement employé dans les bureaux de la Trésorerie et sous-préfet du Vigan. Au rétablissement des cultes , il fut nommé pasteur à Paris. Proscrit en 1816 comme régicide , il représenta en vain à Desèze qu'il n'avait voté la mort de Louis xvi que conditionnellement. Desèze reconnut que ses réclamations étaient fondées , mais Rabaut-Po*
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mier n'en fut pas moins obligé de quitter la France. Cependant , deux ans après , il reçut la permission d y rentrer.
Rabaut-Pomier n'a publié que deux opuscules: Napoléon libèrcUeur , discours religieiLX (Paris , 1810) , et un Sermon d action de grâces turle retour de Louis XVIII (Paris , 1814). Il est une importante découverte dont il est prouvé qu'il eut la première idée ; c'est celle de la vaccine. Pendant qu'il était pasteur à Montpellier , il avait remarqué que, dans le midi de la France, on désigne du nom de Picoiie et on regarde, par conséquent, comme des maladies identiques, la petite vérole qui atteint l'homme , le claveau de mouton et les pustules du trayon des vaches. En poursuivant cette observation . il apprit que la picotte des vaches est toujours très-bénigne , et il pensa qu'il y aurait avantage à l'inoculer à l'homme, puisqu'elle est toujours sans danger. En 1781, il eut occasion , dans une conversation sur la petite-vérole et sur l'inoculation , d'exposer son idée à un riche marchand de Bristol , nommé Irland , et à un médecin anglais nommé Pew , qui , depuis plusieurs années , venaient passer l'hiver à Montpellier. Celui-ci promit de faire part de cette communication , dès qu'il
serait de retour en Angleterre, an docteur Jenner , qui était son intime ami et qui s'occupait beaucoup de ce sujet. Plusieurs années à{»rèa (ea 1799), Rabaut-Pomier, ayant entendu parler de la découverte de la vaccine, y vit la réalisation de ridée qu'il avait proposée à Irland et aa docteur Pew , et il écrivit au premier pour lui rappeler leur conversation sur ce point. Irland lui répondit , dans deux lettres , dont Chaptal , qui rapporte ces détails , a vu et lu l'original , qu'il se rappelait fort bien cette conversation , ainsi que la promesse qu'avait faite le docteur Pew d'en parler à Jenner ; mais il ne lai disait rien de ce que le docteur Pew avait pu faire , à son retour en Angleterre (1). Quoi qu'il en soit, et sans prétendre en rien diminuer la gloire de Jenner, il faut revendiquer pour Rabaut-Pomier l'honneur d'avoir eu la première idée de la vaccine.
RABAUT LE JBCNE.
Rabaut le jeune (connu aussi sous le nom de Rabaut-Dupuis] , frère des deux précédents et
(1) DieUoMMire d9s icimc^f viéikaht , t. tvi , p. 394 et 395, article Vacgiib.
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négociant à Nimes , sa ville natale , fat également proscrit en 1798 ; il sanva sa vie , ou , du moins, sa liberté, par la fuite , et il fut porté sur la liste des émigrés. Député du Gard au conseil des Andens , en 1797 , il se fit remarquer par ses principes de modération , et ce fut sous leur inspiration qu'il écrivit dans les journaux en faveur da Directoire, quoiqu'il n'approuvât pas tousses actes» et qu'il prît à la tribune la défense des émigrés du/ Bas-Rhin , en général pauvres paysans , qui s'étaient momentanément sauvés de leur pays pour se soustraire aux vexations et aux réquisitions qui pesaient sur eux , et celle des émigrés d'Avignon et du Comtat- Venaissin , qui avaient été forcés de fuir devant les rigueurs des Jacobins.
Au mois de décembre 1799, il passa au Corps légidatif, dont il fut élu président le 6 mai 1802. C'est sous sa présidence que fut voté le consulat à vie , mesure qu'il appuya chaudement. Envoyé par lest Consuls dans les dépftrtements du Midi , en qualité de commissaire, pour établir le nouvel ordre de choses, il apporta dans cette mission les mêmes sentiments d'humanité et de modération dont il avait déjà fait preuve. On raconte qu'au moment de son arrivée à Toulouse, on allait
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fusiller un émigré rentré , nommé Segay , condamné par lé conseil militaire , et que Babant le jeune lui sauva la vie en prenant sur loi , et malgré les réclamations du général commandant, de faire différer l'exécution , mesure que le premier Consul approuva.
Rabaut jeune se retira plus tard dans sa ville natale où il remplit les fonctions de conseiU^ de préfecture II mourut en 1806 des suites d'an accident dont son dévoument le rendit victime. Des cavaliers d'un régiment de passage a Nimes conduisaient leurs chevaux à rabreuvoir dans le bassin circulaire situé près de la Boaquerie, au moment que de jeunes enfants jouaient à jc6té , sur des monticules de terre provenant des déblais de vieilles maisons démolies dans les environs. L'un d'eux, poussé par un de ses petits camarades, roulait déjà sur une pente rapide et allait tomber sur la voie où il aurait été probablement foulé aux pieds d'un cheval fougueux que son cavalier ne pouvait midtriser , quand Rabaut-Dupuis , ne consultant que son cœur , se précipita entre l'enfant et le cheval. Cet élan généreux eut pour lui une fatale issue : l'obstacle imprévu présenté par le corps de cet homme dévoué fit bondir l'animal
J. CHAS
dont les pieds efi&eurëreDt la tête de l'enfant qui reçut une légère blessure ; Rabaut-Dupuis fot renversé par le choo. Qoand on le releva , il avait perdu connaissance, et une congestion cérébrale, provoquée par la violence de sa chute, amena sa mort en peu de jours (l) .
On lui doit deux ouvrages qui intéressent principalement les protestants ; Tun est intitulé : Détails historiques et recueil de pièces sur les divers projets gui ont été conçus depuis la réformation j'usquà ce jour pour la rétmion de tauies les communions chrétiennes (Poxis^ 1806, 1 vol. in-8o),etrautre, Annuaire ou Répertoire ecclésiastique à t usage des Églises réformées et protesianies (Paris, 1807 , 1 vol. m-8» de 506 pages et deux taUeaux).
J. CHAS
J. Chas , né à Nimes , vers 1750, allait entrer dans la société des Jésuites , quand eut lieu sa
<i) Noui emprantooi cm déUUs au récit que M. Gâcha , l'enfant saofé par . Rabaut-Dupuis , aujourd'hui chef de division à la préfecture dans Gard , a fait de cet événemoBl dans vue letfr» insérée dans le CSourrifr du Gêrd, numéro du }«iidi 50 décenbre 1S58*
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de bire dîflérer 1 ■lier Consul appi Rabaut jeane s iialak où il rem] àepiékcime II n an^dentdont son Des cava&ers d lames Toodnisaiei dus le basân cir qnerîe, an moin* jooaîent i £oté, b provenant des débli lies dans les enviro vn de ses petits cama pente rapide et allait
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Biographie des faux Prop/œtes vp-
tfi3,1821,2voL in.8o). .
-)iic soit la faiblesse de ces productions,
est désarmée devant la misère qui
i vieillesse de lear auteur. Cet infati-
lateur, cet homme qui avait tant la
•V , et qui aurait pu réussir , s'il avait
: iermeté et de caractère pour travail-
.âges avec plus de soin et pour pré-
-ité àla quantité, tomba, vers la fin
! ans cet excès de dénûment , qu'il
t de solliciter au Palais-Royal la
ssants. U est mort vers. 1830., si
i oublié , qu'aucun journal ne lui a
►avenir.
'un grand nombre de brochures , e Chas les écrits suivants : J.-J, fié ou réponse à M, Servait (Neu- Esprit , maximes et principes s , 1788,in-12) ; Esprit, maxide Fantenelle (Paris, 1788 .
maximes et principes de dA- S9 , in-12| ; Esprit , pensées hU Jl/atiry (Paris, 1791 , i mque et politique des opé-^] aires de Bonaparte, etc. \
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suppression. 11 se rendit alors à Paris , y étudia la jurisprudence et se fit recevoir avocat. Mais il donna moins de temps à la pratique du barreau qu'à là culture des lettres. Le nombre de ses écrits est considérable; aucun ne s'élève audessus de la médiocrité. Parmi les moins mauvais , il faut compter ceux qui se rapportent à l'histoire d'Angleterre. En voici le catalogue : Tableau historique et politique de la dissolution et du rétablissement de la monarchie anglaise , depuis 1625 jusquen 1702 (Paris , 1799 , 1 vol. in-8®) ; Histoire philosophique et politique des révolutions d Angleterre jusqu'à la paix de 1783 (Paris. 1799 , 3 vol. in-8«) ; Introduction au tableau historique des révolutions d Anglesterre , depuis la descente de Jules-César jusqu'au traité d'Amiens , en 180Q ( Paris , 1813, 1 vol. in-8o , seconde édition , 1816) ; Tableau historique des Constitutions civile et religieuse de r Angleterre et dfi leurs variations ( Paris , 1816 ,1 vol. in-8o) ; Réflexions sur l Angleterre (Paris , 1803, 1 vol. in-S»). Il faut joindre à ces ouvrages une Histoire politique et philosophique de la révolution de V Amérique septenùnonale (Paris, 1800 , 1 vol. in-&» , en collaboration avec Lebrun). On lit encore avec quelque
J. €HA
mtérêt sa Biographie des faux Propftètes mvanis (Paris , 1821 , 2 vol. in.&). .
Qaelle que soit la faiblesse de ces productions, la critique est désarmée devant la misère qui assaillit la vieillesse de leur auteur. Cet infatigable compilateur , cet homme qui avait tant la et tant écrit , et qui aurait pu réussir , s'il avait eu assez de fermeté et de caractère pour travailler ses ouvrages avec plus de soin et pour préférer la qualité à la quantité, tomba, vers la fin de sa vie , dans cet excès de dénûnient , qu'il fut contraint de solliciter au Palais-Royal la pitié des passants. Il est mort vers. 1830., si complètement oublié , qu'aucun journal ne lui a consacré un souvenir.
En outre d'un grand nombre de brochures , on a encore de Chas les écrits suivants : /.-«/. Rousseau justifié ou réponse à M, Servan (Neuchâtel , 1784) ; Espit , maximes et principes de Thomas (Paris , 1788, in-12) ; Esprit, maximes et principes de Fontenelk (Paris , 1788 , in-12); Esprit, maximes et principes de dAlembert (Paris , 1789 , in-12) ; Esprit , pensées et maximes de l'abbé Maury (Paris, 1791 , in-12^ ; Tableau historique et politique des ope-rations civiles et militaires' de Bonaparte , etc.
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(Paris, 1801 , in*8« , traduit en dlemand, Leipzig , 1802) ; la Mort de Robespierre , drànie en trois actes et en vers (Paris , aii ix) ; ParaUèle de Bonaparte le Grand a»ec Charlemagne (Par ris , 1808) ; Réfiexùme sur l' hérédité du powooir souverain (1804 , in^8o) ; Coup d'oeil dun am de la pairie eîir les "grandes actions de Napo* léon , depuis ses opérations militaires à Toulon jusqu'à son avènement au trône (Paris , 1804 . in»8o ; seconde édition , 1806) ; Coup déeil mpide sur M, ScAimmelpenninek , grand^pensùmnaire de la république batave (Paris, 1806 , in-12) ; Analyse sommaire d un ouvrage sur la souveraineté et Vindépendance des rois , que M. Chas se propose de publier ( Paris , 1816 ) ; Manuel des Rois , ou dès droits et des devoirs des souverains (Paris , 1816) ; Biographie des Pairs et des Députés qui ont siégé dans les deux dernières sessions ( Paris , 1820 , 2 vol. in-8û).
CHARLES-PHILIPPE-TOtSSAINT GOIRAUDBT.
Né à Alais . en 1754 , Charies-Philippe-TonssaintGuiraudet annonça de bonne neure d'heureuses dispositions pour la poésie. U débuta dans
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le monde littéraire, à Tâge de vii^-six ans , par un recueil de Contes en vers , suivis chme éjntre SUT les Bergeries (Amsterdam , 178Q , I vo). in-12). Lea espérances qae faisaient concevoir ses talents poétiques se seraient probablement râatÎBées, quand l'âge et le travail les auraient eu mûries ; dmûs bientôt la révolution vint donner à son esprit une n6avelle direction ; il se livra presque entièrement à Tétode des questions qui préoœapaient si vivement alors Tattoiktion publique , et en particulier à celle de l'économie politique. U déposa le fruit de ses recherches dans quelques écrits qui ne furent pas sans utilité à Tépoque où ils parurent. Deux d'entr'eux sont consacrés à lexamen de la théorie de l'impôt , question aussi importante que difficile ; l'un est intitulé : Erreurs des économistes Mf Vimpôt et le nouveau mode de perception ^remédie à tun des principaux vices de V impôt prétendu direct (1790 » in-8») , et l'autre : Doctrine sur timpôt , mémoire lu à l'Institut national , en 1800. Deux autres traitent de matières plus relevées ; l'un : De Vinjluence de la tyraunie sur la morale publique (1795 , in^} ; et l'autre : De la Famille comme élément des Sociétés {1191 , in 8o).
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Pendant qu'il composait ces différents ouvrages d'économie politique , Ghiiraudet s'occupait d'un travail littéraire considérable : c'était la traduction des écrits politiques de Machiavel. Elle parut sous ce titre : Œuvres de Machiavel (Paris, an VII, 1798, 9 vol. in-8»(l). Cette traduction est précédée d'un discours préliminaire dans lequel le célèbre écrivain italien est étudié .et jugé d'un point de vue très-élevé. Quelques-unes des considérations qui y sont présentées méritent surtout de fixer l'attention ; ce sont celles qui se rapportent au livre du Prince, On sait combien les avis sont partagés sur le but que s'est proposé Machiavel en écrivant cet ouvrage ,■ détestable manuel des tyrans , selon les uns , ingénieuse satire, selon les autres , destinée à faire haïr la tyrannie en dévoilant les odieux moyens dont elle a besoin de se servir. Guiraudet envisagea ce livre sous un jour tout nouveau. " Le dernier traducteur français des œuvres de Machiavel , dit Ginguéné , avance , dans son discours préliminaire , une opinion toute nou- i velle sur les intentions de cet écrivain. Selon lui, Machiavel , qui aimait passionnément sa patrie, i
(1] Les contes elles pièces de théâtre ne sont pas compris dans cette traduction. I
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frappé de Tétat malheureux où elle languissait depuis longtemps , en vit les deux principales causes dans la division de Tltalie en un grand nombre de petites principautés et de républiques , et dans la domination des étrangers. Le sort de la république de Florence semblait désormais fixé ; les Médicis en étaient les maîtres et paraissaient l'être sans retour. Un nouveau prince de cette maison y commandait ; il pou^ vait seul , en réduisant peu à peu sous sa puissance plusieurs petits Etats , réunir enfin en un seul , sinon l'Italie entière , au moins toutes les belles parties qui» d'un coté , s'étendent au midi jusqu'à la pointe de la presqu'île ; qui , de l'autre , confinent à la Toscane et s'étendent de proche en proche entre les Alpes et les deux mers. Alors , et quand l'ItaUe aurait enfin secoué le joug des étrangers , selon le vœu si éloqaemment exprimé dans le dernier chapitre de l'ouvrage (1), elle serait^ pour une longue suite de siècles , puissante , indépendante et heureuse.
» Mais , pour accomplir de si hauts desseins ,
(1) Cesl principalement sur le chapitre inlitulé: Exhortalion à délivrer V Italie deê Barbara, qae Guiraudet ap-** paie son opinion.
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il ne fallait point s'arrêter aux scrupules > de la morale ; il fallait prendre pour modèle un Gastracdo CSastracani , et surtout un César Boif^a , fils d'un Pape, comme Julien était frère d'un autre Pape , et comme Laurent en était neveu. Borgia , parti de commencements bien plus faiUes, était cep^dant parvenu à former de piu* sieurs petites principautés , une domination d^i très-étendue , et aurait immanquablement accru encore et consolidé son pouvoir, si Alexandre vt avait pu vivre aussi longtemps que paraissait le devoir faire espérerun Pape aussi jeune que Fêtait alors Léon x.Les crimes de ce Borgia, sa cruauté, sa perfidie , ses assassinats politiques n'étaient que des moyens ; Bladûavel n'en fiiit point l'apologie, mais il en montre le succès; et, sdon lui., dans une telle entreprise , tout moyen qui réussit est bon. C'est à cette maxime que se réduit le livre entier du Prince et que se rapportent même plusieurs endroits d'un autre grand ouvrage de l'auteur (1). Son traducteur n'excuse point de tels principes; mais il dit qu'on peut au moins les concevoir et les oonci"^ lier même avec un ardent amour de la liberté ,
(4) Let Discours iur 7V<«-L«m.
dansuiihomioe ()ui sacrifiait tout au projet de l'agrandissement et de raffrancbissement de sa patrie.
« Cette idée de M. Guiraudet parait d'abord très*plau»ble et la plus vraisemblable , comme la plu» oaturelle de toutes celles qui ont été avancées jusqu'à ce jour (1). »
Quelques années avant la révolution, Guiraudet avait accompagné» en qualité de gouverneur , le prince de Rohan dans ses voyages , il en avait tiré plus de pro&t que son élève. A son retour « il fut attaché à Madame avec le titre de lecteur. Député par la ville d*Alaia à l'Assemblée constituante» en 1790, il se lia particuliëremeiit avec Mirabeau. Ce célèbre ora« teur , qui savait si habilement mettre en œuvre dans ses discours les matériaux que lui préparaient d utiles amis , allait même pariois jusqu'à publier sous son nom des ouvrages qu'ils avaient composés. C'est ce qui arriva pour la traduction de YHisiaire de la révolution cT Angleterre , dont le commencement parut sous le nom de Mirabeau et qui appartient à Guiraudet (2) . Il eut
(1) Gingtténë, fftsl. lUiirairê d'Italie, t. Yiii, p. S3-S5.
(2) La preuve irrécusable de ce fait subsiite entre les maint de la famiUe de Guiraudet. {Biof/raphiê ttnteerf.)
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aussi des relations suivies avec quelques autres hommes éminents de cette époque , surtout avec Condorcet , Grouvelles , La Rochefoucault et André Chénier. Il fut , avec eux , un des fondateurs du Journal de la société de 1789 , journal dont la publication commença le 5 juin 1790, et qui n alla pas au-delà du quinzième numéro.
Guiraudet fut successivement secrétaire en chef de la mairie de Paris , secrétaire-général du ministère des relations extérieures sous le Directoire (juin 1796), et préfet du département de laCôte^d'Or, après le 18 brumaire. Il mourut à Dijon, le 5 février 1804.
En outre des ouvrages dont nous avons déjà fait mention, on lui doit les quatre écrits suivants : Examen rapide d'tin mode cTorffanisafion de la garde riationale (1790, in-8») ; Explication de quelques mots importants de notre langue politique , pour servir à la théoriede nos lois , et d'abord de la loi , discours prononcé dans rassemblée des amis de la Constitution (1792 , in-8o) ; Mémoires sur les forges du départem£nt de la Côte-dOr ( 1802 , in-&> ) ; Discours prononcé le 1«' vendémiaire an IX , par le préfet de la Côie-dOr,
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MICHEL DE CUBIÈRES
Il existe un certain conte dans lequel un bar-bier gascon, optimiste par excellence ^ s'en-' thousiasme successivement pour tous les événements de la révolution française , quelque con« traires qu'ils soient dans leurs principes et dans leurs conséquences. « Il fallait çà *> » s*écrie-t>il chaque fois d'une voix de triomphe. Michel de Cubières a été ce barbier gascon. Jamais caractère plus inconsistant , jamais esprit plus facile à se laisser entriuner par les influences extérieures. Né à Roquemaure « le 27 septembre 1752 , il est destiné à l'état ecclésiastique ; mais sa conduite peu régulière le fait renvoyer de St-Sulpice, et, pour prouver sans doute aux directeurs de cet établissement qu'ils avaient bien fait de l'en exclure, il se hâte de publier une héroïde pleine de détails licencieux. C'était le moment où Dorât était dans toute sa gloire ; Michel de Cubières brigue son amitié et se fait son imitateur. U inonde aussitôt le public de petits vers galants , doucereux et fadement spi-^ rituels dans lesquels il célèbre toutes les Iris et IbsCbloé de cette époque. Bientôt la révolatioil
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vient mettre fin à toas ces jeux frivoles , et le poète qui regrettait la veille les
Temps heureux où riaient Louia et Pompadonr , et qui était si vain de son titre de chevalier, prend le nom de Dorat-Cubières (1), chante la prise de la Bastille (2) et célèbre la déclaration des droits de rhomme (3). 11 ne s'arrête pas en si bon chemin. En 1793 , il devient secrétaire de la commune de Paris ; il pleure Marat et Lepelletier (4); il met en vers le calendrier républicain (5). Le 18 brumaire ouvre une ère nouvelle ; il coneacre à ce grand événement son poème de Inuybulè^ et plus tard il entonne lés louanges du vainqueur de Marengo (6). Enfin , à la Restauration , il
(1) Mémoire de MoreUet, t. ii, p. 68* (2] Vûfaye à to Baitille , fàù U 16 JuiUet H mèt^têi é Mm$ ée G.,à Bngnolê , par Gubièrc s , 1789, ia-^.
(3) Ut Elati-génémux de f Europe, i79J , ia-^. — Lm Elate^générauxdu Pàmatse, de VEurope, deVSglùe et du Cythère , 4 poèmes politiques, 1792 , in-^.
(4) Lti deux Martyre de la liberté ou partruiti de Marai et de UpeiUtiet , i79a , ti»-«<».
(5) Le calendrier ripublieain , poème , 1795 , io-So.
Nouvelle édition avec 36 hymnei pour les 36 décadeM de Vannée , etc, , 1798 , in~8o.
(6) EpHre à Virgile tur la bataille de Marengo , ISOO ,
ÎB-IS.
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remercie Barruel-Beauvert de lui avoir fait accorder la décoration du Lys ,
Ce signe révéré de loul le genre hamtin.
Cette étonnante mobilité de caractère et ces fréquents changements d'opinion méritent à Michel de Cubiëres une des premières places dans le dictionnaire des girouettes» mais ne suffisent pas pour justifier Taffreux portrait qn*a tracé de lui Mme Roland (1). C'était un homme faible et sans principes ) il n'était ni sanguinaire ni méchant. Il est impossible de trouver dans sa vie un seul acte de vengeance ou de cruauté. Mo» rellet lui reproche , il est vrai , d'avoir fait connaître au président de la commune son véritable nom , au moment où il demandait , sous un nom d'emprunt , un certificat de civisme ; mais cette révélation n'eut aucune suite fâcheuse pour l'ex-abbé (2). Sans conviction en politique comme eu littérature , incapable de résister aux événements, Michel de Cubiëres ne voyait dans les catastrophes dont il était témoin que des oc casions d'écrire des vers élogieux (3). Doué
(1) Vémoirê* dt Mme BoUnd, troUiàme édiiioQ, Paria » i837,t. ii.p. 268etsuiv.
(2) MimoiTfê de Morellei , t. ii , p. 6S-i70.
(S) Il a eomposé no nombre étonnants d'éloges : Ehge àt Dorât , 17Si , in-So ; Bloge de Voltaire , 17^3 y in-So i
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d'une excessive facilité et tenant, probablement, plus à la quantité qu a la qualité , il s'essaya dans tous les genres , sans réussir décidément dans aucun. De 1T76 à 1804 , il fit jouer et imprimer quinze ou seize pièces de théâtre , comédies , opéras , tragédies, drames burlesques ; celles qui furent jouées furent sifflées . et celles qui ne le furent pas s'attirèrent la réprobation unanime de tous les critiques de cette époque (1}.
Ce qui a manqué à Michel de Cubières , c est le travail et la réflexion. Aussi ses nombreuses productions n*ont pas survécu au moment qui les a vues naître. Il paraît, au reste , qu'il n'aspirait lui-même qu'à de petits succès de société au sein des cercles frivoles qu'il fréquentait. Sous ce rapport , ses poésies amoureuses et galantes (2) ne sont pas tout-à-fait sans
Hegrets d^un Français tur la mort de Laiow d^Àuvergn§, 1800, in-iS ; Coup cTœil rapide eur Cérutti, itll , in-So, élc.
(1) Ses pièces ont été réunies et publiées sous le titre à'Q^utret dramaliques de Michel de Cubière», précédées d'une Notice sur la «ts et les ouvragée de Fauteur , Paris , iSIO, 4 vol. iu-So. Cette notice est écrite par loi-même.
(2) Lee Hochetpde ma jeuneue , Paris, 178!, 2 vol. in-8o. -^Oputculee poétique», Orléans et Paris, 4786, 3 voir in-lS, et en 4 vol., en i79t.
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mérite ; elles ont de la grâce , mais point de naturel , et leur versification coulante ne peut faire oublier les pénibles efforts de leur auteur pour trouver le trait piquant qui les termine. Nous citerons deux de ces pièces. Elles donneront une idée du genre et du talent de Michel de Cubières.
LE FAUX AVEUGLE
Est-on aveugle alors qu*eQ décochint des irails,
Oo touche au but qu*on se proposé ?
n m'a percé le cœur cet enfant qu'on suppose
Ne voir ni de loin , ni de près.
Il a des yeux d'aigle , le traître :
Trop bien à mes dépens, il me t'a fait connaître.
J'ai beanie prier nuit et jour
De lancer dans le cœur d'Âmintbe Un de ces traits cruels qui m'a blessé d*amour ; 11 n*écoule , n'entend ni prière ni plainte ;.
Il n'est pas aveugle , il est sourd.
LA DEBNrÈRE RÉSOLUTION.
Jaloux d'avoir une place Au Piade, ainsi qu'à Paphos , En tous lieux je suis la traee Des Minons et des Saphos.
tJn philosophe en délire Me dit , ponr me réformer :
11 ne faut pas tant ëarire , Il ne faut pas tant aimer.
De ce conseil tout me prouve.
Qu'une moitié ne vaut rien \
64 ÉCRIV. QUI OHT PRIS PMIT A LA RÉV. FRAXÇ.
Quant à l'autre , je Tapproufe Et je m*en trouverai bien.
Brisez-vous donc , ô ma lyre Par qui je me voit blâmer.
Mon y je neveuK plus écrire ; J&aâs je veui toujours aimer.
Michel de Cubières est mort à Paris , le 23 août 1820.
A une époque où l'esprit était devenu ime profession , et la conversation un genre de littérature qui menait aassi sûrement à TAcadémie que la tragédie et le poème épique , au milieu d'une société usée, déterminée à ne rien prendre au sérieux et ne demandant qu'à être amusée » tout homme doué d'une imagination vive , d'une élocution facile et brillante et d'une imperturbable assurance, pouvait aspirer aux plus grands succès et à la plus brillante réputation dans les salons du grand monde. C'est un triomphe de ce genre qu'ambitionna Antoine Rivarol.
Né à Bagnols « en 1754 , d'une famille obscure , il alla , jeune encore , chercher à Versailles un théâtre où il pût déployer ses talents et donner carrière à son ambition. Une conver-
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sation piquante, rapide , entraînante , semée de mots à efiFet , le fit bientôt regarder comme le pins beau parleor de la France et le rendit l'objet de l'admiration des réunions aristocratiques. Sa conversation, cependant, manquait d'abandon ; elle était une sorte de spectacle (1) , et il est difficile de croire qu'elle fût improvisée. Champfort n'était pas alors le seul qui préparât le matin les bons mots qu'il devait iag^roviser le soir (2) ; on travaillait une saillie avec autant dé soin qu'un poème. La difficulté consistait à les amener avec assez d'habileté pour qu'on les piit pour les produits de l'inspiration du moment. Cette difficulté , Bivarol avait su l'éluder ; il ayait un compère qui lui donnait la réplique dans cet escrime d'écrit : c'était Champcenetz , qu'il appelait lui-même son clair de lune.
En arrivant à Versailles , il changea son nom pour un autre qu'il croyait plus capable de lui
(l]«LacoiiveriatioDde Rivarol, dit un écrÎTdn qatTavait souvent entoida, était quelquefois à celle de Tbomme aimable ce que les lettres de Balzac sont à celles de Mme de Sévignë. • Notiee àettTBvmiucde VAeaiémUéu Garâpenr dMiromi^iSOS, p.5S2.
(S) Après la mort de Cbampfort , on trouva dans un de ses tiroirs teè bons mots écrits sur de petit! carrés de papiers*
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faire honneur. Il se fit appeler de Parcieux et il se donna pour le neveu du célèbre mathématicien de ce nom (1). Mais le véritable neveu de Deparcieuxle força de renoncer à cette prêtaition. •• Il s'est vengé fort noblemâit* dit Grimm, en prenant le nom du chevalier de Rivarol , lequel , dit-on , ne lui appartient pas mieux , mais dont il faut espérer qu'il voudra bien se contenter tant qu'on ne l'obligera pas à en àbetcher^un autre. » Il ne s'en contenta cependant pas ; il garda , il est vrai , ce nom qui sonne bien (2) ; mais il le fit bientôt précéder du titre de comte. Ses ennemis , et un diseur de bons mots en a beaucoup, découvrirent et p'jbliërent que le prétendu comte était tout simplement le fils d'un aubergiste d'une petite ville du Bas- Languedoc (3). En effet, le père de Rivarol >
(1) Sa mère était , il est vrai , cousine de Deparcîeux ; nais cette parenté ne lui donnait le droit ni de se donner pour le neveu de ce célèbre mathématicien , ni de s'accommoder de son nom.
{%) Champfort prétendit que le véritable nom de Ri- ▼trol était Riverot.
(3) A r occasion de la Parodié du Diteowr$ de .I%éra^ mène , par le comte de Rivarol et Ghampcenetx , fils du premier valet de chambre du roi , Beaumarchais , contre qui elle était dirigée , se vengea par ce quotrain : Au noble hôtel delà Vermine
aprës avoir épousé , en 1720 , une cousine de Deparcieux /avait acheté Tauberge des Trois-^ Pigeons , à Bagnols , et Tavait fait valoir. C'est dans ce modeste asile que vinrent au monde Antoine Rivarol et son frère puîné , François Rivarol (1). Le comte de Bivarol n'essaya pas même de nier le fait ; mais il l'expliqua. Son père . selon lui , descendait d'une ancienne famille de la Lombardie , des célèbres comtes de Rivarola , et la nécessité l'avait seule forcé de tenir une auberge à Bagnols. Personne ne crut à cette explication , et, moins que tout autre , l'aristocratie qui le recevait dans ses salons. Il avait de l'esprit , il amusait , on ne lui demandait rien de plus (2) ; on n'y regardait d'ailleurs pas de si près dans ce monde où l'on tenait cependant si fortement à l'honneur de sa race et de ses titres. Cette indifférence n'alla pas d'ailleurs . jusqu'à lui laisser croire qu'on était dupe de ses
L*OQ est reçu trét-proprement :
Rivarol y fait la cuisine , Et Champcenetz Tappartement.
On remplirait uo volume de semblables épigrammeslancées contre le comte de Rîvarol.
(i) Celui-ci prit le titre de chevalier, quand son atné se fut donné celui de comte.
(i) Liberté de Pwwr, t. iii, p. 226. .
prétentions. On rapporte qu'un jour , dans ks premiers moments de la révolution , Rivarol , discourant, dans nne réunion de nobles personnages , sur les attaques dirigées contre la noblesse , s'écria avec emphase : » Nos droits . nos privilèges sont menacés, n Le duc de Créqm se mit à sourire et à répéter entre ses dents : --'Nos droits , nos privilèges !
— Eh bien! oui, reprit Rivarol» sans 6e déconcerter ; que trouvez-vous là de si singnliert
— C'est votre plurid que je trouve singulier , répartit le duc.
La réplique était bien positivement improvisée , et il est douteux que Rivarol en ait jamais rencontré une aussi heureuse et aussi mordante.
Insensible aux affronta de ce genre , il l'était tout aussi peu» dit-on , à d'autres qui auraient dû atteindre plus directement son honneur. « Rivarol , raconte Grimm , était déjà connu par une lettre sur l'excellent poème des Jardins, de M. Delille (1) , et plus encore , et à son grand
(1) Leêtrêi eritiquêê wr h poèwM âêt JÊriimê, mjmm dM Chom $t du Navêt ( AmBterd. et Paris , i7SS, io-S*, 89 pages). Cet écrit parut sous le nom de BtrmeU
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regret , par le prix de vertu , que T Académie française a adjugé cette aimée à la garde-malade qui a nourri et soigné Mme son épouse. » Il avait , en effet , abandonné sa femme et l'avait laissée sans aucune espèce de ressources. L'affront public que lui Infligea l'Académie ne diminua rien de sa vanité; il ne parut même pas l'avoir senti (1).
Les premiers écrits de Rivarol furent des brochures sur quelques*unes de ces mille baga* telles qui occupent un moment l'attention publique ; telles sont ses Lettres sur les Aérostats, sur les Têtes parlantes , etc. U lança aussi dans le public de petits pamphlets contre quel* quea-uns des écrivains de cette époque; on peut citer entr'autres celui contre IMlme de Genlis et celui contre Tabbé Delille ; ce dernier fiit souvent le but de ses plaisanteries jusqu'au moment où l'émigration les réunit à Hambourg et les réconcilia (2). Ces opuscules ne sont guère que des bons mots délayés en plusieurs pages. Cha* cun d'eux fit une grande sensation , pendant presque une semaine , dans le monde élégani que fréquentait leur auteur.
(i) Aouasaye , PorlnUiê du diw^kuUièmê tièoU.
(2) Sainte-BeoTe, Pariraiti littérairei, 1844, t. ii, p. 89.
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Cependant , tout en courant après les applaudissements de la société frivole des salons de Versailles , il nourrissait de plus hautes prétentiens et il aspirait à se faire un nom dans la littérature. Pour se préparer à des œuvres sérieuses et pour assouplir et fortifier son style, comme Rousseau , par l'exercice de la traduction . il traduisit V Enfer du Dante (Paris, 1781, in-8o ). Malgré Tadmiration qu elle inspira à Buffon , on peut dire que cette traduction est une trahison (Ij. 11 est facile de se convaincre , en la comparant avec l'original , que presque constamment son auteur , lassé de lutter avec l'âpre énergie du poète italien , passe à côté de la difficulté. Que pouvait , d'ailleurs , devenir la sévère simplicité du Dante sous le style plein d'aftectatichi d'un homme accoutumé à ne viser qu'à l'effet î
La même année , l'Académie de Berlin couronna son Discours sur Vuniversaliié de h langue française (2) (Berlin , 1784 , in-S*). Cet ouvrage est son meilleur titre littéraire. Plein d'idées neuves , justes et convenablement ex-
(1) liberii du Penier,t. m, p. 228. '
(2) Ce discours eiL suivi d'une Epilre en vers à Fr«' défit //.
primées , il mérite de surnager dans le naufrage immense de ces discours académiques que le dix-huitième siècle produisit avec une si prodigieuse fécondité. On aurait pu comparer avec plus de profondeur les différentes langues et donner plus d'ampleur à la pensée ; mais on ne pouvait pas être plus riche en aperçus ans et ingénieux. Ce discours valut à son auteur de nombreux éloges. Buffon lui témoigna sa satisfaction et Frédéric ii lui écrivit que , depuis Voltaire , il n'avait rien lu de meilleur en littérature. Malheureusement , ces éloges augmentèrent la confiance, déjà excessive, qu'il avait en lui-même , et , dès-lors , il se crut capable , sans se donner la peine de faire des études sérieuses , de traiter en maître toutes les questions. Il ne tarda pas à donner une preuve de cette absurde arrogance.
Quand parut Touvrage de Necker sur ï Importance des Opinions^ feligieuses (1787) . Rivarol , qui ne doutait de rien , l'attaqua sans la moindre hésitation , quoiqu'il n'entendit pas le premier mot des* graves questions qui y sont soulevées. Dans la brochure qu'il publia sous ce titre : Lettres sur la Religion et la Morale (Paris , 1787 , in.8*) , il fait la leçon à Necker
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avec la plus imperturbable assoraDce. A ses yeux , la religion n'est qu'un expédient imaginé pour rendre tolérable l'extrême inégalité des fortunes , pour &ire supporter au pauvre son malheur (i) , pour mettre une barrifare de plus autour des possessions des riches (2) ; c'est un code d'erreurs que les habiles ont rédigé poor régner sur la foule (3) , et pour mener les hommes qui aiment à être trompés (4). Prêcher la religion , quand on sait qu'elle n'a pas d'autre but, c'est une grande immoralité, c'est «ne hypocrisie philosophique qu'il vient dénoncer aux grandes âmes , dont il voudrait irriter le mépris contre cette classe nombreuse de raisonneurs politiques qui , refusant leur esprit au dogme et leur cœur à la morale, ne sont ni chrétiens, ni philosophes , gens qui se concentrent dans leur égoïsme et s'entourent de dupes, dont la vie entière se passe sous le masque et qui. se servant de la religion encore plus que de leur or, se croient irréprochables , après avoir usé la' vie du pauvre , en l'enchaînant à leur suite par des
(i) OEuffrei de R««arol (1862) , p. 148.
(2) tbid. , p. 147.
(3) At<i.,p.U7.
(4) Iftfd. , p.,il7.
craintes et des espérances mensongères (1). 11 n'est pas difficile de voir que cette sortie est dirigée contre Fauteur de ToUvrage de Ylmportance des opinions religieuses. Admettant comme un fait incontestable que Necker sait très-bien à quoi s'en tenir sur l'origine et la valeur de la religion , qu'il est, tout aussi persuadé que lui*même de son impuissance contre les passions et de son insuffisance contre les préjugés (2) , Rivarol s'étonne qu'il propose d'en resserrer les liens , qu'il soutienne que la morale ne peut rien sans le dogme (3) , et qu'il s'associe à cette grande et triste comédie qui se joue sur la terre et dans laquelle chacun recommande la rdigion et la laisse au petit peuple (4).
Ce qu'il voudrait, ce que commanderait l'honnêteté , c'est que , renonçant à prôner la religion dont ils dédaignent le joug et qu'ils imposent aux dupes de tout état, les hommes éclairés avouassent franchement , avec lui , que « tandis que la religion a tout à craindre du progrès des lumières et de la raison , la morale, cette
(1) œuvret de Bivarol , p. 148 et 149. (S)/M<l.,p.l36.
(3; Ihid., p. 155.
(4) Ibid. , p. 150.
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planche qui nous reâte dans le naufrage , ce contrat immortel de la raison et de la conscience, cet apanage dont on ne peut nous déshériter (l), en a tout à espérer (2) et qu'aujourd'hui le premier besoin de la nation est un catéchisme de morale(3). « L'académie, ajoute-t-il, Ta proposé, les sages l'attendent , les dévots le craignent • le gouvernement l'a rendu nécessaire. » — - C'est à vous , Monsieur , dit-il , en s*adressant à Necker , à lui faire un tel présent : nos mœurs sont encore plus dérangées que nos finances. Songez que Confucius fut , comme vous , le ministre d'un grand roi et qu'il n'abandonna point le peuple auquel on l'avait forcé de renoncer : il acheva , comme philosophe , l'œuvre qu'il ne put continuer comme ministre, éclairant et consolant ceux qu'il n'avait pu rendre heu^ reux. Une crut pas , comme vous , devoir écrire en faveur des différentes sectes et des bonzes qui inondaient la Chine ; il ne prêcha que la morale pure et simple , et sa doctrine et son école sont encore si florissantes , que, quoi que la superstition ait tenté , la philosophie a prévalu (4). <*
(1) OEuvrei de Bivarol , p. 160 et 161. (2) /(id. , p.l51.
[Z] OBuvret dé Rivarol , p. 165.
(4)l6i<l.,p. 167 et 168.
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Voilà qui est clair : cet écrivain , qui bientôt proclamera que la rdigion est la base étemelle des Etats , en demande ici la suppression et ne sait pas la distinguer de la superstition et de la fraude ; cet homme , qui passa toute sa vie au milieu des roués , se fait l'apologiste de la morale et la propose pour Tunique et infaillible - direction des peuples. 11 est inutile de discuter ces idées confuses; mais il importe de faire remarquer les outrageantes railleries que ce futur défenseur du trône et de lautel lance contre les idées et les croyances religieuses , et contre ceux qui en soutiennent la valeur et la nécessité. Qu'on nous permette encore deux courtes citations, pour montrer le cas qu'il bit du christianisme et ce 'qu'il pense du clergé.
« Le christianisme entier peut-il soutenir la comparaison des cinq premiers siècles de la république romaine et de Lacédémonet.St. Augustin lui-même est si embarrassé des vertus des Romains , qu'il suppose que Dieu , ne pouvant leur donner le paradis , s'est acquitté avec eux par l'empire du monde (1). n
« Quant à notre clergé , on sait qu'il n*est pas rare d'y rencontrer des hommes dont les lu*
(i; OBvM'9$ de Ri9arol , {>. 155,
mières hcmoreraient la philosophie , et qui sont dans Tobligation delà combattre. Cette gaerre est pénible pour des gens d'esprit et d*honneur ; mais elle est si lucrative , qu'elle ne finira qu'avec la fortune et les dignités de rE^Kse (1) . »
Tout le reste est é(*rit dans le même esprit et sur le même ton. Les admirateurs de Rivarol gardent , en général , un prudent silence sur cet ouvrage qui , pour le dire en passant , est la seule de toutes ses productions dont le style soit à Fabri de toute critique ; c'est à cause même de ce silence que nous avons dû nous arrêter sur cette brochure plus longtemps qu'elle ne le mérite » si l'on ne considère que sa valeur propre ; mais c'est une pièce importante pour la juste .appréciation de l'écrivain que nous voudrions imre connaître tout entier et tel qu'il fut.
L'année suivante , il eut le bon goût de revenir à un genre de littérature qui convenait mieux à ses facultés. Il composa , en commun avec son ami Champcenetz , un écrit ^tirique et plein d'esprit , sous ce titre : Petit almanach de nos grands hommes (Paris , 1788, in-12|. Les deux collaborateurs avaient cherché jusque
(t) OBuwei d9 Rivarol t p. 169.
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dans les recoins les plus obscurs de la littérature contemporaine les noms les plus inconnus et s'étaient amusés à en exalter les pauvres productions aVec une solennité burlesque et un enthousiasme d'une exagération comique. La préface est charmante ; mais on se figure aisément que le dictionnaire où sont consignés les noips et les titres de ces lilliputiens littéraires a perdu tout son intérêt. Ce persiflage , continué pendant deux cents pages , serait ÎQSUpportable si Ton ne trouvait parmi ces auteurs persiflés les noms de quelques hommes qui ont acquis depuis une juste réputation dans l'histoire des lettres , tds que Ginguené , Ândrieux , Le* gouvé, Joseph Chénier , et ceux de quelques autres qui ont joué un rôle dans les orages de la révolution , tels que Carra , CoUot-d'Herbois , Fabre d'Eglantine , Fréron fils , Louvet , Rioufle.
La révolution vint bientôt couper court à ces jeux d'une société frivole. 11 ne put plus être question de l'amuser ; il fallut la défendre. Rivarol eut du moins le mérite d'accepter courageusement ce nouveau rôle et de le remplir avec une fermeté et une constance que ses antécédents n'auraient pas fait supposer en lui. Il fit
ses premières arraes contre le nouvel ordre d'idées politiques dans le Journal politique national des Etats-généraux et de la révolution de 1789 , journal publié d'abord (1) à Paris , par Sabatier , et ensuite à Cambrai par Salomon (2) ( 2 séries in-8o ; la première de 18 numéros , et la seconde de deux volumes). Les articles qu'il publia dans ce journal furent réunis plus tard par son frère , sous ce titre : Tableau historique - etpolitiqvm des travaux de r Assemblée constituante, depuis l'ouverture des Etats-généraux jusqu'après la journée du 6 octobre 1789 (Paris , 1797 , 1 vol. in-8* de 379 pages). Cet ouvrage est moins une histoire des premiers temps de la révolution qu'une appréciation delà conduite des différents partis qui étaient en présence ; mais pour un homme aussi fortement imbu des préjugés aristocratiques, et n'ayant vécu jusqu'à
(1) Le premier numéro est du 12 juillet i789.
(S) On a prétendu que le noitf de Salomon de Cambrai n^était qu'un pseudonyme sous lequel se cachait Rivarol. Nous ne pouvons rîen affirmer sur ce poiut; tout ce que nous savons , c*est que Claude*François de Rivarol , frère du comte de Rivarol , parle de Salomon de Cambrai comme d'un personnage réel , dans l'avertissement du TabUau hUtùHquê et poiUiquê det travaux de l'Àssewllée con9Htvan(e.
ce moment qu'au sein d'une société légère et égoïste , cette appréciation est plus impartiale qu'on ne l'aurait attendu. Ce n'est pas à dire que Rivarol comprenne le sens et la portée de la révolution, qu'il rende justice à ceux qui sont à sa tête , qu'il soit disposé à tenir compte des besoins intellectuels et moraux du peuple. Où aurait-il appris à connaître les idées, les hommes et les choses 1 « La peur et la vanité , dit-il , sont les deux pivots sur lesquels roulent toutes les actions des membres les plus purs de l'Assemblée nationale (1j. La Déclaration des Droits est le code des sauvages et le recueil des maximes en faveur de l'égoïsme et de toutes les passions ennemies de la société (2) , et le moyen qu'a pris l'Assemblée nationale pour réussir , c'est de prêcher la haine des riches. De là au partage des biens , ajoute-t-il , il n'y a qu'un pas (3).»
Quant à l'élan irrésistible de tout un peuple vers sa liberté , c'est la révolte du pauvre contre le riche (4) , révolte soulevée par de pré-
(1) T<Meau hUUtrique ei politique, aie. , p. 260. Corn*, parez p. 228 , 229 , 206 , 145 , 27i , etc.
(2) /Mi., p. 116.
(3) Jbid., p. 154.
tendus philosophes qui ont cru aller à la liberté parce qu'ils fuyaient les lois , et haïr la servitude parce qu'elle ne les tirait pas de la misère (1) ; par des hommes d'un esprit vulgaire et d'un caractère hasardeux , qui, ayant à se plaindre de leur ancienne réputation , avaient l)esoin d'un nouvel ordre de choses pour se régénérer (2) ; par les intrigues de Necker , qui avait conçu le dessein d'attacher la fortune publique à sa personne et qui rêvait pour lui le Protectorat (3); par la faction du duc d'Orléans, qui, dès le commencement de Tannée 1788 , parut vouloir se rapprocher du peuple , dont il n'avait jusque là négligé ni le mépris , ni la haine, et qui sut le mouvoir à son gré , tantôt par des disettes factices , tantôt par des distributions de vivre (4). Quant au peuple , c'est un tigre qu'il faut se garder de démuseler (5) ; il ne goûte de la liberté , comme des liqueurs violentes , que pour s'enivrer et devenir furieux. Il n'est point de siècle de lumière pour la populace ; elle n'est ni française , ni anglaise , ni es-
(1) Tatfhau hiiiorique et politique , ete,, p. S09. (8) Ibid., p. 16!.
(3) nid. , p. 201 et 202.
(4) md. , p. 248 et 8uiv.
(5) Ihid. , etc., p. 66 , 77.
pagnole. La populace est toujours et en tout pays la même; toujours cannibale, toujours anthropophage (1). En général , dit-il ailleurs, le peuple est un souverain qui ne demande qu'à manger, et Sa Majesté est tranquille quand elle digère (2). » Ces idées, ces sentiments, ces jugements reviennent presque à chaque page du livre de Rivarol ; on ne peut en être surpris ; ils étaient la conséquence naturelle de ses prétentions et de ses habitudes. Mais ce qui étonne, c'est qu'il ait conservé , au milieu du monde frivole dans lequel il avait vécu jusqu'alors , une raison assez droite et assez ferme pour re«' connaître et pour écrire qu'une révolution était nécessaire; que , dans l'ancien ordre de choses , personne n'était à sa place (3) ; qu'il est singulier que la patrie s'accorde à dire à un enfant qui a des parchemins : ** Ta seras un jour prélat » maréchal de France ou ambassadeur, à ton choix , n et qu'elle n'ait rien à dire à ses autres enfants (4); que l'énorme fortune du haut clergé était aussi depuis longtemps un objet insupportable aux yeux du peuple et augmentait encore
(i) TabUau hUtorique^ etc. , p. 74.
(S)lM.,p.i49.
p) lètVi. , p. 133.
(4}7ftttf.,p.40l.
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la haine et l'envie contre les nobles , qui avaient le privilège exclusif des grandes dignités et des gros bénéfices (1) ; que le gouvernement s'était laissé devanper par le peuple qu'il devait diriger , et que la France offrait depuis longtemps le spectacle du trône éclipsé au milieu des lumières (2). «Ce spectacle est dégoûtant, ajoute-til , et ne saurait être long. Il faut des rois administrateurs aux Etats industrieux, riches et puissants ; un roi chasseur ne convient qu'à des peuples nomades. » Cette révolution , demandée par le progrès des lumières , il aurait voulu qu'elle s'opérât pacifiquement et que le roi , la noblesde et le tiers-Etat , écoutant la voix de la raison et comprenant leurs véritables intérêts, se fussent entendus pour réformer les abus et élever une Constitution nouvelle. Et cependant , tout en déplorant la lutte fatale qui a commencé entre le roi et la nation , il doute lui-même de la possibilité d'une entente cordiale. « Si l'Assemblée avait voulu , ou , pour mieux dire , si elle l'avait pu» la révolution n'aurait détruit que des préjugés et des privilèges (3^. » Il y a plus :
(t) TabUtM kUtoriquê , «<e. , p. fOS.
{i)[Ibii, , H€. , p. 101 et lOi.
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il pousse rimpartialité jusqu'à ne pas rejeter tous les torts sur le tiers-Etat. «* Il faut convenir, dit-il , que les sottises de la cour et les griefs de la nation étaient montés à leur comble , nous ne saurions trop le répéter (1). » U avait déjà reconnu « que la cour , TAssemblée nationale et la ville de Paris sont également coupables dans la révolution actuelle (2) , >* « la cour en n'ayant ni prévu ni compris ce que devaient être des Etats-généraux , accordés après tant de prières , après tant de sujets de mécontentement , après de si longues déprédations et en s'ezposant , par de mauvaises manœuvres , par des mesures toujours intempestives (3) , à s'annuler dans l'opinion publique et à se heurter à la masse d'une population énorme ; l'Assemblée en se laissant entraîner par des orateurs qui sont les passions des grandes Assemblées (4} , au-delà du but qu'elle deVtiit atteindre (5) , i Fusurpation du pouvoir exécutif qui ne lui appartenait pas et qui ne pouvait ni ne devait lui
(1) Tableau politique, «Te., p. iOt.
(3) Ibid. , p. 69.
(3) Ibid. /p. 24Î et Î4S.
(4) Ibid. , p. 139.
15)IM. ,p.l40elUf.
appartenir (l) ; la capitale enfin , ville de luxe et de plaisir , en sacrifiant ses intérêts réels à la folle vanité de faire la braVe , à Timpolitique fantaisiejde prendre des formes républicaines , en se laissant pousser à Tinsurrection , tonr à tour , par les clubs du Palais-Royal , par les imprudentes déclarinations de l'Assemblée , par les agents du parti d'Orléans, en voulant ranger tout le royaume sous elle (2).» Mais «la populace de Paris et celle même de toutes les' villes du royaume ont encore bien des crimes à faire , avoue Rivarol , avant d'égaler les sottises de la cour (3). « «Depuis longtemps, ajoute-t-il, le cabinet de Versailles était , pour les lumières , fort au-dessous du moindre club du Palais- Royal. La postérité aura peine à croire tout ce qu'a fait le gouvernement et tout ce qu'il n'a pas fait. 11 y a eu comme un concert de bêtises dans le conseil (4). «
Si nous consacrons une si large place , dans cette notice , au Tableafc historique et politique des travaux de l'Assemblée constituante, ce
(1) Tableau hiiiorique, p. 155 et 156. '
(2) ibid , €ée, , p. 65, 71 , 7a , 8S, S3 , SU , etc. (5) /«rf. , p. 86.
(4) IM. , p. S7,
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n'est ni pour faire valbir cet écrit comme œuvre d'art , ni pour lui attribuer une importance his^ torique et politique qu'il n*a certainement pas ; c*e8t pour défendre Tbonneur de son auteur. On peut sourire des prétentions aristocratiques aussi bien que des prétentions littéraires de Bivaroi ; mais la justice exige qu'on reconnaisse qu'il défendit , avec un désintéressement qui Thonore , des opinions qui lui étaient propres et qu'il n'avait vendues à aucun parti. Non I Rivarol ne fut pas pensionné par la coar ; il ne demanda , il n'espéra jamais de l'être. La plupart des passages que nous avons cités devaient la blesser. •* Quand , dit son frère dans le discours placé en tête de cet ouvrage , il écrivit ce mot si vrai : LfCS vices de la Cour ont commencé la révolu^ tien , les vices du peuple l'achèveront , la Cour lui en sut mauvais gré ; ce n'était pas le moyen d'en avoir des récompenses. »
Pour en finir avec ce livre , disons que la révolution que Rivarol regardait comme nécessaire aurait dû consister à « asseoir à jamais la Constitution française sur ses vrais fondements , conserver la monarchie , établir des communes et créer l'aristocratie dans un Sénat essentiellement inamovible, c'est-à-dire, héréditaire et peu
86 ÉGRiv. QUI o!rr pris part a la rév. frakç. nombreux (l). » Partisan de la pondération des pouvoirs , qu'il croit néœssaire à Ja Uberté , à Tordre et au développement régulier d'un Etat , il trouvait dans l'organisation de l'Angleterre un modèle à imiter, en évitant les imperfections que l'expérience et la raison y ont fait apercevoir (2). Aussi , ce qui excite le plus ses reproches dans les travaux de l'Assemblée constituante , c'est , en outre de l'esprit d'opposition tracassiëre de ses membres , d'avoir affaibli l'autorité royale au point d'avoir transformé l'ancienne monarchie en une république qu'on n'ose cependant avouer et qui est d'ailleurs impossible dans un pays comme la France » et d'avoir engagé, par l'institution d'une seule chambre , le pouvoir exécutif et le pouvoir législatif dans une déplorable lutte qui ne peut avoir pour conséquence décisive que l'anarchie ou le despotisme. Quant à la noblesse de son temps, Rivarol en fait bon marché ; il l'avait vue de trop près pour l'estimer. « Les nobles qui nous restent , dit-il » ne sont tout au plus que les médailles de leurs ancêtres (3). *• Mais ce n'était pas
(1) TMetku hiUariqu$ et politique du iravau» dé VÀi" Hmbléê cvmtituanH , p. 957.
(2} Uid. , p« 231 , 238, 239. Comparei p. 142-141. (3) Ibid. , p. 232.
là , selon lui , une raison de ne pas établir une chambre des Pairs i dont Texistence est indispensable dans une monarchie constitutionnelle. » MM. de Qermont-Tonnerre , de Mortemart et de Larochefoucault s'étant fait peuple , pourquoi MM. Petion , Pôpulus et Regiiault n'auraient-ils pas été sénateurs (1) t n
En 1789, Rivarol avait fondé, avec ses amis, un journal destiné à combattre la révolution avec l'arme du ridicule , si puissante autrefois en France. Cette publication, appelée les Actes des Apôtres , devint bientôt le Coblentz de la petite littérature ; ses écrivains dirigèrent d'abord un feu roulant d*épigrammes et de quolibets contre le nouvel ordre de choses et contre ceux qui le soutenaient; mais à mesuré que la marche des événements leur prouvait l'impuissance de leurs petites attaques , leur irritation croissait , et peu à peu l'ironie fit place à de sanguinaires déclamations^. «Ce n'est, disent alors les Actes des Apôtres , que du sang de nos modernes Catilina , plus monstrueux mille fois que leur modèle , que peuvent être cimentés et le pacte d'alliance qui rendra les sujets au mo-
(1) Tableau Mttorique, p. 239. Comparez p. i04-109. {9) U LiUrté dt Pêmier, t. m , 233.
B& éCIUV. QUI ONT VWA PART A LA WtV. FftAHÇ.
narque , et les nœud&de concorde et de firaternité qui réuniront de généreux compatriotes (l).- Tel est le ton dans lequel est écrite la dernière moitié de ce journal de gentilshommes.
Après de pareilles fureur^ , il n était plus possible à Rivarol de rester en France ; aussi , après s'être retiré pendant quelque temps dans un village près de Noyon , il passa , en 1792 , à Bruxelles. C'est là qu'il écrivit ses Leiiret à la noblesse française au moment de son entrée en France sous les ordres du duc de Brunswick (Bruxelles , 1792 , in-S»). Ce fut là encore qu'il apprit l'arrestation de Lafayette par les Autrichiens et son emprisonnement à Olmûtz. Trouvant sans doute le moment bien choisi pour lan« cer un libelle contre le proscrit, il publia une brochure intitulée : De la Vie politique , de la fuite et de la capture deM.de Lafayette (Bruxelles , 179Q , iu-S"*). Qu'on juge du ton et du contenu de cette brochure par sa conclusion : « Ce n'est plus , dit^il de Lafayette , un homme indécis entre la sottise et la scélératesse; mais un homme qui se compose sans cesse de l'une et de
(1) Numéro 114. Ces modernes CatUioa , c'éuîeni Ict Laroeth, les Barnave , les Doport , c'est-à-dire des royalistes coostilutiooaels*
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l'autre : toujours faux dans ses plans , toujours cruel dans Texécution, absurde dans Tensemble, et criminel dans les détails ,
• Et dubiUmus adbuc mercedem extendere faciU ! •
A Londres, où il habita ensuite quelque temps, il fut accueilli avec la plus grande faveur parPitt et par Burcke, les deux hommes les plus acharnés à la ruine de la France. En 1796 , il se rendit à Hambourg , espérant s'y faire une ressource de sa plume. Il avait, entr'autres projets, le dessein de publier un nouveau dictionnaire delà langue française , conçu , disait-il , sur un plan plus simple et plus vaste en même temps que celui de l'Académie. Le libraire Fauch traita avec lui pour cette publication et s'engagea à lui compter mille francs par mois pendant un certain temps jugé nécessaire pour la composition de l'ouvrage. Le terme fixé était déjà passé que Rivarol n'avait pas écrit un seul article de son dictionnaire. Les choses en étaient à ce point , quand Fauch l'attire un jour chez loi , l'y en* ferme et lui annonce qu'il ne sera libre que quand le dictionnaire . sera achevé. Rivarol , obligé de se mettre au travail, recueille ses notes et au bout de trois mois il livre à l'imprimeur le
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discours préliininaîre qui parut sous ce titre : Prospectus dun nouveau Diciiannaire de la Langue française , suivi dun discours sur hs Jacultés intellectuelles et morales de rhomme (Hambourg , 1797 , in-4®). Maïs le dictionnaire en resta là , le libraire s'étant lassé de faire des avances dont il ne pouvait espérer d'être dédommagé. Le Discours sur les facultés inielkctuelles et morales de l'homme prend les choses d'un peu trop loin pour être une véritable introduction à un dictionnaire , et malgré quelques belles pages et une analyse quelquefois vigoureuse et profonde ^ il est de beaucoup inférieur au Discours sur l'universalité de la Langue française. On y rencontre trop souvent uuc métaphysique subtile , obscure , déplacée , et Tabus le plus vicieux de Tesprit et du style figuré. Et ces défauts sont d'autant plus blâmables qu'ils sont dus probablement moins à l'ab^ sence de goût et de connaissance qu'à un système erroné. On est. conduit à cette opinion par quelques passages de cet écrit , surtout par le sui* vant. « Toute langue , dit Rivarol, marche sans cesse , et ses changements entraînent ceux du goût. Le style des grands écrivains du siècle de Louis XIV est devenu depuis longtemps trop
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simple , pour ne pas dire trop parfait. Voltaire, Buffbn et Rousseau ont, par d'heureux changements , captivé des suffrages unanimes ; mais on voit à regret s'éclipser tous les jours quelques rayons de la gloire de ces grands prosateurs. D'après ces observations , je me suis proposé de devancer mes contemporains et de me transporter à un demi-siècle. J'écris avec la persuasion que je deviendrai classique. » Il s'est écoulé plus d'un demi-siècle depuis que Rivarol écrivait ces lignes , et ses espérances ne se sont pas réalisées. Il est vrai qu'il a eu , sinon des imitateurs , du moins des successeurs dans sa manière d'écrire ; mais ce style tourmenté et visant sans cesse à l'effet, après avoir surpris un moment l'admiration par un faux éclat , n'a jamais obtenu un succès incontesté et soutenu. 11 se peut que Rivarol soit un coloriste , ou bien , comme on l'a dit encore, un artiste en style. Mais son art rappelle un peu trop celui que Molière a livré au ridicule dans ses Précieuses. Aurait-on parlé, à rhôtel Rambouillet . des premiers aéronautes autrement qu'il le fait dans la phrase suivante î <■ C'est en France et à la face des nations que deux hommes se sont trouvés entre le ciel et la terre , comme s'ils eussent rompu le contrat
éternel que tous les corps ont fait avec elle (1). • N'y aurait-on pas donné de bruyants applaudissements à celui qui, pour exprimer la continuelle succession des opinions humaines , aurait dit que « les systèmes passent tour à tour sur la meule du temps qui leur donne d*abord da tranchant et de l'éclat et qui finit par les user (2{ . « Ces erreurs sont d'autant plus déplorables que Rivarol savait , quand il le voulait , écrire avec autant de goût que de grâce et de pureté , et qu'il n'est peut-être pas un autre écrivain qui ait plus profondément connu et plus heureuse* ment décrit le caractère de la langue française (3} . Peu de temps après son aventure avec Fauch, Rivarol quitta Hambourg pour Berlin. D'après Dampmartin , ce fut par ordre des Bourbons qu'il se rendit auprès de la cour de Prusse , pour essayer delà gagner à leur cause (4). « La demande d*une pension, que le départ, de M. de BouCSers laissait vacante à l'Académie ,
(i) (Suwei de Rivarol (Paris , 1852} , p. i23.
(2) Ibid. , p. 67.
(3) Daos fon DUeowrs tut VCnivtnaliU de la Im^ft françuiêê,
(4) On peut d'autaDt mieux ajouter foi au récit de Dampmartin^qu'il était lui-môme à celte époque à Berlin ettrès-Uen placé pour sayoir ee qui se passait à la cour.
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colora ce voyage , dont le but secret n'était rien moins que d'inflaencer et de changer Topinion publique de la capitale et de la cour de Prusse. Quelques gens de lettres , les étrangers , les envoyés de plusieurs souverains et une partie des grands seigneurs de Berlin s'entendirent pour que l'arrivée de Rivarol fut transformée en une espèce de triomphe. Les partisans.des Français , les vrais amis de leur patrie, s'alarmèrent de ses intentions. A cette époque , le cabinet de Postdam se défendait du funeste aveuglement qui naguère a consommé sa ruine (1). Un monarque, ami de la vertu et père de ses sujets, puiscdt dans les conseils du comte de Haugwitz et de M. Lombard l'énergie salutaire pour repousser les instigations par lesquelles on cherchait à le détacher du gouvernement français et d'une alliance dont la Prusse devait attendre le maintien de sa splendeur. Rivarol reconnut bientôt la vanité des espérances qu'un brillant
début lui avait fait concevoir Ses tentatives
sur l'esprit du roi furent infructueuses , et la reine n'accorda que des sourires agréables à diverses pièces de poésie qui rendaient hommage à sa beauté , à ses grâces et à sa bienfaisance.
(l}Gocifut^ritenl808.
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Le prince Henri se garda bien d'accaeiUir Bivarol : le frère, le compagnon d'armes da grand Frédéric remplissait le vague de son imagination de rêveries républicaines. Né sur les marches du trône et fier de sa haute naissance , il repoussait cependant les défenseurs de la royauté de ce château de Reinsberg. que les poètes et les philosophes avaient célébré comme la demeure d'un héros et la retraite d'un sage (1).- Rivarol avait entrepris un grand ouvrage intitulé : Théorie des Corps politiques. A Hambourg , il en lût le début à Chênedollé. « Aucun morceau de prose , dit celui-ci , ne m*a jamais fait autant d'effet. 11 est évident que Rivarol , dans ses quatre chapitres sur la ^^ature et la formation des corps politiques , a voulu lutter contre les chapitres sur V Homme , de Pascal. « Il n'est pas probable que la postérité eût témoigné le même enthousiasqie pour cette œuvre. Il n'y avait pas dans son auteur l'étoffe d'un Montesquieu. Ses plus ardents admirateurs , et Chênedollé était du nombre , ne peuvent vanter que la vivacité de son esprit , l'éclat quelque peu excessif de son imagination , et la brillante har-
(1) Ifotiee de$ travaux de VÀeadémit du Gard peudatit 1S08 , p. 376 «t 377.
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tcïonie de son style. L'auteur de sa notice dans la Biographie universelle , après avoir découvert en lui quelque chose de fa pompe deBufion, de rénergie de Tacite , ou plutôt de 1 originalité du cardinal de Retz , est obligé d'ajouter à cette appréciation exagérée ce correctif, qui en détruit toute la portée : « Mais ces qualités ne sont pas complètes; son élévation ne va pas jusqu'à la gravité , sa véhémence jusqu'au sentiment , son esprit jusqu'au naturel. ÎDe là un peu de fatigue et d'éblouissement. C'est cependant toujours un écrivain agréable , et c'est souvent un grand peintre. » 11 y a loin d'un écrivain agréable et même d un grand peintre à un grand penseur tel que Montesquieu ou tel que Pascal , et il faut autre chose que du style , en accordant même que celui de Rivarol soit irréprochable, et il ne l'est pas , pour écrire une théorie des corps politiques. Quoi qu'il en soit , cet ouvrage n'a jamais vu le jour ; peut-être n'a-t-il pas même été achevé (1). 11 n'en a paru qu'un court chapitre intitulé : De la Souveraineié du Peuple
(i) t Une grande partie du raanascrit de Rivarol fut volée (à la lettre) par Tabbé Sabatier de Castres , qui le pilla et le défigura à sa manière dans l'ouvrage Dt la Soufferain$ié , imprimé à Hambourg, en 1806. • Sainte-* Beuve, Revue du Deux^Mondei, \SA9, le' juin , p« 733*
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(Paris , 1831). ChênedoUé ne dut pas être étran* ger à cette publication. *« J'ai sous les yeux , dit M. de Ste-Beuve , de nombreux essais de mise en ordre et de rédaction dans lequel ce dernier , en disciple fidèle , tenta jusqu'à la fin de sa vie de recomposer et de restituer une œuvre dont la perte lui semblait un malheur irréparable pour la cause des justes doctrines politiques (1). • Rivarol mourut à Berlin , après une maladie violente , le 18 avril 1801 , à Tâge de quarantesept ans. L'année suivante , Sulpice-Imbert de La Plâtrière publia une notice étendue sur cet écrivain , sous ce titre : Vie philosophique , politique et littéraire de Rivarol (Paris , 1802 , in-12(2) . La même année, Mather-Flint, la veuve de Rivarol , séparée de lui depuis longtemps , comme nous l'avons déjà dit » fit paraître une JNotice sur la vie et la mort de M, de Jiivarol, en réponse à ce qui a été publié dans les Jour-
(l)'Ce fragmeDt a été reproduit dans un volume ialilulé : Peméet inédUei de Rivaroi, iuivitt de deux diictMti tmr la Phihiophie moderne et eut la Souveraineêé dm pemple. Paris, 1836, 9*.
(2) Cette noUce a été reproduite dans l'ouvrage imiielé: l'Etprit de Rivarol '.Paris, 1808, t vol. ial2 «vec soo portrait); elle est contenue dans Je premier volume s le second renferme le DUamn tur Vmnitenaliié de le lam§ue Pran^aite*
CLACDB-FRANÇOIS lUTAROL. 97
natix de Paris { 1802 , brochure in-S» , 90 pages (1). Ajoutons , enfin , que les diverses productions de cet écrivain ont été recueillies sous ce titre : Œuvres de Rivarol, Paris, 1805, 5vol. in-&> (^ ; cefttt par les soins de ChênedoUé.
CLAUDE-FRANÇOIS AIVAROL.
Né à Bagnols , en 1757, Claude-François Rivarol marcha sur les traces de son frère aine , le comte de Rivarol, dont, au jugement de celui-ci, il ne fut guère que la copie. •• Mon frère a de l'esprit quand il me quitte, disait de lui le comte; c'est ma montre à répétition. « Partisan déclaré
(i) On doit A cette daibe, qui mourut, A Paris, le fi août 4a2i , la traduction de pluaieiirt ouTragea aaglaia. EUe était la fiUe d'un maître de langue anglaise. S*il faut en croire Champfort , la manie des titres nobiliaires l'avait aussi gagnée ; il se trouva qu'elle descendaU de la maison de Saie , comme son mari descendait de la maison de Sa? oie. Rivarol eut de te mariage un fils qui a*appelait Raphaël et qui est mort au ser?ice du Danemarck.
(S) Le Tolume qu'on vient de 'publier A Paris , sons le titre d'ai«ivr#s dé lU««rel(1S6S, in-ft) , ne renferme qne des estraiu, sauf ses JLs^lras twr la Riligion tt la «Mcais etsoa2>lfeo«r« tut VVaiversoliU de la lan^ê françaiiê^ qui 5 sont reproduits cv entier.
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de Tancien ordre de choses, Claude-François Rivarol le défendit de sa plume dans les Actes des Apôtres , dont il fut un des rédacteurs , et dans quelques brochures imprimées plus tard ; mais ce fut surtout par d'impuissantes conspirations politiques qu'il essaya de le sauver tant qu il ne fut pas tout à fait détruit, et de le relever quand il eut été abattu. Dès les premiers jours de la révolution , il conçut le^lan d'une association destinée à en arrêter lies progrès. Après la prise de la Bastille , cette association , déjà fort nombreuse , fut obligée de se dissoudre ; mais il en réunit bientôt quelques débris épars et en forma une nouvelle soq^été connue sous le nom de Salon français. Tout ce zèle ne sauva pas le trône et Tautel ; et il fut funeste à Claude-François Rivarol, qui fut forcé de sortir ^je France en 1790. Fidèle à ses convictions , il ne se laissa pas rebuter par ces échecs multipliés. Il noua des intelligences avec l'intérieur ; il rentra lui-même en France à plusieurs reprises, toujours poursuivi par la police qui déjouait constamment ses plans. Arrêté sous l'Einpire , il fut interné dans le département du Gard. D parvint cependant à se rendre à Paris en 18l2. Il y fut découvert et retenu en prison pendant
CLAUDE-FRANÇOIS RIVAROL
quelques mois. En 1813 , il quitta de nouveau la France ; il n'y revint qu'au commencement de la Restauration. Ses longs et constants efforts pour le rétablissement de la royauté avaient toujours échoué; mais ils étaient la preuve d'un zèle et d'une fidélité inébranlables ; ils furent récompensés , le 10 mai 1816 , par le gradé de maréchal-de-camp.
Quoique doué d'un esprit moins brillant que son frère , C.-F. Rivarol aurait pu se faire un nom dans les lettres , s'il n'avait pas perdu les plus belles années de sa vie à d'inutiles intrigues politiques. Il avait un goût réel pour la littérature : il l'avait cultivée , non sans quelque succès , avant la révolution ; il y revint dans sa vieillesse. Les plus remarquables de ses écrits sont deux petits poèmes intitulés, l'un : De la nature et de V homme (Paris , 1782, in-&») ; et l'autre , Le Chartreux (Paris , 1784 , in-S»). On lui doit , en outre , quelques poésies fugitives , une comédie en un acte et en vers , intitulée : V Emprunteur (Paris , 1785 , in-&*) ; un roman : Isman ou le Fafaliime (Paris , 1785 , 2 petits volumes in-ft») ; Les Amours de Lysis et de Thèmiredans Tile de Délos (Paris, 1787, in-4»); un petit poème politique : les Crift^s^.de Paris
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en 1789 (Fràs , 1789 , in-8o] ; une tragédie en oinq actes et en vers: GutUaitme-le-CanquéreaU, qui n'a été imprimée que plus tard arec le Véridique , comédie en un acte (Paris, 1827, in-So). Quelques-uns de ces ouvrages (les contes et les romans) ont été réunis sous ce titre : Œuvrez hitérdres de C-F. Rivarol (Paris , 1799, 4 vol. in-12 (1). Sous la Restauration , il fit imprimer quelques opuscules , parmi lesquels il faut citer son Etsai sur les causes de la Révolution française , suivi de deux Lettres à milord**"' , et dwne pièce de vers inédite , par un officier-général (Paris , 1827 , in-8* de 52 pag.). «' Les rois foibles , dit-il dans cet écrit , sont les fléaux de leurs peuples. Il faut tenir la verge haute pour contenir les Français. Bonaparte les firappa d'abord avec une verge de fer , c'était assez ; mais ensuite il la fit rougir au feu, c'était trop. En dernier résultat , il faut a la France plus de gouvernement que de Constitution ; à TÂngleterre , plus de (Jonstitation que de gouvernement, n Cette coc^te citation suffit pour prouver que Claude-François Rivarol ne fut pas ébranlé dans ses premières convictions politi-
(1) Rèimpriméet en 1803 ei «n ISOS.
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ques par la vue da régime constitutionnel sous la Restauration. C'est dans le mêaie esprit qu'il s'occupa d un ouvrage sur les AmaUes de la Hévolution française , ouvrage qui n'a pas en* core vu le jour. Enfin, on lui doit des Vers à Mgr ie prince don Miguel (Paris , 1827, ;în-4») , ^ une Satire par le comte de i2*** (Pans , 1882, in-8*).
' Le lieutenant-général Rivarol eut un fils qui , né à Paris en 1786 , est mort , jeune encore , le 14 novembre 1827. Le vicomte Jean-Baptiste- Auguste de Rivarol , après avoir passé par l'école polytechnique, fut officier dans le régiment dlssembourg , avec lequel il fit les campagnes de la Calabre , .et ensuite capitaine-adjudant» major dans la garde royale. Comme son përe et comme son oncle ^ il cultiva les lettres. On lui doit un Discours sur la vie et les ouvrages de Bollvn (Paris , 1819 , in-8" de 66 pages) , et une Notice historique sur la Calabre , pendant les dernières révolutions de Naples (Paris , 1817 , in-8*). 11 travaillfiût à une Histoire de St. Louis^ que la mort ne lui a pas permis d'achever.
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Jean Pieyre , frère de lauteur de V Ecole des Pères, naquit à Nimes , en 1755. Doué d'une imagination vive et brillante et d'un esprit fadie , il fut porté , dès sa jeunesse , à la culture des lettres, et, dans un voyage qu'il fit en Italie, il fut reçu membre de l'Académie des Arcades de Rome , à un âge où Ion quitte à peine les bancs de l'école. A son retour à Nimes , il fut admis dans l'Académie de cette ville ; il passa les quelques années qui s'écoulèrent depuis ce moment jusqu'au commencement de la révolution , dans la société d'hommes de son âge , tous distingués par leurs talents et destinés, pour la plupart, à jouer un rôle dans le grand drame qui allait bientôt régénérer la France et étonner le monde. Boissy d'Anglas , Rabaut-St-Etienne , Vincens-St-Laurent étaient ses amis, et ces hommes , jeunes encore , formaient comme un petit cercle littéraire , qui se réunissait d'ordinaire dans les salons de Mme Bourdic-Viot. La révolution les dispersa et les appela à de rudes et difficiles épreuves. En 1790 , Jean Pieyre fut nommé membre du directoire départemental du
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Gard , et Tannée suivante il fut envoyé à TAssemblée législative. Il y siégea ^u côté droit et s'y montra constamment le partisan et le défenseur de la monarchie constitutionnelle. Pendant la Terreur , il faillit payer de sa tête la conduite qu'il avait tenue à cette Assemblée. Après le 9 thermidor , la Convention le nomma procureursyndic du district de Nimes , et bientôt après président administrateur du département. En l'an VIII (1800) , quand on organisa les préfectures , le consul Lebrun et Boissy-d* Anglas , ses anciens collègues et ses amis « firent connaître ses services au premier Consul , qui le nomma préfet de Lot-et-Garonne. Plus tard , il lui donna la croix de la Légion-d'Honneur , dès le principe même de l'institution , et plus tard encore il lui conféra le titre de baron de l'Empire. Au commencement de 1806 , Jean Pieyre fut appelé à la préfecture du Loiret, poste de faveur à raison de l'importance de ce département et surtout de son voisinage de la capitale. Il con^ serva ses fonctions jusqu'en 1814. A cette épo* que , il fût révoqué ; ajoutons qu'il fut le pre-> mier des préfets de l'Etnpire que l'on crut devoir remplacer. On l'accusait d'avoir été la cause indirecte de la bataille de Toulouse , et on lui
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reprochait le sang français versé inatilemeot dans cette affaire. Le baron Pieyre n'eut pas de peine. à se justifier. Il est vrai qu'il avait fiùt arrêter , à leur passage à Orléans, deux messa* gers que le gouvernement provisoire envoyait au maréchal Soult pour le prévenir du nouvel état de choses, et qu'il les avait dirigés sur Blois auprès du gouvernement de la Régence. Il est bien probable que , si le maréchal Soult avait été prévenu à temps de ce qui se passait à Paris, il n'aurait paslivré la bataille de Toulouse. Mais, en faisant arrêter des envoyés du gouvernement provisoire qu'il ne reconnaissait pas et en les mettant entre les mains du gouvernement de la régence, le seul véritable gouvernement pour lui , Jean Pieyre n'avait fait que remplir son devoir ; il était resté fidèle à la cause de l'Empereur , qui était celle de la France.
Après un séjour de quelques mois à Paris , il revint à Nimes avec sa famille. Pendant les Cent- Jours, il fut nommé membre de la Chambre des représentants; il n'accepta pas ces fonctions, et à la seconde Restauration il quitta Nimes pour se fixer à Paris. Il renonça depuis cette époque à la vie publique , qu'auraient pu plus tard lui ouvrir de nouveau ses relations avec la famille
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d'OrléauB. Il mourut à Paris en 1839 , à Tfige de 84 ans.
Placé par les circonstances dans une autre position , Jean Pieyre se serait fait , sans aucun doute , un nom dans la littérature , ^our laquelle il avait une rare aptitude et un goût prononcé. Mais poussé , dès Tâge de trente-cinq ans , au moment oii il était dans toute la maturité de ses talents, dans une carrière qui réclamait une constante application de toutes ses facultés , à une époque où les travaux administratifs étaient d'autant plus difficiles que tout était à refaire sur de nouvelles bases , il ne put chercher dans les lettres qu'une agréable distraction à des occupations sérieuses et pénibles , et il ne cultiva dès-lors la poésie qu'en amateur. Nous ne connaissons du baron Pieyre que trois pièces de vers imprimées ; mais nous avons lieu de croire qu'avant la révolution il en avait publié quelques autres dans les journaux de cette époque , et nous parlerons plus loin de plusieurs pièces de théâtre qu'il avait composées pendant sa jeunesse et que nous avons vues manuscrites. Ce» trois pièces imprimées sont : une Ejnire à mon ami , écrite de la Fontaine de Nimes (dans le premier volume des Mémoires de la société Ht''
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iéraire dÂgen , an xn) ; on DiscourÈ en vert pour Tabolitiondeîa peine de mort (Paris, 1830, in-8^de 11 pages) ; et Ma profession religietue, morale et naturelle, telle que je t adopte après y avoir pensé toute ma vie (Paris , 1889 , in-S* de 8 pages). Il s'en faut de lïeaucoup , à notre avis , que ces trois productions soient du nombre de ses meilleurs ouvrages ; elles renferment cependant quelques traits heureusement rendus ; tel est , par exemple , le suivant , que nous prenons dans son Discours pour l'abolition de ta peine de mort. Après avoir montré la Loi qui frappe le coupable ,
Oser de son àtètàtk accélérer le temps ,
s'écrie-t-il :
Ta ne lec roi ru pas , Postéritiî 1!! pour qui la raison épurée Fera luire l'éclat d'une flamme sacrée ; Tu mettras ces rédu au rang des fictions ! Et pourtant au milieu de tant de nations , Qui toutes ont de sang empreint leur code impie , Vainement les conseils de la philosophie A?aieot Cait , un moment, à de petits Etats Abjurer Todieux de ces grands attentats ; Le pouvoir absolu , protecteur du carnage , Leur a bientôt rendu leur sanglant apanage , Et par la politique écarté sans dëtonr , L'humanité D*a tu son ?œu durer qu*un jour. Il est temps , plus que temps, que la France éelairée
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L*adopte , et dani son code en proclama Tentrée ; Qa*en aucun cas la mort ne puisse le souiller «.
Enle?ei à Thémis les carreaux du tonnerre , Et n'adoptesjamaisraSreuxcride l» çuerre.
La guerre ! ce Ûéau des humains pervertis , Ces meurtres consacrés par la voix des partis » Cette arène où les rois conduisaient des esclaves , Ce massacre légal où s'illustrent les braves , 0& de beaux noms de gloire on dole In fureur Et qui rend sans pitié le plus sentible cœur 1
Il y a de la chaleur , de la verve dans ces vers, et dans les trois pièces dont nous avons donné les titres , ils ne sont pas les seuls qui se fassent remarquer par les mêmes qualités ; mais le genre didactique et philosophique n*était pas celui qui convenait à la nature du talent du baron Pieyre. Dans un volumineux recueil de ses poésies manuscrites , nous avons lu des poésies lé** gères et des contes badins d'une grâce infinie , et c'est dans les compositions de ce genre que devait briller son esprit facile , aimable et élé^ gant. Cet habile administrateur, qui a laissé des souvenirs encore vivants de sa profonde connais-* sance des affaires dans les départements dont il a été préfet , était , avant tout , distingué par la finesse et la vivacité de son esprit. On raconte qa'au couronnement de l'Empereur , le charme
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etrélégance de sa conversation et le piquant àpropos de. ses réparties attirèrent l'attention du Souverain Pontife et furent remarqua de Napoléon.» Votre préfet est un homme d'esprit! » dit celui-ci à un de ses hauts fonctionnaires né dans le département de Lot-et-Garonne (1) D s*est conservé dans la mémoire de ceux qui ont vécu auprès de lui un grand nombre de petites pièces de vers , enfants de la circonstance , véritables impromptus , pleins de sel et de finesse. Nous citerons entr autres les quatre vers suivants , adressés à la célèbre Mlle Raucourt , qui, retirée près d'Orléans , lui recommandait un conscrit qu'elle voulait faire réformer comme court :
Il n*est ni trop long ni trop court ; Son œil est vif , ta jambe est bonne ; S*il est trop petit pour Raucourt , Il est assez grand pour Bellone.
<• Je ne sais » dit M. de Crazannes , qui rap.porte ces vers , si le chevalier de BoufiS^s a jamais fait mieux et plus vite (2).*
(i) Le comte de Lac^pède.
(S) Dans une notice nécrologique insérée dans le Jimmai poîiiiquê «1 lUUrairs de Lot-et^GoTùnne , du 5 octobn 1839. M. le baron Chaudnic de Crazannes , membre correspondant de l'Institut, fut pendant longtemps secréuirefénéral de la préfecture du Loiret , pendant quo lo Imtod Pieyre en était préfet.
LE COMTE JEAN PIETRE
Il n'est pas nécessaire d'ajonter de nouvelles preuves pour mettre hors de douteqne Pieyre aa« rait pu , s'il n'en avait été probablement t^tenu par la gravité de ses hautes fonctions, inscrire son nom à coté de ceax des Boufflers , des Chaulieu, des Béchaumont et de tous ces spirituels poètes dont les aimables badinages charment encore les esprits plus sévères et plus positi& de notre temps. Nous devons ajouter ici que dans le recueil manuscrit dont nous avons parlé , il y a des pièces detoutes les époques de sa vie. Parmi les plus anciennes , un assez bon nombre sont adressées à Mme Bourdic-Viot. Les titres de . quelques-unes et des passages de quelques autres indiquent clairement que plusieurs furent publiées dans des journaux antérieurement à la ré* volution ; c'est , du moins, ce qu'on peut assurer pour une épître à Mme Bourdic-Viot , sur ses relations avec Franklin , épître qui fut insérée dans le Journal de Paris , du 5 juillet 1784.
Les plus conâdérables de ses ouvrages manuscrits sont des pièces de théâtre qui appartiennent toutes à sa jeunesse et qui furent composées de 1775 à 1788. Elles sont au nombre de neuf ; en voici les titres : Le philosophe soi' disant f comédie en cinq actes et en vers (1776) ;
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Us Prétentions ridicules, comédie en cinq actes et en vers ; la Dupe de soi-même , comédie en trois actes et en prose ; Ma Maîtresse avant tout; comédie en prose dans le genre espagnol ; l'/nctmnu , comédie en un acte et en prose ; le Atari Sylphe , opéra en deux actes et en vers ; les Amis, comédie en cinq actes et en vers (178^ ; les Femmes de province , comédie en trois actes et en vers (1785) ; Daphnis et Pandrose , opéra en quatre actes et en vers , avec un prologue {1783) (1). Les quatre comédies en vers sont certainement les plus remarquables ; on ne peut cependant pas les regarder toutes comme également finies ; mais, dans toutes, il y a des scènes fort bien filées et pleines d'esprit. Elles sont , en général, dans la même genre que celles de son frère , c'est-à-dire , plus distinguées par le sratiment et la marche quelque peu dramatique que par un ton franchement comique. Une d'elles avait été reçue au Théâtre-Français et allait être représentée quand la révolution éclata.
(1) Geu« dernière pièce , dont le sujet est emprunté aux yêUléM du f Mm» ds Um de GwnlU , est dédiée i celle dame.
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PRANÇOIS-MARIB DB FROMENT.
François-Marie de Froment , né à Nixnes , le d juillet 1756, exerçait la profession d*avocat dans sa ville natale, quand la révolution édata. D se fit remarquer alors par une opposition décidée aux principes nouveaux. On prétend qu'il fut Tauteur de la requête que les catholiques du Midi pré-» sentërent à l'Assemblée nationale pour demander le maintien exclusif du culte catholique en France. En juin 1790 , il courut les plus grands dangers et vit périr son frère victime des déplo» rables désordres qui ensanglantèrent à cette époque la ville de Nimes. Il publia à ce sujet un Mémoire historique et politique , conterumi les relations du massacre des catholiques de Nimes,
Vers la fin de cette année, il se rendit auprès du comte d'Artois qui se trouvait à Turin. Bien accueilli par ce prince , il fut chargé par lui de diverses missions en Espagne , en Angleterre et en France ; il s'en acquitta avec habileté et il reçut pour prix de ses services un brevet de colonel , le titre de secrétaire de la chambre et du cabinet du roi, et des lettres de noblesse pour
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loi et sa famille. Ces lettres lui forent confinnées en 1814; mais ces stériles honneurs forent la seule récompense de son dévoûment à la cause royaliste; non-senleînent il n'obtint aucun emploi , mcùs encore il ne put parvenir à se faire indemniser des dépenses considérables qu'il avait faites dans les missions dont il avait été chargé. Pendant les Cent-Jours , il se retira en Espagne. Rentré en France à la seconde Restauration , il sollicita de nouveau vainement une juste indemnité pour les sacrifices qu'il avait foits dans l'intérêt de la fomille royale. Après de longues et inutiles démarches , il prit le parti d'intenter % œt effet une action devant les tribunaux ; un jugement le débouta de sa demande et supprima en même temps un mémoire fort curieux qu'il avait publié sur cette affaire*, sous ce titre: Procès de M. Froment contre S.A,Ii. Monsieur , frère du roi , relativement aux mis-^ sùms politiqueë données par ce prince pendant son émigration^ avec les pièces ojficielles (Paris, 1823 , in-S""). On lui doit encore un Recueil de divers écrits relatifs à la révolution (Paris , 1816 , in-8o) ; une Lettre à M. le marquis de Foucault , colonel du génie , etc. (Paris , 1817, , in-&») ; et une Bépofise à des Lettres des 15
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avril et 16 août 1817 ^ de M. le maréchal duc de Felire {Fsxia. 1819» in*8o de 68 pages). Le baron Fr.-Marie de Froment est mort le 22 septembre 1825.
JEAN-ANTOINE-XAVIER EMERY
Jean-Antoine-XavierEmery, né à Beaucaire, en 1756 , était conseiller à la cour des aides de Montpellier , avant la révolution. Quand elle éclata, il se déclara ouvertement contre les principes qu'elle proclamait. Arrêté comme contrerévolutionnaire , il fut jeté dans les prisons de Nimes, où il mourut le 30 juillet 1794 , avant qu'on eût procédé à son jugement. On lui doit un Traité des successions , obligations et autres matières contenues dans les troisième et quatrième livres des Institutes de Justinien ( Avignon , 1787 , 1 Vol. in-4o (1). Cet ouvrage fait honneur à l'étendue et à la solidité de ses connaissances en matière de jurisprudence. Il avait composé un Traité des Testaments , dont la révolution empêcha la publication.
(1)'A la suite de ce traité, on trouve on grand nombre d'arrêté du parlement de Touloaae.
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Né dans les Cevennes , vers le iniliea du dixhuitième siëde , Tabbé de Lévizac se fit connaître en 1776 par une idylle : le Bienfait rendu, couronnée par l'Académie des Jeux-Floraax. La révolution le força de s'expatrier. Après avoir parcouru la Hollande et une partie de l'Angleterre , il se fixa à £x)ndres , où il donna des leçons de langue française. On lui doit un grand nombre d'ouvrages destinés tous à l'enseignement de notre langue et de notre littérature ; quelques-uns sont fort remarquables. En voici la liste : VArt déparier et d'écrire correctement la langue Jrançaise , ou nouvelle grammaire raisonnée de cette langue , à rusage des étran* gers qui désirent en connaître à fond les principes et le génie (Londres , 1797 , 1 vol. in-8» de 308 pages, cet écrit a eu huit éditions ;) — Discours sur r article {Londres , 1797, in-S") ; — Abrégé de la grammaire française (Londres , 1798 , in-12) , — Traité des sons de la langue française , suivi dun traité de V orthographe et de la prononciation (Londres , 1800 , in-8o) ; — Bibliothèque portative des Ecrivains français
l'abèé j.-p.-v. legoutz de ljêvizac. 115 (Londres, 1800-1803,6 vol. in-8*); cet ouvrage a été souvent réimprimé sous des titres diffé* rents ; — Dictionnaire Jrançais et anglais (Londres , 1808 . in-8*) ; — Diciionnadre des syno-^ nymes (Londres , 1809 , in-12) ; — A iheoretical and practical grammes oj the french tangue (Paris, 1815, in-12). Cette grammaire a eu beaucoup d'éditions.
L'abbé de Lévizac a publié quelques ouvrages d'écrivains français , en les accompagnant de préfaces , d'observations et de notes grammaticales à l'usage de ses élèves. Nous indiquerons les plus importantes de ces publications : Let-' ires choisies de MMmes de Sévignéet de Main* tenon , avec une préface et des notes grammati-' cales , pour servir à Finstruction de la jeunesse (Londres , 1798, in-12); — Poésies deBoileau avec des notés \istoriques et grammaticales , et" un Essai sur sa vie et sur ses écrits (Londres , 1800 , 2 vol. petit in-12) ; — Fables de Fénetm avec des notes et des explications ( Londres , 1803 , in-12) ; — Leçons de Fénelon , extraites de ses ouvrages , pour Péducation de renfonce, et accompagnées de notes (Londres , 1808 , in- 12, etc.) Ces extraits , comme aussi les diyerse» éditions de Racine et de Lafontaine, ont été
pluaieiiirs fois r&mpriinés à Londres et qndqnesuns l'ont été en France.
On s'accorde à louer le caractère honorable de Tabbé de Lévizac gui, dans l'exil, fit toujoura des vœux pour le repos et la prospérité de sa patrie. Il mourut à Londres , en 1813.
JEAN-MARIE-ANTOINE GRIOLET
Doué d une imagination vive et facile , d'un jugement solide , d'une élocution claire , élégante , et , au besoin, animée, également propre aux travaux de l'esprit et au maniaient des aflhires , aux études morales et scientifiques et à l'administration publique , J.-M.-A. Griolet n'aurait eu besoin , pour conquérir une place parmi les hommes les plus distingués par leuis talents et par leur caractère, que d'être placé sur un théâtre propre à mettre en jeu et en relief les belles facultés qu il avait reçues de la nature. Né à Nimes , le 5 septembre 1763, il commença par suivre avec succès la même carrière que son père , Antoine Griolet , avocat recommandable de cette ville. Ses connaissances et son caractère le firent nommer conseiller au présidial à un âge où il semble qu'on n'a pas acquis encore
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la gravité et rexpérience nécessaires à ces honorables ionctions. 11 montra bientôt qu'il avait étudié la jurisprudence en philosophe. Frappé des vices de la procédure criminelle de son temps , et regardant la création des adjoints comme un premier pas vers un système plus humain et plus raisonnable , il crut l'occasion favorable pour faire connaître une partie de ses sentiments sur les réformes à introduire dans les lois ; c'est ce qu'il fit dans une Lettre à tan notable adjoint sur lesfonctiom des adjoints dans la nouvelle procédure criminelle. Dans cette production , distinguée autant par la netteté et la convenance du style que par la profondeur des idées , l'homme de goût ne se montre pas moins que le publiçiste.
A l'étude des lois , Griolet avait joint la culture des lettres. Mais ce n'était pas un simple délassement de travaux plus sérieux , ni seulement l'art d'embellir la pensée , qu'il cherchait dans la littérature. Il pensait que les belleslettres , les humamores Litierm , comme les anciens les appelaioit avec raison , étaient ce qu'il y avait de plus propre à former l'homme tout «ntier. Ici encore , il jugeait en philos^he. Ne séparant point la pensée et son expression ,
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convaîncn qne la clarté et la justesse, ces signes caractéristiques de la rectitude des idées , tiennent intimement aux principes de Tari d'écrire , il avait compris que la grammaire générale a les plus intimes rapports avec la logique. 11 conçut de ce point de vue élevé le plan d'un travail considérable sur la grammaire générale. Plusieurs années furent employées à rassembler les matériaux de cet important ouvrage qui, se rattachant aux principes de Port-Royal, de Duclos, de Desmarais , de Beauzée et de Condillac , sur ce sujet, les aurait développés, complétés et présentés en un corps de doctrine. Les événements politiques de la fin du siècle dernier ne lui laissèrent pas assez de loisir pour Tachever , et quand la tourmente révolutionnaire fut passée, il porta l'activité, de son esprit sur des études qu'il crut plus propres à le consoler des pertes douloureuses qu'elle lui avait fait essuyer (1),
Il était livré à ces recherches quand l'Académie de Nimes mit au concours l'étude de l'influence de Boileau sur la littérature française. Griolet traita ce sujet , qui se rattachait par plusieurs points aux questions de grammaire gêné-
(1) Notice de» tra?aax de l' Académie du Gard pendant raDnéei806,p. 122etlS3.
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raie et de logique auxquelles il travaillait. Son ouvrage /quoique classé , à deux reprises différentes , au premier rang dans le concours, n'ayant obtenu chaque fois qu'une mention hono- ^ rable de la part de T Académie, rendue difficile par le mérite des mémoires qui lui avaient étésoumis , il le publia sous le titre de Discours sur rir^uence de Boileau, Dans cet écrit , il étudie Boileau comme réformateur , comme législateur et comme modèle , et il montre Theureuse influence qu'il exerça sur les lettres sous ce triple rapport. Cette publication lui ouvrit les portes de l'Académie de Nimes.
Dans les premières années de la révolution , ce fut dans le sein de l'Académie, qui renfermait les hommes les plus éclairés de cette ville , que furent choisis les principaux administrateurs. Quand une nouvelle division de la France eut été décrétée, Griolet , dont l'extrême jeunesse avait seule empêché la nomination aux Etats-généraux, fut l'un des trois commissaires du roi chargés de l'organisation du département. Ses efEorts , joints à ceux de ses deux collègues , Roques de Clausonnette et Meynier de Salinelles , réussirent plus d'une fois à arrêter l'effusion du sang et à ramener Iprdre et le calme.
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L'Assemblée électorale reconnut ses services en le nommant procureur-syndic du département. Il se trouva encore associé à des membres de l'Académie dans l'administration du département , placée entre les mains de Vinc«is-Devilhs , qui avait été le guide volontaire de son enfance et qui ne l'avait jamais distingué de ses propres fils ; de Meynier deSalinelles et de Roques de Clausonnette , qui avaient été déji ses collaborateurs ; de Trélis, que ses talents appelèrent , dès ses premiers pas dans la carrière , au milieu de -ces hommes d'élite; de Chabaud- Latour qui , sous les glaces de l'âge , conservait pour son pays et pour la liberté une âme étincelante de tous les feux de la jeunesse. Griolet se dévoua tout entier au bien public , le défendant à la fois contre le double danger du fanatisme d'un cdté et de l'exagération révolutionnaire de l'autre. Il ne suffisait pas dans oes moments difficiles de combattre pour le nouvd ordre de cboses , il fallait tout organiser. Un nouveau système de contributions, de comptabilité , de recrutement , de régime ecclésiastique, d'aliénation et de régie des propriétés nationales , vj^nait d'être établi ; les autorités avaient changé de formes comme d'agents; tout était
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fierai i les hommes et les choses. Le procureursyndic traça à tous les administrateurs secohd^EÛres leurs devoirs, il les éclaira de ses lumières, il les dirigea de ses conseils, et lorsque Mejmier de.Salinelles* qui avait passé de la Constituante à la tête de Tadministration départementale, eut été nommé maire de la ville de Nimes , Griolet devint procureur de la commune ; il n'en resta pas. moins l'âme de tout le mouvement administratif du département.
Bientôt , cependant , tous les hommes qui avalât avec lui dirigé les affaires , «furent entraînés dans la chute du parti girondin. Frappé du même coup , il chercha son salut dans la fuite. Quanji, après quinze mois de proscription, il put sortir de sa retraite , il vit avec effroi Je vide qui s'était fait autour de lui : ses amis avaient péri sur Véchafaud ; son père aVIût subi le flieme «ort ; sa mère était morte de douleur. Ne pouvant supporter la vue des Jieux qui lui rappelaient des pertes si cruelles , n'ayant plus de confiance ni dans V^sprit public des masses , m dans la fermeté des dépositaires du pouvoir » il quitta sa ville imti^ et se retiraà Gênes , où l'appelait Emile Vincens> qu'il regardait comme son irère« là , il oheroha une codscdittion dans T. ni e
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rétude ; mais , éloigné , par des souvenirs douloureux , des travaux philosophiques et historiques qui le ramenaient aux temps déplorable» qu'il venait de traverser . il leur préféra l'histoire naturelle ; la botanique , qui en est la partie la plus riante , devint l'objet de son applicati<Hi. La supériorité de son esprit le rendit bientôt maître dans cette branche des sciences nainrelies. La découverte et la description de quatre plantes qui avaient jusqu'alors échappé à l'observation , un riche herbier, une correspondance suivie avec les plus habiles botanistes de l'Italie, le firent connaître avantageusement. Il composa une Flore très-considérable des environs de Gênés. Pressé de publier cet ouvrage , U se refusa constamment à ce voeu, n'aspirant dans la science qu'au titre modeste d'amateur.
Le spectacle de l'un des plus grands marchés de l'Europe n'avait pu frapper ses regards sans l'intéresser vivement. Il voulut pénétrer dans la connaissance intime des principes , des causes et des effets des affaires commerciales qui lient mieux les peuples les uns aux autres qu'aucon desautres rapports qu'ils soutiennent entr'eux. Les circonstances l'engagèrent enfin à joindre la pratique à la théorie , et plus tard il fat appelé à
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la direction d'une ancienne maison de commerce de Gênes , qui avait Emile Yincens à la tête de son comptoir. A la réunion de cette ville à la France , il fut président du tiibunal de commerce. Dans cette position, il devint comme l'intermédiaire entre l'autorité et le commerce de Gênes. Il se fit estimer du premier et il rendit des services nombreux au second. Cet homme » d'un esprit si distingué , avait à peine atteint Yàge de quarante-trois ans , quand la mort l'enleva aux lettres et aux sciences, qu'il aurait pu encore enrichir , et à ses nouveaux concitoyens , qui avaient la plus grande confiance en ses lu-: mières et en sa probité. Les négociants génois , pour rendre hommage au mérite de l'homme qu'ils venaient de perdre et en témoignage de leur reconnaissance pour les services qu'il leur avait rendus , placèrent son portrait dans la salle du tribunal de commerce.
lOSEPH-SEGEET PASGAL-VALLONGI}B.
Joseph-Secret Pascal-Vallongue, né à Sauve, le 14 avril 1763 , fut d'abord ingénieur des ponts-et-chaussées. Pendant la révolution , il passa dans le génie militaire et fit les campagnes
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da Nord et de llialie. Après le traité de Campo- Formio (17 octobre 1797) , on loi confia le commandement des îles de la Grèce. Il quitta bientôt ce poste poaf prendre part à Texpédition d'Egypte; Fait prisonnier à Abookir , il fot , avec quarante-cinq autres officiers français . liné aux Turcs, conduit à Constautinople et enfermé dans las prisons du bagne. La poésie , qu'il avait cultivée comme un amusement , devint , en ceite circonstance , la cause de son salut et de celui de ses compagnons d infortuné. Une éiMttre en vers , qu'il adressa à la femme de l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople^ pour l intéresser au sortdesmalbesreux officiers français ^ toucha cettedame qui, par Tentremise de sir Sidnei-Smith , son beau -frère, alors en grand crédîtauprès delaPorte, obtint leur liberté. Pascal*VaUongue , qui avait trouvé au bagne une centaine de Français , restes mutilés des quatre cents braves qui avaient succombé sous leffort de onze mille Turcs , au combat de Napoli (23 octobre 179S) , publia la relation de cette affaire et raconta dans cet écrit les horribles traitements que les vainqueurs firent subir i ceux qui avaient eu le malheur de ne pas périr sur le champ de bataille.
Les services qu'il rendit en Allemagne et en Itahe lui valurent legrade dç général. Après la bataille d'Austerlitz , il alla commander le génie au siège de Gaëte ; il y fut tué le 17 juin 1806. Les troupes , qui entrèrent dans la place quatre jours après, consacrèrent un monument à sa mémoire , et le gouvernement napolitain de cette époque lui en fit ériger un autre , dû aU ciseau de Canpva.
Le général Pascal-Vallongue a fourni plu^ sieurs articles aux six premiers volumes (1) du Mémorial typographique et militaire , importante collection , dressée au dépôt de la guerre.
J.-M. D0ÏEH-BR13N.
J.-M. Boyer-Brun, né à Nimes, en 1764', se déclara contre les principes de là révolution , qu'il combattit d'abord dans le Journal du Languedoc , qui se publiait , si nous ne nous trompons , à Montpellier , et ensuite dans le Journal du Peuple , feuille périodique dont il. fut le principal rédacteur , et qui paraissait à Ninies (1792 à 1794 , in-S»): C'est surtout dans
(1) Première édition in-8«.
B^n Histoire des Caricatures de la révolte des Français (1792 , 1 vol. in-8*) , qu'il donna carrière à sa verve contre les idées nouvelles , et qu'à l'exemple de Rivàrol et d'un grand nombre de royalistes , hommes d'esprit , il chercha à les écraser sous l'arme du ridicule (1). Ses efforts n'arrêtërent pas le torrent et tournèrent à sa perte. Il avait été substitut du procureis: de la commune en 1790. Arrêté plus tard comme un des auteurs des troubles qui avaient à cette époque ensanglanté la ville de Nimes , il fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire de Paris, le 30 mai 1794.
11 est probable que Brun-Boyer, qui cultivait, dit*on , avec application les sciences physiques, se serait fait un nom honorable par ses écrits , s'il n'avait pas péri victime de nos dissensions civiles, presqu'à l'entrée de sa carrière. On parle d'un ouvrage étendu qu'il se proposait de publier sous ce titre : Cours élémentaire de philosophie naturelle , et qui , divisé en douze sections , devait conduire le lecteur depuis les phé-
(1) Ce curieux ourrage est devenu fort rare , et, par saiie , d'un prix excesstt*. Il u*y a que quelques mois qu*un libraire de Paris demandait 140 francs d'un exemplaire qu'il possédait. «
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homènes de la physique terrestre jusqu'aux plus ^utes considérations sur Vhoinme et sur Dieu. Nous ignorons si la part qu'il prit aux affaires politiques lui laissa le temps d'achever cet immense travail.
LOUIS-FRANÇOrS LESTRADB.
Né dans les Cevennes, vers 1768, Louis- François Lestrade fut un ardent antagoniste de la révolution. Poursuivi pour ses opinions politiques, il se sauva di^ns le Comtat-Vepaissin , de là à Lyon , où il se trouva pendant le siège , et enfin en Suisse , où il resta quelque temps et d*où il ne revint en France que pour se joindre aux Vendéens. Sous l'Empire, il remplit divers emplois administratifs. A la Restauration , il se trouva naturellement en évidence ; mais son zèle ne reçut pas la récompense qui semblait lui êtredue. Iln'en resta pas moins fidèleà ses anciennes opinions. Le Drapeau Blanc le compta au nombre de ses principaux rédacteurs; il prit en même temps une part très-active à la publication de la Biographie des Homme» vivants ; les notices qui lui sont dues portent l'empreinte de l'esprit de parti le plus marqué. Le plus intéres*
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sant de ses ouvrages est , ce nous semble , les Nuits romaines au ionAeau des Scipion (Paris , 1806 , â vdl. m-12). Si Ton en excepte une Vie dErostraie , traduite de Htalien, de Verri (Par ris , 1817 , 1 vol. in-12) , ses autres écrits ne sont que des brochures de circonstances sur des sujets dé politique et d'adininistration.
AftMANIHJIARLES-DAmEL COMTE DE FIRMAS-PéMiS.
Le comte de Flrmas-Fëriès ^né à Abus , le 4 août 1770 , et appartenant à une maison noUe qui , depuis le douzième siècle, porte ce nom et possède la terre de Fériés, commença sa carrière militaire en 1785 , en qualité de sous-lieutenant, dans le régiment de Piémont-jnfanterie : son père et son aïeul maternel , La Oondamine , y avaient été capitaines , et son bismeul était mort à sa tête en 1734. Dans les premiers temps de la révolution , il prit part à l'insurrection royaliste du camp de Jalès. Arrêté poar ce fait et enfermé au fort; d'Alâis , il fût remis en liberté un mois après , et il se rendit à Worms , auprès du prince de Condé. Depuis cette époque , il partagea toutes les vicissitudeade Taraiée de ce prince et se distingua plusieurs fois à la télé
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dit régiment de Hohenlohe-SchiUingçforts t dont il était cdonel. En 1799-, il épousa la scBur du prince-régent de Waldboarg. De 1806 à 1813 , il resta auprès de Frédéific, roi duWurtemberg^ en qualité de phambellan et de conseiller iptiflfàe. Après la Restauration , Louis xvin lui confia qudques missions difdomatiques ; bientôt apf es il fut nommé maréchal de camp. En 1819 , il fat admis à la retraite avec le grade de lieute* Jiant-génëral ; il se fixa alors en Allemagne , ou il est mort en 1828.
On a du comte de Firmas-Périès quelques écrits politiques, dont le plus intéressant est une brochure dans laquelle , sou» le titre de i Biga^ mie de Nnpoléan Bonaparte (Paris, 1815, in-8"^ 280 pages), il a réuni quelques anecdotes pi-^ quantes sur les faits qui précédèrent et sar ceux qtii accompagnèrent le divorce de l'Empereiir. Sesaixtres ouvrages sont : Le jeu de stratégie ou les éekeds mihiaires ( Memmingen , 1808, in-S»; — sec. édition , Paris, 1816 ) ; Paskèlè* grapAie ( Stuttgard , 1811 , in-8o) . écrit dans lequel il a refondu , de concert avec l'inventeur , la Fasigraphie de Maimieux , et l'a adaptée à toi système de signaux ; — Rèjleiions politiques êur le projet dune ^metitiitioTirpour le royaume T, m. •♦
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de Wurtemberg (Paris» 1815. in -8» de 50 pages); — Examen impartial du projet de Carutitutùm - pour le royaume de Wurtemberg , ou réflexions SUT ce projet tel que S. M, le roi l'a présenté à rassemblée des Etats le 3 mars 1817 (Paris , 1817 , in-d" et la même amnée à Stuttgard) ; — Notice historique sur Louis-Antoine-^Henri de Bourbon-Condé , duc dEnghien, suivie de son Oraisonfunèbre , prononcée par l'abbé de Bonveux (Paris , 1814 , in-d" de 40 pages) ; — enfin piusieurs articles dans la Biographie universeUe de Micbaud.
LBS frères d'aRNAL*
Parmi les hommes nés dans le département du Gard dont le nom mérite d'être connu de la postérité , il faut compter les trois fils de Maurice d' Amal , de Valleraugue , garde-du-corps du roi et ensuite officier de dragons , et de son épouse , Marguerite Finieb, du Yigan.
L'aîné , appelé Jean d'Arnal et né à Valle* raugue, en 1729 , n'est connu par aucun titre littéraire ; mais il s'acquit une brillante r^utation par ses talents militaires. U servit d'abord en France dans le corps royal du génie, et après
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la guerre de sept ans il passa au service de la maison d'Autriche. Nommé directeur de la classe do génie à l'académie militaire de Vienne , il rédigea pour cette école un plan d'instruction qui fut approuvé et qu'il fut chargé de mettre en pratique. Dans la guerre de 1788 et 1789, contre les Turcs , le commandement du génie lui fut confié. Il se distingua pendant ces deux campagnes, particulièrement au siège de Belgrade. Après avoir été successivement major et lieutenant-colonel du génie , il fut nommé colonel en 1789 , avec le titre de baron de l'Empire. Au commencement de la guerre de 17ffî , il fut fait prisonnier par les Français à la surprise du château de Namur. Echangé Vannée suivante , H retourna à Vienne , oii il mourut peu de temps après. Le prince de Ligne avait une haute estime pour Jean d'Arnal. « C'était , dit-il, dans une lettre adressée à M. Maurice Angliviel , neveu de La Beaumelle, le génie de notre génie; c'était la valeur de votre province » la pureté d'un enfant , la simplicité d'un ancien , la science de Vauban, la philosophie de Montaigne , la modestie de Catinat. »
Le second fils de Maurice d'Arnal naquit ausn à Valleraugue , le 12 avril 1733 ; il reçut
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le prénom d'Etienne. Il embrassa Tétat ecdé* •siadtîque , devint chanoine à Alais , et vers USD il résigna son canonicat pour venir Eure i Nimesl'esdaid'an moulin àfeu deson invention. Get essai ne réussît pas et fut abandonné. L'aUié d' Arnal ne fut pas plus heureux dans rinveiitioo d'une autre machine à feu povr la remonte des bateaux sur les rivières navigables. Poussé par «ne irrésistible passion pour les sciences mécaniques, il consuma saviie et sa fortune en projets qui avaient un but d'utilité incontestable^ mais qui , mal compris ou mal conduits , n'airent aucun résultat pratique. Il est probable, cependant , que ces essais ont contribué , pour leur part / à la décoi]verte des puissantes ma* ehines qui réalisent aujourd'hui les effets qu'il avait vainement cherché à produire. L'abbé d'Amal mourut à Nimes, le 23 février 1801 , dans la plus grande misère.- .
En outre d'un Prospecïusde la Naviffaiian générale des rivières par le moyen de la machine à /eu (Paris , 1781 , inA^r, et d'un if*fnoire sur les machines à feu établies à Nimes (Nimes, 1783 , in^^j, on lui doit un petit écrit par lequel il se rat-tache à la révolution ; c'est la Déclaration des Droits de V homme mise en vere
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(tlitnea» an vit, in^). Ce petit ouvfage fat adopté par le jary d'instruction du département du Gard pour l'usage des écoles primaires , dana lesquelles , pendant quelque temps , on le fit réciter aux enfents. Ajoutons enfin qu'il cultivait avec succès les arts , et particulièrement la peinture. M. Maurice Angliviel possède qud* qoes tableaux à l'huile dus à son pinceau; ils ne sont paa sans mérite ; il faut citer entr'autres un Hercule terrassant f Hydre, greirïàe toile de six pieds dix pouces de haut sur quatre piedâ six pouces de large.
Le plus jeune frère des deux personnage* précédents s'appelait Maurice d'Amal. Né à VaUeràugue , le 12 septembre 1785 , il se- distingua de bonne heure par ses dispositions pour les mathématiques , dont il apprit les éléments sans maître . à l'aide des Institutions de géomè^ trie, de l'abbé Lachapelle. Il se destina au. génie mihtdire et il entra à l'école de La Fère , d'où il sortit le 28 janvier 1758 , pour passer à l'école de Mézières. Nommé ingénieur ordinaire, le !•' janvier 1760 , i\ fut capitaine neuf ans après , major en 1788 , et lieutenant-colonel en 1791. A la fin de la guerre de sept ans , il fut employé en qualité d'ingénieur dans llle de Mî-
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norque , et en 1769 en Corse , où il passa deax ans. En 1792 , il fat chargé de la défense et de la fortification de diverses places de guerre. Pendant longtemps, il fut directeur des fortifications àSchelestadt. Sa mauvaise santé le força de prendre sa retraite à la fin de 1794 , après quarante^eux ans de services honorables. Il se retira alors à Scherwiller , près de Schelestadt , où il avait acquis une propriété , et il mourut dans cette dernière ville le 31 décembre 1801. U avait épousé , en 1774, la fille du colonel Mareschal , directeur des fortifications du Languedoc , le même à qui Von doit le plan de la promenade de la Fontaine de Nimes. En 1766, le chevalier d'Amal composa un mémoire historique et statistique de la commune de Yalleraugue avep une carte topographique. Cette carte est probablement perdue ; mais le mémoire , qui n'a jamais été imprimé, est entre les mains de M. Maurice Angliviel.
CHAPITRE II
riCllilII II RIIB, HPOn U lÉMSiRlSiTIM H {7St J0SQiriSllDPPUSSNII.Illl79i.
L'Académie établie à Nimes en 1682 n'avait guère snrvéctt à ses fondateurs ; elle s'éteignit peu à peu dans le premier quart du dix-huitième siècle , et vers 1760 , de tous ceux qui l'avaient composée, il ne restait plus que Charles de Baschi. La ville de Nimes comptait cependant dans son sein, à cette époque, un grand nombre d'hommes qui faisaient de l'étude des lettres et des sciences leur principale occupation ou le plus agréable de leurs délassements, et il y avait autour d'eux un public assez considérable, prenant intérêt aux travaux de l'esprit et capable de suivre une discussion littéraire ou scientifique. On en a la preuve, non-seulement dans les nombreuse» publications dues , dans la seconde
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moitié Axt dix-huitième siècle, à dea édiYaiiis nés à Nimes ou dans les environs , mais encore dans le succès obtenu sur le théâtre de Nimes par diverses pièces qui n'iiyaient pas encore reçu la sanction de la capitale , entr autres , en 1752, par Thalie corrigée /petite pièce en v«s libres, de Tabbé Lebeau de Schosne^(l} , et en 1782 , par \ Ecole des Pères , comédie en cinq actes et en vers , d'Alex. Pieyre.
Ce fut dans ees circonstances favorables que quelques amis des lettres se joignirent, en 1752, au marquis d' Aùbais , ce vénérable débris de Tancien&e Académie , pour relever cette société et rasseoir sur des bases solides. U setrouvait parmi ceâ restaurafeurs.de l'Académie de Nimes assez d'hommes distingués pour la rendre florissante , et ils eurent soin de n'appeler successivement dans leurs rangs que des penseurs et des savants capables de maintenir et de continuer leur œuvre. Grâce à leur zèle , cette- société prit bientôt plaee parmi les Académies 1^ plus
(1) Thalù e&rtigée était dm critîqae du drame 1èr* mofant qui commençdil déjà à le produire aur U atèned servit- de prologue au Ligtttaire unioertel, de Régaard. Le Mercure (1752, numôro de décembre) parie atec éloige dû cette production de Vtlbkhhthe»^^ SobcMoe^
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reodmmandâbles de la province. EUe ne leur fut longteaqps infiricttre qa'en un seul point : elle manqntfit des iressonrces nécessaires pour fonder des prix et encourager, pat ce stimulant» la culture des lettres et des sciences. iHons avons dit un mot , dans notre introduction , des longs et vains ^brts qu*^le fit pour faire dispa^ raitre cette fâcheuse lacune (IV Elle dot cependant » enfin, à la libéralité d'un de ses membres, la possibilité d'ouvrir des concours bisannuels. L'abbé Domac de St-Marcel (2) , marchant sur les traces de son oncle, le vénérable Becdelièvre, qui soutenait l'Académie de son influence et de sa fortune, fonda, veiBl772, un prix d'encouragement.
La première question qui fut mise au concoure était d'un intérêt majeur i^our la ville de Nîmes , et malheiïreusement elle t'est encore. 11 s'agissait d*indîquer les moyens les plus atmples^ et les moins dispendieux d avoir des fontaines
{i) Tom. I.
(S)IiéeQ i744 , «u chifeeau de Cruptat, paroiste de Sl-llarcel-de-Carreiret, dani le diocèse d*Ucis, et mort dans celte viHe en ^epleœbre 4808, Go a une notice de |a TÎede cet homme respectable daaa la NoUc€ i$t IrvMiUP d0 l'A^^dimi* du Gord^fndcnf Vtmnéê 1808, p» 478-489.
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dans les différents quartiers de la ville. Le prix fut remporté par Angrave, inspectear des pontset-chaussées. Son mémoire fat imprimé à Nîmes, en 1774 , in-4p. Après avoir montré leur soUicitttde pour les intérêts de leurs concitoyens, en provoquant la solution de la difficile question des eaux» les membres de l'Académie voulurent payer un juste tribut de reconnaissance à l'illustre prélat qui avait si puissamment ccntriboé à la première fondation de cette société et qui avait été son premier protecteur ; ils mirent au concours, en 1774, Y Eloge de Fléchier.
Un jeune avocat de Nimes, Trinquelague , obtint ce prix et fit imprimer son discours à Nimes , en 1776, in-8». Depuis, plusieurs autres concours furent ouverts , tantôt sur des questions économiques et agricoles , tantôt sur des questions littéraires (1). Un des plus remarquables fut celui de 1783. Il fallait déterminer Qu^/i^ a été rinftuence de Boileau sur la littérature française f
(I) On pea{ ?oir la liste des questions mises au ooncours par l'Académie de Nimes jusqu'en 1785 , ainsi que l'iodication des réaultals obtenus, dans les Cour^Mtn aeadémiquêi, par Delandîne (Paris, 17S7, S fol. in-ft»), t. Il , p. 56 et 57.
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Avant de nous occuper de la vie et des travaux des membres de TAcadéroie de Nîmes nés dans le département du Gard , qu*on nous permette de dire ici un mot de ceux qui étaient originaires d'une autre contrée de la France ; ils ne contribuèrent pas moins que les premiers au succès de la société dont ils firent partie.
Parmi ceux qui soutinrent ses premiers pas, il faut coâipter ; en première li^e, labbé Lebeau de Schosne. C'était un homme d'un esprit facile et aimable. Le Mercure contient an assez grand nombre de ses productions, et, en outre de Thalie corrigée^ dont nous avons parlé, il fit représenter sur les théâtres de Paris plusieurs pièces qui eurent du succès. A côté de lui viennent prendre place deux doctrinaires , professeurs , vers le milieu du dixhuitième siècle , au collège de Nimes ; l'un est le père Olieu , humaniste de mérite , et l'autre le père Balze, auteur de plusieurs pièces de poésie et d'une tragédie en- cinq actes et en -vers , intitulée : Coriolan (Avignon et Paris , 1776, in-8»). Quelque temps après l'Académie appela dans son sein Edme-Louis Desbans, spirituel auteur de« Anecdotes sur Nimes et sur
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Jtxmipelliêr; et pins tard elle s'adjoigiiit \m jeune homme déjà connn par quelque» essais poétiques et destiné à jouer un rôle des plus honorables dans les scènes orageuses de la révolutioh : nous, voulons parler de Fr.-Ant. Boissj d'Ânglas qui , quoique né à St'^ean-Cbambre , dans le Vivarais , peut presque être regardé comme un enfant de la ville de Nimes , aoît à cause du séjour de dix ans qu'il y fit , sok à cause de ses relations avec les Vincens , les Babaut et la plupart des antres personnages considérables de cette localité à la fin du dixhuitième siècle. Enfin, il faufr citer deux femmes célèbres par leurs talents poétiques , qui firent partie de l'Académie. L'une, Mme Bourdic-Viot, née à Dresde , en 1746 , de parents provençaux, et morte à La Ramière , près de Bagnols , le 7 août 1802, est connue par plusieurs poésies pleines de grâce , publiées dans ÏAlmemàeA des Muses , en 1769 et années suivantes , entr'au* très par une Odé tm silence. Un JSioge de Montaigne (Paris » an viu-1800- in-d*) qu'elle se décida enfin à publier , prouve qu'elle joignait aux charmes de Timagination des connaissanoes solides et un esprit capable de travaux sérieux. L'autre,, Mme Yerdier , née à Montpellier , le
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19 jaimer 1746 y et morte i Uzèa , le 27 février 18Î3» peut «ire regardée comme, la muse du Gard, dont elle a chanté les champs, et les tra« vaux agricoles dans ses Géorgiquêt languedo^ cienneSf poème en quatre chants , dont on ne connidt encore qoe des fragments \1) , et qa'il serait à désirer de voir publier $in entier. Parmi les pièces qu'elle fit pcu^tre dans divers recueils périodiques, et principalement dans YAlmanach des Muses (1776,1777, 1785. 1786. 1787) , il.en est une ,^ son idylle de h FarUainei de Vaucluse . qui jest mise, par La Harpe , au nombre des beaux morceaux de la poésie française : c'est à l'occasion de cette pièce que ce célèbre critique adit:
Et Ifetém dUas ridyUe m vatneii noÉhoolièret. Nouaaivona maintenant à fieùre ooimaitre la vie.et les écrits des hommes nés dans le département du Gard , qui coopérèrent à la réorganisation de l'Académie de Nimes on qui. la maintinrent jusqu!à réppijue^de sa suppression. Mais nous devons faire remarquer ici que ce chapitre n'est consacré qu'aux .écrivains qui ont {dus spécialement cultivé les lettres et les sdencea^
n^Dans les Noitcêê dèi îravûum de VÀ^oâémm itw i0«r4 podf.iS07«tfai0.
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dans leur ville natale ; nous avons parlé d^ de ceux qui , comme Séguier et Ménard , composèrent le plus grand nombre de lenrs ouvrages , soit avant de faire partie de l'Académie de Nimes , soit en d'autres lieux que cette TÎlle , ainsi que de ceux qui , comme Mejrnier et Griolet , ont du , à cause de la part qulis prirent à la révolution française , avoir une place dans un autre chapitre. La plupart d'entr'eox sont , sans aucun doute , les plus beaux fleuicns de cette société ; mais , nous Tavons déjà dit , c'est le tableau de la littérature dans le sein même de la ville de Nimes , pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle , que nous voulons retracer ici ; et nous devons nous en tenir aux écrivains qui ont constitué ce que nous pourrions appeler la partie permanente de l'Académie.
Tous les hommes qui en furent membres pendant cette période ne sont , cofhme écrivains , ni également connus , ni aussi dignes de l'être ; il en est même qui n'ont aucun droit au titre d'écrivains ; les quelques ouvrages qu'ils ont pu composer sont restés inédits et ne furent que le tribut payé de temps à autre i leur compagnie. D'autres consacrèrent leurs loisirs à des compositions plus ou moins étendues , dont plusieurs ,
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•i nous nous en rapportons au témoignage de ceux qui ont pu les juger » portaient l'empreinte d'un véritable talent , mais dont la modestie de leurs auteurs ou toute autre circonstance a empéché la publication . 11 en est d'autres enfin qui, par la suite et la nature de leurs travaux et par la publicité qu'ils leur ont donnée , méritent plus réellement , comme s'exprime l'auteur de la Topographie de la ville de J^imes , le titre < d'écrivains et d'hommes de lettres. A la rigueur, et pour être fidèle à notre plan, nous ne devrions parler que de ceux-ci ; mais . comme les académiciens des deux autres catégories ont, pour leur part , contribué par leurs lumières et par leur position à entretenir l'amour des lettres et des sciences dans leur pays natal , nous croyons devoir rappeler les noms des principaux d'entre eux.
Parmi les membres de l'Académie de Nimea dont on ne connidt les écrits que par la mention qu'en font les procès-verbaax de cette société , il faut citer entr'autres : '
Pierre Lecointe qui , vers la fin de sa vie , fut membre du tribunal de cassation , et qui est mort en 1796 ;
Jacques Aldebert , versé , dit-on , dans la
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jHiisprudenoe et d«ns la philosophie « mort en
•1801; Jean-Charles. Pascal I baron de La Reyran-
glade , disiÎDgaé par ses connaissances Dnatbé-
nkatiqnea , mort en 1788.
Parmi les académiciens qui paraissent aToir donné plus de temps et plus de soins aux études litténûres ou soientifiques , mais qui ne croient pas devoir publier leurs travaux , quelques-uns étaient des liommés d'un talent réel et possédaient des connaissances étendues. On en jugera par les. quelques lignes que nous allons consacrer à chacun d'eux.
Louis^-Marc-Antoine de Bérard appartenait probablement à une famille d'Alais ; peut-être étaiti^il frère de François de Bérard , chanoine de cette ville. U communiqua à la société dont il faisait partie divers mémoires , et ce fut sur An rapport qu'elle adopta les deux inscriptions latines placées à la fontaine le 8 novembre 1763. Il mourut en 1769.
Jean-Jacques-Mauricé Reynand , de Gênas , oonseiUer au présidial , avait formé un riche oabinet de gravures et une bibliothèque digne , par le choix et par le nombre des livres., d'un amateulr opulent et distingué par ses lainières et
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par son goût. U était toujours disposé à faire jouir de ses collections quiconque manifestait le dé»r d'en profiter. Non-seulement il contribua à relever l'Académie de Nimes ; mais encore il en fut un des membres les plus zélés et les plus assidus. Des dissertations intéressantes sur divers sujets , lues dans ses séances , auraient eu du succès , si sa modestie lui avait permis de les publier. Pendant le cours de la révolution , appelé , par la confiance publique , aux fonctions municipales , il périt victime des mouvements politiques , en 1794 , après avoir vu son fils monter sur Téchafaud quelques jours avant lui.
François Causse^ seigneur de Servies et de Yallongues , nommé membre de l'Académie quelques jours après sa réorganisation , communiqua à cette société plusieurs travaux intéressants , entr'autres des Recherches sur l'origine du Théâtre^Français. Cet ouvrage n'a jamais été publié.
François Tempié , subdélégué de l'intendant, reçu dans l'Académie presque au moment de son rétablissement , laissa des mémoires remarquables sur plusieurs sujets d'histoire naturelle. U mourut en 1789.
Jean Docros , conseiller au préçidial, reçu à
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l'Académie le l""^ février 1753 . est auteur d'une traduction en vers des Odes cTAnacréon. On trouve , dans les registres de l'Académie , qoé* ques pièces de vers qu'il lut à ses séances. Il communiqua aussi à cette société quelques mémoires ^sur l'agriculture. Il mourut en 1787.
Louis-Mathieu de Valfons , marquis de La Calmette, conseiller au présidial de Nîmes , et plus tard président à mortier honoraire au parlement de Metz , entra à l'Académie le màne jour que François Tempié. Le discours de réception qu'il prononça devant elle, et qui est inséré en entier dans ses registres , nous montre qu'il faisait de l'étude des lettres ses plus agréables occupations. Nous ignorons s'il a laissé quelques autres écrits. Il mourut en 1784.
Jacques Salles de Lascel , nommé membre de l'Académie le 10 janvier 1765, est auteur d'une tragédie intitulée : Ajaz-Oïlée, et d'un drame lyrique de Danaé, Ces deux ouvrages n'ont pas été imprimés. Salles de Lascel mourut le 9 novembre 1772.
Henri Verot , reçu à l'Académie le 15 décembre 1768 » laissa deux traductions de la Jenisalem délivrée , du Tasse, Tune en prose et l'autre
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en veis; ni Tune ni l'autre n'a été pnUi^. Verot mourut en 1789.
Louis de Rouviëre de Cemay de La Boissîère entra i l'Académie à peu près un an après le précédent. Après avoir suivi avec distinction la carrière militaire et avoir obtenu la déaMwtion de St-Louis pour prix de ses services , il quitta répée pour la robe , et il devint premier prési^dent du conseil supérieur et conseiller d'Etal. 11 composa, dans ses IcMsirs, des mémoires agronomiques , pleins de vues utiles et fondés sur de longues observations et sur sa propre expérience. Il mourut en 1780.
n nous reste , maintenant , à faire coimidïkre, avec de plus grands détails, la vie et les travaux des membres de l'Académie de Nimes , dont les écrits plus ou moins remar^iaUes ont été pu** bliés.
DE LA FBBBIÈBB.
Tout ce que nous savons snr la vie de La Perrière , c'est qu'il était chanoine de l'église de Nimes et qu'il fut admis, comme membre libre, dans l'Académie de cette ville, le 18 mai 17S2, Ce fut l'aiinée suivante qu'il public scm Abrégé
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de V histoire de la ville de Nimes (1753 , 1 vol. in-12j. U mourut le 2B septembre 1757.
ALEXANDRE-HENRI-PIERRE DE ROCHEMORE
Alex, de Rochemore , marquis de St-Cosme , Tun de ceux qui reconstituèrent l'Académie de Nimes , dont il fut le premier secrétaire perpétuel, se distingua à la fois comme poète, comme érudit, comme historien et comme antiquaire. On lui dait un grand nombre d'ouvrages qui , tous, portent l'empreinte de connaissances étendues , d'une imagination riche et d'une grande fermeté de jugement. U est à regretter qu'il n'ait cultivé les lettres qu'en amateur et qu'il n'ait pas porté sur un théâtre plus large et plus élevé les belles facultés dont il était doué. U avait entrepris , avec le docteur Razoux , un grand ouvrage sur les antiquités et sur l'histoire de la ville de Nimes. Dece travail, quin a pas été terminé.il ne reste qu'un Mémoire sur les anciens Volces Arècomiques et sur la ville de Nimes, capitale de ces peuples (1). Une PYe
(i) Ce mémoire se trouve dans le Beeueil de» pièces lues dant îe$ êianeeê publiques et pattieulières de TÀemâimie roffale de Nimeê, 1756, p. 8M06.
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d'ApoUoniiLS de Thyane, et une Histoire de Ptolémée Soier , imitation d*ttn ouvrage du numismate Vaillant, sur le même aujet, donnent une idée avantageuse deses talents d*historien. Ses poésies ne manquent ni de pureté, ni de goût . On lui doit des Odes, un poème intitulé Nemausits, et une imitation de V Othello , de Shakespeare.
CHARLES-JOSEPH GIRARD
Charles- Joseph Girard, né àNimes, fut l'un des restaurateurs de l'Académie de sa ville na-* taie. Nous ne connaissons de lui que deux diS'* cours : l'un sur les Avantages de ramour-propre{l) , et l'autre sur la Nécessité de soumettre î imagination à la raison (2). Les idées conte* nues dans ces deux écrits manquent parfois de justesse ; ainsi , dans le premier de ces discours, Tauteur confond tantôt Tinstinct de la conserva-* tion et tantôt l'ambition avec Tamour-propre. Malgré ces défauts, ces opuscules se font lire avec intérêt. Charles-Joseph Girard laissa iné*
(1) Ce discoars est imprimé dans le Rêoutii du piéceê !««• 4am$ Im 9éam9i$ de VAeadimie royale de Nim9t, 1756, P.66-S4.
(S) Ibid. , p. U-».
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dits des Mémoires sur le Canada , et trois discours , dont Tun traitait de Tingratifude , le sôcond de rinjustice des hommes enrefs les femmes , et le troisième des passions.
Cet écrivain monrat en 1783.
FRANÇOIS-HERCULE DE HASSIP
François-Hercule de Massip , avocat du roi au ptésidial , et plus tard avocat-général au conseil supérieur, passait pour l'iiomme le plus éloquent de son temps ; on le surnomma iJouct^ dor. Un DUcovTs de remerdemenis promoneé dans rassemblée publique de r Académie royale de Nismes , le 4l janvier 1753 , le seul ouvrage de Massip que nous connaissions (1), ne répond pas tout-à-fait à la haute idée que pourrait £ûre concevoir de son talent de la parole le titre pompeux que lui donnèrent ses contemporains. Le fond de cet écrit ne se dislingue en rien de celui de tous les discours prononcés dans des drcona* tances semblables. C'est une série d'éloges assez communs adressés successivement aux membres
(1) Oe ditcours m trouve étm le lUenetf d«t ptitet liiei âoMt lu téaneu publiquet et partie^iiréê de râtêiêmû Tùsalê de Nimeê (1756, 1 vol. in-So de 468 peges), p. S«i4.
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de rAcadémie , à Fléchier « son ancîçn protec* teur, à La Parisière, qui ne put rendre ses beaux '" jours à cette société alors en décadence , et à K l'évêque actuel , de Becdelièvre , qui fut pour elle un nouveau Mécène (1). Mais son style pur et él^iant et sa forme oratoire indiquent un hooune habitué à Tusage de la parole.
JKAN RAZOUX.
I Né i NimeSi le 6 juin 1723, Jean Razoux
I fut » comme son père , docteur en médecine et I lui succéda dans les fonctions de médecin de I THôtel-Dieu. Un fait assçz curieux et qu*il nous f^IHrend lui-même, c'est que le soin qu'il donna à sa pratique dans cette maison fut fort mal accueilli par ses administrateurs , qui trouvaient ses visites trop longues et trop minutieuses (2). Ne tenant aucun compte de ces absurdes reproches , il continua de remplir ses fonctions avec oonacîence. 11 recueillit , au reste , dans cette pratique, on grand nombre de faits qu'il mit plus tard en œuvre dans l'ouvrage qui fit sa réputa-
(1) Benteil d^s pUeti iuet âamt let 9éaneêi pMiq^Mi H pmrHmUèrnâ» rÀeadimU rûfaU de Nimêê, page f S. (S) TMei noiohgiqueê «1 wtUéorologiquei , préf«, p. 10.
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tion. A Texemple de la plupart des membres de l'Académie deNimes, dont il fat im des restaorateurs , il de livra à Fétude des antiquités ; c'était une distraction à ses occupations oidi* naires. Nous avons déjà dit qu'il avait entrepris avec Rochemore de Saint-Cosme un travail sur les antiquités et l'histoire de la ville de Nimes , travail dont le plan était trop vaste pour pouvoir être rempli par ces deux écrivains. Il est probable que deux mémoires publiés par Razoux , l'un sur les grands chemins des Romains , et l'autre sur la Consécration des anciens , parti-culièrement sur celle d Auguste et sur le tem" pie de ce prince établi A Nimes , devaient £Edie partie de cet ouvrage. Le plus grand nombre de ses écrits se rapportent à la médecine , qui était sa principale et sa plus sérieuse étude. On lui doit dans cette partie un Essai sur l'usage de la douce-amère (solanum scandum) dans les maladies dartreuses ; une Dissertaiio epistol. de cicuta , stramonia^ hyoscianjo et aconito (Nemausi , 1784 , în-8*) ; une Lettre à M, Belletête, sur rinoculation (1764, in-4*); des Lettres physiques et anatomiques sur F organe du goût (1765); on Mémoire sur les épidémies (1786(1) ;
(1) Ce mémoire lui Talut une médaille d*or , qui lui fol
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lin grand nombre d'articles dans le Journal de Médecine , et enfin des ThAles nosologiquee et météorologiques très-étendues, dressées à VHô*tel-Dieu de Nimes, depuis le l^/wn 1151 jus^ qu'au l^^ janvier 1762 (Bâle , 1767 , 1 volume
Ce dernier ouvrage , le principal titre scientifique de RazouX , n avait été entrepris que pour l'usage particulier de son auteur , qui ne pensait pas à le livrer jamais au public. De La Conda'mine , ayant logé dans sa maison, en se rendant aux bains de Balaruc , en 1760 , vit ces Tables, les parcourut y les lui emprunta pour quelques jours , et , ^ passant à Montpellier , les montra à Sauvages , qui trouva Tidée de cet ouvrage très-heureuse et son exécution fort remarquable. « Si quelque chose , lui écrivit aussitôt ce savant professeur de médecine , est capable de perfectionner notre art , c'est un pareil ouvrage exé^ cuté pendant cinquante ans par une trentaine de médecins aussi exacts et aussi laborieux, pourvu
décernée par la société royale de médecine de l^arls.
(4) A la fin de ce volume se trouvent quelques petite écrits de médeeineqni avaient déjà paru* sauf un Mémoire sur lt$ maladiet exhanthémal9utê$ , et une LeUrt à M. d§ Satteag$ê fur di/férefUt pouh eriiiquet, qui n'avaient p«# encore vu le jour*
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qu'ils «oient fidèles comme vous S vous
voulez héroïquement continuer votre ouvrage et m'en faire part , je vous serai obligé (1).» De La C!ondamine, à son retour de Balaruc, renchérit encore sur les éloges de Sauvages et engagea Razoux à envoyer une copie de son travail à l'Académie des sciences de Paris. C'est ce que fit celui-ci , et l'Académie , après avoir examiné cet écrit » exhorta son auteur à le continuer , pour l'y encourager, le nomma membre correspondant et en fit paraître une partie dans son recueil des Mémoires des sasxmU étrangers^ tome v. Appuyé de l'approbation de tant d'hommes éminents , Razoux se décida à publier ses Tableaux nosoloffiqnes et météorologiques , qui eurent, en effet, un grand succès dans le monde savant. La forme de cet écrit a été souvent imitée depuis ; mais c'est au médecin de Nîmes que l'invention exk est due. Ainsi que le titre le fait suffisamment ent^dre , les diverses maladies qui sont décrites dans cet ouvrage , leurs symptômes , leurs développements , les moyens thérapeutiques employés pour les combattre , sont présentés sous forme
(1) Tablfê noiolagiquêi $t miléorologiqiui ^ p. 14.
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de tableaux , ce qui permet d'embrasser chaque cas d'un seul coup d'oail et de comparer plus facilement entr'eux les différents cas qui ont quelque analogie. Ces tables sont précédées de considérations générales sur la pratique médicale et d'observations curieuses et intéressantes sur les maladies propres aux différentes classes de la population nimoise , ainsi que sur les causes soit physiques , soit morales qui les provoquent ou les favorisent.
Razoux entretenait une correspondance trèsétendue avec les plus célèbres médecins de l'Europe, correspondance qui fut tout àla foisle principe et le résultat de sa réputation. La société royale de médecine , la société/nédico-physique deBfile, la société des sciences de Montpellier le comptaient , comme l'Académie des sciences dç Paris , au nombre de leurs membres correspondants. Ajoutons enfin qu'il prit toujours le plus vif intérêt à la prospérité de T Académie de Nimes , dont il fut un des membres les plus actifs et les plus utiles , et dont il devint le secrétaire perpétuel à la mort de Rochemore de Saint- Conne. Il survécut à cette société , qu'il avait contribué à rétablir. U mourut en 1798 , à l'âge de 75 ans.
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jean-lodis lbcoiifte de 11argili.ac.
Jean-Louis Lecointe deMardllac, né à Nime», le 2B juillet 1729 , est connu par quelques ouvra* ges fort remarquables sur Tart de la guerre. U avait servi dans le régiment de cavalerie du prince de Conti; il y était capitaine, quand il publia les écrits que nous avons à faire connaître. Le plus important de tous , peut-être par le sujet, et certainement par Vérudition déployée par l'auteur , est intitulé : Commentaire sur la retraite des dix mille de Xénopkon ou ntmceau traité de la guerre à t usage des jeunes officiers (Paris, 1766, 2vol. in 12). Cet ouvrage est divisé en sept livres. Dans le premier , Leeointe rend compte d'abord des événements qui portèrent Cyrus à prendre les armes contre son frère, Artaxerxës. Il explique ensuite quels furent les préparatifs de cette guerre , et après avoir détaillé les moyens employés par le jeune Cynis pour assurer le succès de son expédition , il décrit, d'après Xénophon, la marche de son armée, jour par jour comme dans un itinéraire. Enfin , il présente ses réflexions sur la disposi* tion des troupes de ce prince en présence de
JEAN-LOOIS LEGOINTE DE HAtiCILLAC. ISH
celles d'Artaxerxës , devant Cunaxa , et sur les causes qui lui firent perdre la bataille et la vie. Le second livre est consacré à raconter les différentes manœuvres du roi des Perses , d'abord pour envelopper et détruire les treize mille Grecs qui se trouvaient dans l'armée de son frère ; ensuite , quand il eut échoué dans ce dessein , pour faire assasmner Cléarque, leur commandant, et les autres généraux grecs, pensant avoir meilleur marché d'un corps de troupe privé de ses chefs. Dans le troisième livre , on voit Xénophon , simple volontaire dans l'armée grecque , relever le courage des soldats , élu leur général et préparant la retraite des Grecs vers leur patrie. Les mesures prises par ce chef improvisé pour assurer le succès de sa difficile entreprise , sont l'objet d'un grand nombre de judicieuses observations. Le quatrième livre contient la description de la marche et des opérations de Xénophon jusqu'à Trébizonde , ainsi que les savantes remarques de Lecointe sur les obstacles vaincus et les nombreux combats pendant cette retraite opérée à travers des nations barbares et ennemies , par dix mille hommes dépourvus de tout , éloignés de sept cents Ueues de leur pays natal et continuellement harcelés par quatre à
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cinq cent mille Perses. Dans le cinquième livre , qiû flomprand plusieurs expéditions laites par les Grecs aux environs deTrébizonde, dans le dessein de s'enrichir , Tautear fait voir les dangers de oette guerre de pillage et discute les diverses manières de la conduire. Il suit ensuite les Grecs de Trébizonde i Céraaonte ; il ne restait plus alors de l'armée grecque que huit mille sixconts hommes ; tout le reste était mort de fatigue , de maladie ou sur les champs de bataille. Les Grecs arrivent enfin à Cotyore , où ils s'embarquent Le sixième livre décrit leur navigation jusqu'à Héraclée. Là , ils se séparent en trms corps , dont un reste sous la conduite de Xénophon. Les irruptions des Greœ, toujours avides de {ûllage, à travers les pays qu'ils parcouraient , donnent lieu à d'utiles observations sur cette espèce de guerre , la plus difficile et la plus savante de toutes, selon Lecointe, mais aussi la moins connue et la moins étudiée. Enfin , nous voyons dans le septième livre l'arrivée des Grecs à Byzauce , la terreur qu'ils y inspirent , les propositions qu'on leur fait pour se débarrasser de la présence de tant d'hommes armés , rendus farouches et redoutables par la longue marche qu'ils venaient de fiEdre à travers des pays enne-
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mis, et l'assaut , qa*à Texcitation des officiera infériearo , ils donnent à cette ville , dont ils se rendent maîtres. A Pergame, terme des maux sans nombre que cette poignée de vaillants soldats avaient essuyés depuis la défaite du jeune Cyrus , Xénophon remet le commandement au général lacédémonien que les Ephores envoyaient de nouveau contre les Perses , et il se retire auprès d* Agésilas , roi de Lacédémone , n'emportant de ses longues fatigues que la gloire et la satisfaction d'avoir conservé à la patrie une armée qui semblait condamnée à périr.
Telle est l'analyse rapide de cet ouvrage, qui ne brille pas moins par la science militaire de son auteur que par ses connaissances archéologiques. Ajoutons que ces Commentaires sont accompagnés d'une carte géographique que Lecointe , pour faciliter l'intelligence de son travail, dressa lui-même d'après la narration de Xénophon , et qui est de beaucoup supérieure à toutes celles qui avaient été publiées auparavant. Le succès de cet ouvrage , qui valut à son auteur , de la part du roi , une pension de mille livres , dépassa les limites de la France ; il fut traduit en anglais et en allemand.
Après avoir fait connaître , avec quelques
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détails, cet écrit de Lecointe, nous nous bornerons à indiquer les titres de deux autres , tout aussi remarquables cependant que le précédent. L'un est intitulé : La science des Postes mUi^ taires ou Traité de fortification de campagne (Paris . 1759 . 1 vol. in-12 (1). Cet ouvrage obtint l'approbation des officiers-généraux les plus distingués. L'autre se compose de Mémoires sur les moyens de conserver la santé des gens de guerre . Le titre seul de cet ouvrage , en eo indiquant le sujet , suffit pour en faire connmtre l'importance.
On doit encore à ce savant deux dissertations ; Tune sur la Pêche des paillettes d*or dans la rivière de Cète , dans les Cevennes , et l'autre sur les Cartes militaires. Elles se trouvent dans les Observations sur la physique , l histoire naturelle et les arts , de Toussaint.
Lecointe de Marcillac était un des plus and^is membres de l'Académie du Gard. Il mourut vers la fin du siècle dernier / laissant en manuscrit quatre ouvrages qui n'ont pas été publiés depuis ; ce sont : Le Partisan français ; Mi*
(1) CW , d*«prè6 la Franc* ItlMratrt, de Quënrd (tome y , p. 57j, uo extrait de rifi^^m'fur ie campagn», de Glairac.
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moires sur la Géométrie militaire; Mémoire sur les Jardins anglais; et les Fastes militaires de la Monarchie française.
lEAN-ANDRÉ ALISON.
Jean-Ândré Alison, né à Nimes, fut membre du conseil supérieur et subdélégué du comman-* dant en chef de la province. En 1761 , il prit part , en qualité de premier consul de sa ville natale , aux Etats du Languedoc. Au moment même que les troupes françcdses étaient battues dans la Hesse , nos colonies devenaient la proie de l'Angleterre , notre marine était anéantie , nos derniers vaisseaux étaient incendiés jusque dans les ports de Cherbourg et de Saint-MsJo. Dans ces pénibles circonstances , les Etats du Languedoc prirent une généreuse résolution r ils firent hommage au gouvernement d'un vaisseau de soixante-et-quatorze canons. Cette honorable initiative fut suivie par les Etats de Bourgogne et par ceux de Bretagne , par la ville de Paris , par la chambre de commerce de Marseille et par un grand nombre d'autres corps , qui s'empressèrent de fournir à leurs frais des vaisseaux plus ou moins considérables , selon
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que la richesse de chacan d'eux répoDdait àleor patriotiane. C'eet i Alisoa qiie revient la plus grande part dans la délibération des EUita da Languedoc ; aussi fut-il chargé d'aller présenter au roi le cahier des doléances.
Très-versé dans les sciences économiques , il donna à plusieurs reprises des preuves de TeKcellence de ses vues. L'industrie de Nimes lui a de grandes obligatbns. Il travailla avec autant de persévérance que d'habileté à faire relâcher les entraves dont le régime réglementaire voulait de plus en plus garrotter la fabrique. Cest dans ce but qu'il publia divers écrits « parmi lesquels il faut dteri entr'autres , un Mémoire 9ur la liberté du commerce et particulièremeni des manufacturée.
Cet habile administrateur fut reçu à l'Académie de Nimes le 6 juillet 1769. H mourut le 2S novembre 1781.
' AUXAimRE-VmCBlVS nBVlIXÀS.
Ia famille d'Alexandre Vincens-Devillas , imedes plus honorables de la ville de Nimes , noss offre un fait peut-être unique dans l'histoire de la littérature. Non-«eulement Alexandre
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Vinoens-DeviUas fot un écrivain remarquable » mais encore trois de ses fils héritèrent de ses goûts et de ses talents et surent se faire une position honorable par leurs connaissances solidea et étendues et par des ouvrages justement estimés. L'ordre chronologique que nous avons adopté nous oblige à ne parler ici que de deux de ces quatre hommes de mérite et à renvoyer au chapitre suivant ce que nous avons à dire des deux autres, qui appartiennent , par leur vie et leurs écrits , à la première moitié du dix^neuvième siède , quoiqu*il y eût peut-être quelque intérêt à ne pas les séparer.
Alexandre y incens-Devillas naquit à Nimes , le 29 janvier 1725. Il appartenait à une de ces iamilles protestantes qui , exclues par la légis* lation de cette époque de toutes les carrières libérales , consacraient leur activité et leur for* tune au commerce , mais qui joignaient à cette profession l'étude de la philosophie et la culture des lettres. Alexandre Yincens-Devillas , tout en se livrant aux travaux du commerce , s'adonna d'abord à la poésie et à des recherches d'érudition sur l'histoire et principalement sur les antiquités. Plus tard, il approfondit les principes de l'économie politique , surtout dans
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ce qui concerne le commerce en général, et ploâ spécialement celui de son pays natal. Le gonvemement eût souvent recours à ses lumières , par l'intermédiaire dés intendants du commerce. De Cotte et de Trudaine le consultèrent en outre et profitèrent plus d'une fois de ses connaisfiancés. Il leur communiqua souvent » sur leor demâhde, des notices et des mémoires sur la liberté du commerce en général et sur l'état des fkbriques de Nimes. Ses coreligionnaires troavèrent aussi en lui un habile défenseur. En 1774, à l'occasion d'un procès où il s*agissait de la validité d'un mariage entre protestants , il publia , sans y mettre son nom , quelques brochures sur la législation relative à cette matière. H prit également une grande part à la rédaction de plusieurs des mémoires qui furent pubhés à cette époque pour réclamer un état civil pour les protestants et qui contribuèrent à amener ïédit de 1787.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, le Mercure et le Journal des Savants accueillirent quelques-unes des productions de sa jeunesse. Le recueil de pièces publié par l'Académie de Nimes, en 1756 , contient un de ses écrits intitulé : Mémoire historique stn* les anciennes
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\Afnazones. En 1790 , le conseil du département du Gard , dont il était membre , ordonna Timpresdon des Réflexions sur les greniers daboU' dance , qu'il lui avait présentées. Enfin , on lui doit encore divers écrits sur les intérêts particuliers du commerce et des manujactures de JVimes et sur Vvnpôt supporté par Findustrie. Tels sont ceux de ses ouvrages qui ont été publiés ; un bien plus grand nombre sont restés inédits ; son fils en donne la liste dans une note de la Topographie de Nimes (page 100). On y remarque surtout une Dissertation sur l'origine des Français ; un Essai historique sur l'origine de la soie ; un Essai sur T agriculture et Cindustrie, relativement à la population et à la richesse de la ville de Nimes et de son territoire, et des Observations importantes sur Tétat actuel du commerce (1790).
Les titres seuls de ces divers ouvrages prouvent à la fois et le goût de leur auteur pour les recherches d'histoire et d'économie politique, et le zèle soutenu avec lequel il cultiva ces deux branches importantes de la science. La lecture que nous avons pu faire de quelques-uns d'entre eux nous a convaincu qu'Alexandre Vincens- Devillas était un de ces hommes qui, déjà
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avant 89, comprenaient nettement rt tnvafllaient à répandre et à &ire goûter les principes d'une sage liberté , principes qui sont devenus ceux de la société moderne. Cependant , ni les services qa*il avait rendus àrindustrie et an eommercede sa ville natale, ni son amour éclairé du bien public ne purent le soustraire aux rigueurs d'un long emprisonnement qui dura autant que le régime de la Terreur. Rendu à la liberté après le 9 thermidor , il mourut peu de jours après , en août 1701 , à l'âge de 69 ans.
JBAN-CÉSAR VIRGBNS.
Né à Nimes, le 16 septembre 1756 , et éltfé par son père , quilui transmit les connaissances aussi variées que profondes qu'il possédait et ce goût des lettres et cet amour du beau et du bon qui le distingument àun sihaut degré, Jean-César Vincens appartient à cette pléîade d'hommes recommandables à la fois par leur caractère, par leurs principes et par leurs talents , qui honorèrent leur ville natale à la fin du siècle précédent. L'Académie le reçut dans son sein en 1783, et, pendant les premières années de la révolution , il fut successivement membre du Directoire,
TÎce-préffident dé la premiëîe adiniiiistration du diatriet de Nimes et déptité à la Légidâlive. Dans cette Assemblée , il prit pea de part axix diseassicms publiques ; mais il fiit an des membres les plus utiles et les plus laborieux du C(h mité des domaines. Emprisonné pendant la Terreur » et amené à six reprises différentes devant le tribunal révolutioimaire , désireux , à ce qu'il semble , de trouver quelque apparence de motif pour l'envoyer iTéobafaud, il n'échappa à la mort que grâce à l'intérêt quil avait inspiré aux habitants de la commune où il s'était retiré et dont les dépositions lui furent constamment &vorables. Retenu cependant en prison pendant cinq mois, sous prétexte d'un plus ample informé, il ne recouvrala liberté qu'après le 9 thermidor. Cette longue détention et les douloureux regrets causés par les pertes cruelles qu'il «ssuya dans sa famille et parmi ses amis, altérèrent profondément sa santé qui , depuis cette époque , resta faible et chancelante , et le con* duisit au tombeau au mois d^août 1801 , à rage de 46 ans.
Jean-César Vincens est principalement connu par le bel ouvrage qu'il composa avec le docteur Baumes , sous le titre de : Topographie de la
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Ville de NùMs et de sa banlieue (Nimes, an x, I8Q2, 1 vol. in-4'> de 668 pages). La partie médicale est du docteur Baumes ; tout le reste , histoire, antiquités, statistique proprement dite, étude du soi, de ses eaux , de ses productioiis , etc., estdue à J.-C. Vincens. En 1790, ce travail fut présenté à la société de médecine de Pans , qui en attesta le mérite en décernant une médaille d'or à chacun des deux auteurs. Les troubles de la révolution en empêchèrent longtemps la publication ; ce ne fut qu'en 1802, un an après la mort de son principal auteur , qu*il fut imprimé par les soins de son frère , Vincens-St- Laurent.
Si Ton excepte ce qui concerne les mœurs et les coutumes des habitants qui, dans ces derniers temps, se sont quelque peu modifiées^ et la physionomie de la ville , si nous pouvons ainsi dire , qui a bien autrement changé, depuis 50 ans , la Topographie de la mile de Nimes et de sa banlieue est un livre excellent à consulter pour quiconque veut connaître cette localité et ses environs ; la seconde partie , qui traite de la météorologie , des eaux , du sol et de ses productions , et de rhistoire naturelle , est surtout d'un haut intérêt. Les ouvrages qui ont été pu*
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bliés depuis sur le même sujet sont peut-être plus étendus et plus complets ; mais ils ne peuvent faire oublier un travail qui leur a servi de base et dans lequel IcArs auteurs ont trouvé une foule de faits , d'observations et de considérations dont lisent eu raison, du reste , de tenir compte. Dans tous les cas , il restera toujours à J.-C. Vincens et à son collaborateur le mérite d*avoir , les premiers , étudié la ville de Nimes sous ses différents aspects et d'en avoir traeé un tableau aussi intéressant qu'instructif. Ajoutons enfnque ce qu'on trouve dans ce livre , sur les établissements qui n'existent plus, en nous faisant connaître ce qu'était la ville de Nimes avant la révolution» sera pour les futurs historiens d*un prix inestimable.
J.-C. Vincens s'était proposé d'étendre à toute la partie inférieure du département du Gard le travail qu'il avait déjà fait pour le cheflieu et pour son territoire. Il consacra , à réunir les matériaux de cette topographie de nos plaines depuis le Saint-Esprit jusqu'à la mer , tous les loisirs que lui laissaient les soins d'une santé de plus en plus délabrée. La mort ne lui laissa pas le temps d'exécuter son projet ; il paraît cependant qu'une grande partie des notes qu'il avait
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rassemblées, entr'antres un travail sur tes causes qui s'opposent, dans le Bas -Languedoc, au succès de rédv^ation des vers-à-soie, travail qui devait faire un chapitre de cet ouvrage, auraient pu être publiées (1). Le docteur Nysten, à qui Vincens Saint-Laurent avait communiqué ce mémoire (2), le cite avec éloge dans ses Recherches sur les maladies des vers-à-soie (Paris , 1806 , 1 vol. in-8o). Enfin , en outre de sa lopographie de la ville de finies , on a de J.-C. Vincens plusieurs dissertations sur des points d'histoire naturelle , écrits qui ont été publiés dans divers recueils scientifiques de cette époque.
JEAN GRANIER
Jean Granier , né à Nimes , en 1743 , étût fils d'un habile chirurgien de cette ville. U étudia lai-même la médecine à Montpellier, sous lessavants professeurs qui y enseignaient à cette époque avec tant d'édat. Dé retour dans sa ville natale , à la fin de 1766 , il rechercha
(1) Top^graphU de la «il/« de Nim$i , préface de Téditeur, p. XTij.
(S) Voir sur ce travail manuscrit de J . -C. Vioceos la Noiiee de$ travaux de f Académie du Gard pendant Vannée iS08, p. 35-67.
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avec empressement les conseils et Tamitié de Baux , de Razoux , de Deydier (1) et de quelques autres médecins distingués. Deydier lui ouvrit» le premier, la route de la pratique médicale; Baux encouragea et éclaira son goût pour la botanique, et Bazoux , qui était alors le secrétaire-perpétuel de l'Académie, le fit bientôt nommer membre de cette société. Granier montra par ses travaux qu'il était digne de la confiance et de l'estime qu'on lui accorda dès son entrée dans la carrière. Après Séguier et Baux, il est le botaniste le plus remarquable qu'ait produit la ville de Nimes. Vers 1768 , il introduisit dans son pays natal VAylanie [vernis de la C!hine) , arbre qui, à l'avantage d'une rapide croissance , d'une grande élévation , d'un port distingué et d'un élégant feuillage, joint le mérite de n'être attaqué par aucun insecte. Le premier, il tira le gsdniér de nos garrigues , où il n'est qu'un arbuste , pour le transporter dans les jardins , où.la culture en a fait un arbre digne de
(1) Nimes doit la plas grande partie de aa salubrité A ce médecin qui , devenu premier consul delà ville , n'oublia jamaiiT qu'il devait être le père du peuple et le protecteur de la patrie. TopoçraphU de l« i^lû de Kimes , $te, , p. 65.
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rivaliser avec ceux qui en font le plus bel ornement (1). On lui doit la découverte et la description de deux plantes originaires du département du Gard; ce sont une espèse d'althéa , à laquelle il donna le nom A*Althéa de Nùnes , et une espèce de colchîde à bulbe fort gros , à fleurs nombreuses . plus précoce et plus intéressante que la colchide ordinaire ; il Vappela Colchide à larges feuilles.
11 n'est pas une partie du département du Gard et des localités voisines qu'il n'eût parcouru avec le plus grand soin et dont il ne connût exactement la flore. Le préfet d'Alphonse , qui avait projeté une topographie du département qU'il administrait , demanda à Granier de se charger de la partie botanique de cet ouvrage. Ce fut pour répondre à ce désir qu'il fit son Essai sur la Flore du département du Gard , production qui n'a pas été imprimée , mais dont on trouve une analyse étendue dans la Notice des travaux de F Académie du Gard pendant Tannée 1808, page 144-162. Dans cet essai. Granier n'a suivi aucune des classifications adoptées par
(1) Notice âêt tratawc de fjleadimùdu Gard pendant rannée 1808, p. 148.
JEAN-JACQUES BARON
les botanistes ; il préféra classer les plantes du département du Gard en vingt-quatre sections , selon leur usage dans l'agriculture , le commerce et les arts.
Quoiqu'il portât principalement ses recherches sur la botanique , il les étendait sur l'ensemble de l'histoire naturelle dont la connaissance lui était familière. On lui doit la découverte d'une des plus jolies espèces des petits lézards de nos contrées. Sa réputation ne resta pas enfermée dans les limites du pays qu'il habitait; il était connu au loin de tous ceux qui s'occupaient , comme lui , de botanique , et il était en correspondance avec les botanistes les plus célèbres de la France et des pays étrangers. Les Notices des travaux de V Académie du Gard contiennent quelques analyses de mémoires qu'il présenta à cette société, sur diverses parties des sciences qu'il cultivait (1).
Quand on organisa les écoles centrales , il fut chargé de l'enseignement de l'histoire naturelle à celle de Nimes.
(1) Voir, entr aulreB, NoUeei , etc. , pendani lei annéet 1807, p. 456. — 1808,p.90. — d809,p. 183.
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JEAN-JAGQCES BARON.
Né à Saint-Gilles , en 1756 , Jean-Jacques Baron, d'abord conseiller à la cour des comptes, aides et finances de Montpellier , plus tard conseiller à la cour impériale de Nimes , est auteur d'une brochure intitulée : Mémoire sur le canal (TAiguesmortes à Beaucaire ( Nimes , 1785 , in-4o). 11 chercha , dans ce petit travail , à prouver les avantages que ce canal aurait pour le commerce, pour la salubrité des lieux qu'il traverserait et pour Tamélioratibn du sol. Le canal a été construit depuis et les prévisions de Baron se sont réalisées. Le pays qu'il parcourt a singulièrement gagné à sa construction ; les joncs , sa principale production , n'avaient auparavant presque aucune valeur et ne s'utilisaient que dans le voisinage ; aujourd'hui, ils sont transportés fort loin , et le sol sur lequel ils croissent constitue une des propriétés les plus recherchées. J.-J. Baron est mort , à l'âge de 86 ans, le 6 décembre 1842.
CHAPITRE III
UAGiDlllB DO 61BD PIRDiST li PRUliRI lOITlÉ DD XII* SÙCLI.
Nous avons déjà dit, dans notre introduction, que l'Académie de Nimes fut reconstituée en 1801 , par les soins du préfet Dubois , sous le nom de Lycée , nom qu'elle échangea bientôt pour celui d'Académie du Gard. C'est sous ce dernier titre qu'elle existé encore. Au moment de sa réorganisation , il ne restait qu'un «petit nombre de membres de l'ancienne Académie , et encore parmi ceux qui avaient survécu aux orages de la révolution , quelques-uns n'habitaient plus la ville de Nimes. Mais il y avait alors dans cette localité assez d'hommes distingués parleurs connaissances et par leur amour pour les lettres ou len sciences , pour constituer
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immédiatement un corps respectable de savants et de littérateurs.
Des prix furent fondés au moment du rétablissement de cette société , et il faut dire , à l'honneur des hommes estimables qui en ont fait partie , que , très-souvent , elle a mis au concours des questions d'une haute importance et provoqué par là le développement et la propagation d'idées utiles et la découverte ou le perfectionnement de procédés et de méthodes dont les arts , le commerce et l'agriculture ont tiré de grands avantages. Dès les premières années de sa réorganisation , elle proposa à l'examen la détermination du principe fondamental de l'intérêt de l'argent (1) , l'utilité des foires par rapport à la prospérité publique (2) , les questions relatives au défrichement considéré soit dans ses avantages , soit dans ses inconvénients , et au dessèchement des marais , dessèchement qui devait rendre bientôt la santé à des populations entières et des terrains considérables à l'agriculture (3) ; elle mit au concours les éloges de
(i) Notice det travaux de VÀeadémU du Gard pendaai 1806, p. 107 ; 1807 , p. 386-414.
(9)md., 1810, p. 518, et iSll , seconde partie, p- 293-497.
(3; /étd.,1808, p. 76-107.
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Malesherbes (1) et de Servan(2) ; elle demanda .un mémoire historique et critique sur le séjour des Sarrazins dans les provinces méridionales de laFrance et sur les traces qu'ilsy ont laissées (3), etc. En général, elle a été heureuse dans le choix des sujets qu'elle a proposés et dans les résultats de ses concours , qui ont produit des écrits intéressants ou amené des découvertes utiles.
En 1805 , elle commença la publication d'un compte-rendu annuel de ses travaux , compterendu qui s'est continué jusqu'à ce jour, quoique avec quelque interruption. Jusqu'en 1812 , il a été rédigé par J. Trélis , secrétaire perpétuel, et parfois aussi par Vincens-St-Laurent, secrétairer adjoint. Depuis cette époque jusqu'en 1822 , il y eut une lacune qui fut remplie par les soins du docteur Phélip , alors secrétaire perpétuel , dans un ouvrage intitulé : Notice ou aperçu analytique des travaux les plus remarquables de fAcadèmie royale du Gard, depuis Ï8\2jusqu'en 1822 (Nimes , 1823 , 2 vol. in-^). La collection
(1) Notice âei travaux de V Académie du Gard pendant ra«»xiii(4S04-lS05},p. 37.
(2) thià. i iSll , seconde partie , p. 318-328.
(3) Ikid., 1807 ; 1809 , p. 480.
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nécessaire de rappeler ses travaux, placés si haut dans Testime des savants. Disons seulement ici que c'est à Nîmes que parurent les Annales mathématiques , qu'il publia avec la coopération de Thomas de Lavernède et le concours de plusieurs mathématiciens distingua.
Solimani, médecin à Nîmes, a rendu de véritables services au département du Grard pour la part qu'il prit à la découverte et au perfectionnement d'instruments de distillation qui , en rendant plus rapide la transformation du vin en eau-de-vie et en alcool , ont contribué à la richesse du pays.
Nous avons déjà parlé du docteur PhéUp , qui a été pendant longtemps secrétaire perpétue] de TAcadémie. Doué d*un esprit étendu et pénétrant , il a laissé quelques ouvrages qui témoignent à la fois de ses connaissances en médecine et de son goût pour les lettres. Il était né à Lyon ; mais il a passé presque toute sa vie à Nimes , où il vint s'établir jeune encore et où il épousa la fille du botaniste Granier , dont nous avons déjà fait connaître les travaux. Le docteur Phélip est mort dans cette ville , en 1852.
Terminons enfin cette liste par le nom de Claude Eymar , nom inséparable de celui de
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J.-J. Rousseau, dont il était l'admirateur pasaionné. Les Notices des travaux de r Académie du Gard contiennent, en outre de plusieurs mémoires sur des sujets de philosophie, quelques discours destinés à faire ressortir les grandes qualités des ouvrages du philosophe de Genève et à le défendre des accusations dont il a été si souvent l'objet. On lui doit encore un morceau intitulé : Mes visites à J.-J. Rousseau , inséré par Musset-Pathay dans le supplément de son édition de 18Q5des œuvres de cet écrivain. En célébrant J.-J. Rousseau, Eymar ne faisait que payer la dette de la reconnaissance. Il raconte , en effet , que , porté dans sa jeunesse à la dissipation , il fut ramené par la lecture de Y Emile à une vie régulière et laborieuse. Le sentiment de profonde gratitude en même temps que de vive admiration qu'il conçut pour son auteur le conduisit à Paris en 1774, et, grâce à une lettre de recommandation de son ancien instituteur , Julien Dentand, de Genève, pour un autre genevois , M. Daudiran , ami et banquier de J..J. Rousseau, grâce aux moyens ingénieux d'introduction que lui suggéra celui-ci . il parvint à visiter plusieurs fois le célèbre et malheureux philosophe , à son cinquième étage de la
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rue Plâtrière. Eymar avait alors vingt-six ans. Il était né à Marseille enl748y et il est mort en 18Q2 , dans une propriété qu'il possédait à Bellegarde. , dans les environs de Nimes.
CHARLES-FRANÇOIS DE TRIIIQUELAGUE
Ch.-Fr. de Trinquelague , né à XJzès , le 31. décembre 1747 , exerça d'abord la profession d'avocat à Nimes. Plus tard , il remplaça son père dans l'emploi d'avocat-syndic de sa ville natale. Les talents qu'il déploya dans la seconde assemblée des notables lui valurent des lettres de noblesse , et , sans les modifications introduites par la révolution dans l'administration , il aurait été nommé syndic-général de la province de Languedoc.
Sans adopter dans toutes leurs conséquences les principes de 89 , il ne les repoussa pas , du moins » d'une manière patente, puisqu'il fut successivement nommé maire d'Uzès et président du district ; on a, du reste, une preuve de ses sentiments à cette époque dans son JEloge de Fiéchier, discours qui , comme nous l'avons déjà dit , fut couronné par l'Académie de Nimes, en 1776. « Et si jamais, dit-il en finissant , de fu-
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. nestes idées de discorde venaient encore agitée ^ nos esprits , si le fanatisme , écrasé par la phi« ^ losophie , soulevait encore sa tête abhorrée , citoyens , accourez au tombeau de Fléchier ; implorez les mânes de ce grand homme ; jurez par elles d'aimer la patrie , de servir l'humanité , de déposer tout ressentiment ; jurez de ne vous regard» que comme les membres d'une ^ même famille, de vous secourir sans vous intei- I roger sur votre croyance , d'adorer la divinité sans persécuter les hommes , et le bonheur luira ^ sur vos contrées. **
^ Bientôt » cependant , il fut obligé de se soustraire à la proscription qui le menaçait, et il ne reparut qu'après la Terreur. U reprit alors l'exercice de ôa profession d'avocat. A la formation des cours impériales , il fut nommé premier avocat-général à Nimes. Il fut plus tard au nombre des candidats à l'Assemblée législative ; mais il ne fut pas appelé à y siéger. S'il fat à cette époque un partisan déclaré du gouvernement impérial , c'est qu'il lui attribuait le mérite d'avoir arrêté les excès populaires et assuré Tordre public , en rétablissant la forme monarchique qti lui semblait le seul gouvernement possible en France. « C'est la monarchie , dit«il
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dans un discours qu'il prononça comme viceprésident de TÂcadémie du Gard , à la séance publique de 1806 , qui a fermé le gouffre ou allait s'engloutir la France ; c'est elle qui nous a rendus à l'honneur et à la gloire ; cest à elle que nous devons le héros qui commande à nos destinées. Sa grandeur est devenue la nôtre ; il a appelé sur la France désolée l'ordre , la justice , la religion , la victoire ; et à sa voix puissante» l'anarchie a fiii de nos contrées, la justice est venue nous donner des lois , la religion nous consoler de nos peines , la victoire mettre à nos pieds nos ennemis. Avec quel sentiment proibnd de reconnaissance , ne devons-nous pas nous attacher à ce gouvernement réparateur ! »
Remplacé dans ses fonctions en 1814 , il n'occupa aucun emploi ni pendant la première Restauration , ni pendant les Cent-Jonrs. Après la seconde rentrée des Bourbons en France , il fut élu député par le département du Gard, et, dans cette position , il manifesta avec une grande vivacité ses sentiments, qui avaient toujours été pour la royauté et pour les Bourbons. A cette époque , il fut nommé procureur-général de la cour royale de Pau et sous-secrétaire d'Etat au département de la justice. Elu député une se-
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conde fois par le département du Gard , il continua de voter avec la majorité. Quelques-uns ' des discours qu'il prononça à la chambre ont été imprimés à part. Dans le courant de ses travaux législatifs , il reçut de nouvelles lettres de no- '' blesse, celles qu'il avait obtenues en 1789 n'ayant pu être enregistrées par suite de la révocation des parlements. En 1817, le ministère ayant été ' changé , de Trinquelague cessa ses fonctions de ' sous-secrétaire d'Etat et passa au conseil-d'Etat ^ en service ordinaire. Le 29 avril 1819, il fut ^ nommé conseiller à la cour de cassation et con- ' seiUer d'Etat en service extraordinaire. Quelques ' années après , sur son désir de revoir son pays natal, il obtint , en 1825, les fonctions de premier président à la cour royale de Nimes , et Tannée suivante à celle de Montpellier. Il est mort dans cette dernière ville , le 21 août 1837 , ^ àTâgedegOans.
Doué d'un esprit clair , facile et élégant , de Trinquelague aurait pu réussir dans les lettres ; c'est vers leur culture qu'il était principalement porté , et il leur aurait consacré sa vie si les événements ne l'avaient pas poussé dans les agitations de la politique. Nous devons ajouter qu'il a laissé la réputation d'un habile et profond
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jurisconsulte. En outre des écritsque nous avons déjà cités , on lui doit encore un Discours prononcé à la rentrée de la cour royale de Montpellier , le 6 novembre 1826. ( Montpellier , Aug. Seguin , 1826 , in-S*» de 14 pages.)
ROMAN
Roman , né à Nimes en 1752, et mort dans cette ville en 1829, a laissé , dans VAlmanack des Muses et dans les Mémoires de. VAoademk du Gard , dont il était membre , un assez grand nombre de poésies pleines de grâce et d'esprit (1). C'est surtout dans la fable et dans l'ode anacréontique qu'il semble s'être exercé de préférence. Pour donner une idée de son talent , nous citerons une de ses pièces , imitée d'une ode d'Anacréon :
Où yag-tu , colombe folàtrfe ?
Qui te députe parmi nous ?
Et quel est ce parfum si doux
Que répand ton aile d'albâtre ? —
Anacréon m'envoie ici ; Je suis sa courrière fidèle :
(1) Tioliee» dei travaux de V Académie du Gard pendant tanuie i806, p. 60 ; — pendant Vannée 1807 , p. 346 ; — pendant Vannée 1S06 , p. 404 ; — pendant tanetée 4809, p. 472.
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Ce billet , caché sous mon aile ,
Est pour Bathjle, son ami.
Autrefois j'étais à Cyprine ,
Et le poète Anacréon ,
En échange d'une chanson /
Me reçut de sa main divine.
Pour prix do ma fidélité ,
Il m'a souvent fait la promesse
De me remettre en liberté.
Mais je veux le servir sans cesse.
Iraîs'je à la cime d*nn mont ,
Ou sur un stérile rivage ,
Fureter pouf un grain sauvage ,
Exposée au froid , au faucon ,
Aux traits , aux réseaux , à l'orage ?
Non , je veux toujours le servir ,
Le maître à qui je fus donnée :
Apacréon me fait jouir
D'une trop douce destinée.
Fntre ses doigts je prends du pain
Qu'il assaisonne d'un sourire ;
Dans sa coupe je bois du vin ;
Puis, si je dors , c'est sur sa lyre.
Mais je dois retourner ce soir ; 11. est tard ; ici je m'oublie ; Adieu ; sans m'en apercevoir , J'ai caqueté comme une pie.
ANNE-HENRI DE DAMPMARTIN
A la fin du seizième siècle , P. de Dampinartin , nommé , après une vie agitée et errante ,
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conseiller du roi et gouverneur de Montpellier . conçut le dessein de consacrer ses loisirs à la composition d'une histoire universelle depuis Auguste jusqu'au moment oîi il vivait, en mettant surtout en relief les grands hommes de chaque époque , autour de chacun desquels il se proposait de grouper les principaux événements de son temps. Cet ouvrage devait se composer de dix parties, et chacune d'elles présenter le portrait de cinq personnages éminents* Par suite de cette dernière circonstance , il donnait à chaque partie le nom de cinquain. Voici , d'ailleurs , le titre de cet écrit , dont le premier cinquain a seul été publié : Les vies de cmqmnU personnes illustres avec reniredeux des temps , contenant VkUioire universelle depuis Auguste jusqu'à nous , divisées par cinquatns , par le sieur de Dampmartin, conseiller de Sa Majesté et gouverneur de Montpellier. — Le premier cinquain parut à Montpellier, imprimé par Jean Gillet , en 1599 , en 1 vol. in.4". I! comprend
Octavien-AugUBte ,
Tibère .
Uentredeux des temps ,
Vespasien ,
L'entredeux ,
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Nerva ,
Trajan ,
L'entredenx ,
Les Antonins.
P. de Dampmartin dédia ce volume à Messieurs des Etats-généraux du paysdeLtinguedoc, comme une preuve de Tobligation qu'il a, dit-il, à cette province où il est né et où son père , son aïeul et son bisaïeul ont exercé des charges considérables.
C*est de cet ancien historien que descend Anne- Henri de Dampmartin, né le 30 juin 1755, à Uzès, dont son père était gouverneur. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut envoyé à Paris, à l'âge de quinze ans ; mais ses goûts ne répondant pas aux intentions de ses parents, il obtint la permission d'embrasser la profession des armes , et il reçut un brevet de sous-lieutenant dans le régiment de Limousin. Plus tard , il passa, avec le grade de capitaine, dans le Royal- Cavalerie. Militaire par état et par position, Anne-Henri de Dampmartin était littérateur par goût. 11 avait une^ passion aussi vive que sincère pour les lettres (Ij ; il leur consacrait tous
(1) Lettre d Mme la baronne de iV... , daai le second
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ses loisirs. A Tâge de vingt-neuf ans , il débuta dans le inonde littéraire , où il aspirait de se faire un nom , par la publication d'un ouvrage intitulé : Idées sur^ quelques objets miliUmei (Paris , 1784, 1 vol. in-8o — Seconde édition , Avignon, 1788, 1 vol, in-8o). Quatre ans plus tard , il fit paraître un ouvrage d'une bien plus haute portée ; c'est une Histoire de la ritalité de Carthage et de Rome (Strasbourg, 1TO9, 2 vol. in-?*). Le premier volume est consacré à rétude de l'origine , des mœurs , des lois , de la religion , de la politique , etc. , de ces deux républiques , étude faite dans le but spécial de montrer qu'il y avait dans Vorganisation la plus intime et comme dans la nature de ces deux Etats des causes inévitables d'une guerre future, d'une guerre qui ne pouvait se terminer que par la ruine complète de l'une ou de l'autre. Dans le second volume , Tauteur raconte les trois guerre puniques; en faisant connaître pour chacune d'elles les circonstances qui l'amenèrent et celles qui la suivirent. Ces deux volumes se font lire avec intérêt ; mais le sujet était bien difficile
Tolume de son Bittoire de lu rifmlUé de Borné et de Carthage , p. 81.
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pour un écrivain si jeune et encore inexpérimenté. On trouve à la fin du second volume une traduction de la Mort de Caion , tragédie d' Addisson ; et cette traduction est précédée d'un essai sur Tart dramatique , sous la forme d'une Lettre à Mme la baronne de N..., Dans cet essai , il déplore la chute du Théâtre-Français et il propose Vétude des théâtres étrangers , comme un mojren propre à faire sortir de la routine, à enseigner de nouvelles combinaisons dramatiques et à éveiller le génie des écrivons français.
Tandis qu'il était livré à ces travaux littéraires , la révolution éclatait ; il n'en fut pas ému : il avait puisé dans l'étude des lettres des idées libérales dont une heureuse réalisation semblait à cette époque se préparer. Les officiers du Royal-Cavalerie votèrent une adresse à l'Assemblée constituante ; Dampmartin , qui lavait sans doute inspirée , fut chargé d'aller la présenter. Il s'acquitta de cette mission avec autant de tact que de dignité. Ce fut au retour de ce voyage, et probablement pour rendre compte de ses impressions , qu'il publia le Provincial à Paris , pendant une partie de l'année 1789 (Strasbourg , 1790 , 1 vol. in-8«).
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Cependant, la révolution alla bientôt plus loin qu'il n'aurait voulu. Les événements du 2Q juin 1792 lui inspirèrent surtout une profonde crainte pour la monarchie. II était alors lieutenant-colonel d'un régiment de dragons ; il réunit ce corps et il lui proposa de protester contre la violence faite au roi dans cette journée. Cette proposition excita dans les rangs une vive opposition et il se vit obligé de quitter aussitôt la France. U se retira à Bruxelles où il resta jusqu'au moment où Dumouriezy arriva. Il rejoignit alors l'armée des princes à Trêves et il servit dans la compagnie des gentilshommes du Languedoc ; quand elle fut licenciée , il passa en Hollande , et là il reprit ses travaux littéraires. H fit paraître bientôt des Essais de littérature à Fusage des dames (Amsterdam , 1794 , 2 vol. in-8p). En 1795 , il quitta Amsterdam pour Hambourg , et quelques mois après il fut appelé à Berlin pour y prendre la direction de la Gazette Française, Invité par une note ministérielle à cesser toute coopération a ce journal , il trouva dans la bienveillance du baron de Keith(lj les moyens de se
(I) ne nampmartin a rendu aux qualités et aux ëcrtts du baron de Keiih un juste hommage qui honore à la fois le protecteur et le protégé , daos son ouvrage intitalé :
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soutenir honorablement à Berlin , en attendant deseirconstanœs plas favorables. Elles ne tardèrent pas à se présenter.* Le roi de Prusse Frédéric^Guillaume ti le chargea de diriger Tédncation du fils qu'il avait eu de Mlle Euke , alors Mme de Rietz et comtesse de Lichtenau. Dampœartin aurait bien voulu refuser un emploi qui l'exposait à partager la haine que le peuple, la reine, le prince royal et, en général, la famille royale, portaient à la favorite ; mais il ne pouvait reculer , et , d'ailleurs , l'avantage d'être presque tous les jours en rapport avec le roi y lui fit vaincre sa répugnance. Au reste , ses préventions disparurent à mesure qu'il connut mieux Mme de Lichtenau , et quand , après la mort du roi , cette dame infortunée fut traitée avec une indigne inhumanité , il ne l'abandonna pas dans cette triste position , qu'elle atu'ait pu peut-être éviter en se fiant moins au sentiment de 8on innocence et en écoutant les conseils dictés par la prudence du gouverneur de son fils.
Gesfonctions, qu'il remplit pendant une partie de fion séjour à Berlin , l'avaient introduit dans le cercle intime au sein duquel vivait Frédéric-
Qn9tqnn trtdtidêU 9iê rr*9i» de Prédéric* Guillaume //,
T. lit 9
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GaïUaume ii. Il en traça plus tard on tablean do plus haat intérêt ; nous voulons parler de soo ouvrage intitulé : Quelques traiU de la vie privée de FrédértC'Gruillaume II , roi de Pruue (Paris , 1811 , 1 vol. in-8»). Les portraits des hommes les plus remarquables de la monarchie prussienne , à cette époque , y sont peints de main de maître et avec une vérité que loi seul , peut-être , était en état de donner à ce tablean. Il est des pages de cet ouvrage qui réunissent à la fidélité delà narration tout le charme et toot Tattrait du roman. Entr'autres passages remarquables , nous citerons le récit des derniers moments du roi, récit profondément émouvant et écrit avec une touchante sensibilité. L'ouvrage entier est composé , non dans le but de faire de Teffet ou d'amuser le lecteur , mais dans celui défaire connaître sous leur vrai jour des personnages qu'on n'avait vu que de loin et a travers de fâcheuses préventions , et surtout de rendre justice au caractère , a^x qualités et i l'esprit de Frédéric-Guillaume u , qui , placé entre le grand Frédéric et les brillants événements de l'Empire français , passe 4ans llûa^ toire presque inaperçu.
Pendant son séjour à Berlin , Dampmartin
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imblia trois ouvrages ; Van est une Esquisse cCun plan d'Educaiim (Berlin , 1795 , 1 vol. in-S») ; Tantre contient des Fragments moraux et lii^ ièraires (Berlin , 1797 , 1 vol. in-8*) ; et le troisième est intitulé : E^memenîs qui se sonipas'^ ses sous mes yeux pendant la révolution française (Berlin , 1800 , 2 vol. in-8»). Après le 18 brumaire , il s'empressa de rentrer en France. Il ne comptait plus alors sur le rétablissement de l'ancienne famille , et , chose étrange , c'est dans le cercle intime de Frédéric-Guillaume n » qull s'était habitué à voir dans Napoléon le ftitor restaurateur de la société française (1) , et à puiser les germes de l'excessive admiration qu'il devait professer plus tard pour ce grand génie. Des travaux littéraires l'occupèrent alors tout entier. En 1802 , il publia un roman intitulé : Brasseman ou le Père inexorable (Paris , 4 vol. in-12). En composant cet ouvrage , que nous ne connaissons pas et qui n'est sans doute ni meilleur ni pire que la plupart des romans de cette époque , il fut conduit à porter ses réflexions sur ce genre de productions , et c'est 06 qui donna lieu à son écrit Des Romans (Pa-
(i) Qntïptê* trûitê iê U ^ii privée de PtédérU-CmU^ l«»Mf /l, p. MO.
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ris , 1603 , 1 vol. in-12) , écrit qui est générale* metit regardé comme la meilleure de ses compositions, La même année , il fit paridtre les Nouveaux essais déducaiian de GfokUmM, traduits de Vanglais et accampagnis de Remarquées (Paris , 1808 , 1 vol. in-12jt et les Amwles de f Empire français , prids de T histoire de Fraawe (Paris , 1808 , 1 vol. in-12). Ce dernier ouvrage fut comme une esquisse d'une histoire de France plus étendue qu*il publia sept ans plus tfird sous ce titre : La France sous ses Rois , essai historique sur les causes qui ont préparé et consommé la chute des trais premières dynasties (Paris , 1810 , 6 vol. in-8o). Comme ce titre l'indique déjà , cet ouvrage est consacré à Intimer et à célébrer la quatrième dynastie qui commence avec Napoléon *• l'homme , ainsi qu'il le dit, auquel les destinées de la terre étaient soumises. *> Nous citerons un passage de la conclusion de cet ouvrage comme une preove des sentiments de son auteur en même temps que comme un échantillon de son style :
« Pendant que les trophées militaires s'amoncelaient, TEtat s'abîmait dans des torrents de sang et sous des monceaux de ruines : le FVauçais , craint au dehors , gémissait sur ses plaies
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intériettres. La patrie était à la fois triomphante et dévorée par des maux que la sagesse humaine jugeait sans remède. Tout à coup les agitations sont calmées et la gloire française est portée à son comble.
n Un homme paraît : administrateur , politique , législateur et guerrier , dans la fleur de la jeunesse , il marque chacun de ses pas par des triomphes. Il soumet Tltalie, dompte les farouches Mamelucks , sauve l'Etat prêt à retomber dans le gouffre de l'anarchie, signe en vainqueur une paix modérée sur le champ de bataille , sanctionne un code de lois , assure les jours et les propriétés des citoyens , encourage les arts et les sciences , protège toutes les branches de l'industrie et ramène près du tombeau de leurs pères ces infortunés qui tournaient sans cesse vers le lieu de leur naissance des yeux baignés de larmes; il relève avec pompe les autels abattus, rend au sanctuaire ses prêtres et son éclat , fonde sur la tolérance la force de la religion , pose enfin le falie du plus superbe monument politique , dont il assure la durée par l'unité du pouvoir et par son hérédité. Une quatrième dynastie commence. L'Empire s élève avec majesté; les nations et les souverains s'ac*
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oonttunent à respecter les Français, et les de»^ tinéea de la terre sont soumises à Napoléon (1).»
n La comparaison de Napoléon avec Charlemagne , dit-il plas loin , inspirée d'abord par la flatterie , sanctionnée bientôt par la jostioe» est à cette heure une trop faible louange (2). »
Dampmartin n'avait jamais été on royaliste . fanatique ; il n'avait quitté la France qpie pour pourvoira sa sûreté ; il n'avait demandé qu'à si plume et à ses connaissances des moyens d'existence pendant son émigration. Il est probable qu'à ses yeux, comme a ceux de beaucoup d'antres membres de l'ancienne noblesse » qui , sans pousser jusqu'à ce point l'admiration pour l'Empereur , se rallièrent à son gouvememait , Napoléon avait arrêté la révolution , ei, en en conservant ce que ses principes avaient de réalisable , ramenait la France à un état de sécurité et de prospérité, qu'après tant de jours d'aagoisse on devait s'estimer heureux de retrouver. Peut-être même regardèrent-ils comme un devoir de l'aider dans cette reconstruction d'un gouvernement solide et régulier. Dampmartin , d'ailleurs , n'avait point eu de relations avec les
(4) Za planée ioui»es roii , t. t , p. 2S4 et SOS.
(5) lAid., p. 294.
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Bourbons , pendant rémigration ; ses connaissances historiques et son éducation littéraire l'avaient élevé au-dessus des préjugés de l'ancien ordre de choses , et il était trop instruit et trop clairvoyant pour se nourrir de futiles espérances et de frivoles illusions. Enfin , s'il faut ajouter foi à ses paroles , et rien ne peut les rendre suspectes , c'est à Berlin et de la bouche même de Frédéric-Guillaume ii , qu'il avait commencé d'apprendre à voir dans Napoléon le restaurateur de l'ordre et de la sécurité publique en France.
« Lorsque , courbé vers la tombe , dit-il de ce «• roi, il gémissait de Tingratitude générale, nous n l'entendions souvent répéter : lacause des puis- .n sances liguées est perdue sans retour. La w France , de son côté , me paraîtrait prête à f» s'abîmer si le jeune Bonaparte ne fixait mes » regards ; tout en lui m'annonce le sauveur de » sa patrie et le grand homme de son siècle (1).»
Ces considérations nous ont paru nécessaires pour expliquer l'attachement et l'admiration de Dampmartin pour l'Empereur. 11 importe à l'honneur de sa mémoire et à la droiture de son
(1) I« France mûum i$t roif , t. y, p. 2SS.
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caractère qu'on y ait égard avant de se prononcer aor les sentiments qui lui dictèrent cet ouvrage. Nous ne les avons , d'ailleurs , présentées que parce qu'on a voulu parfois lui fsâre un crime de cet écrit.
En 1807 , Dampmartin avait été nommé conseiller de préfecture à Nimes. Après la publication de La France sous ses rois, il fut nommé censeur impérial et bientôt membre du conseil des prises. Plus tard , il fat député au Corps législatif pour le département du Gard. Quand les alliés s'approchèrent de Paris , il combattit contre eux dans la plaine de Monceaux , i la tête d'un bataillon de la garde nationale , et il ne quitta ce poste qu'à la dernière extrémité. Il adhéra cependant à la déchéance de Napoléon , ainsi qu'au rappel des Bourbons. Après la Restauration , il fit partie de la chambre des députés et il y défendit en général les principes constitutionnels. C'est ainsi que, chargé du rapport sur l'admission dans les écoles militaires , il proclama ce piincipe , repoussé par les prétentions renaissantes de l'aristocratie, que les institutions de la patrie appartiennent à tous ceux qui ont le bonheur de naître sur le sol français. U fut aussi, en 1815, réintégré dans les
iBANWtILIBN TRÂLI3. 201
cadres deTarmée, avec le grade de maréchalde-camp. Enfin , le 20 août 1816 , il fut nommé bibliothécaire conservateur des dépôts de la gaerre. On n'a de cette époque de sa vie qu'un seul ouvrage ; c'est un roman intitulé : Jules ou lejrère généreux (Paris , 1821 , 2 vol. in-12 (1). Les Notices des travaux de V Académie du Gard contiennent quelques opuscules dus à sa plume 9 ainsi que quelques extraits de son écrit sur la vie privée de Frédéric-Guillaume ii.
Dampmartin mourut à Paris, d'une fluxion de poitrine , le 12 juillet 1825.
JEÂFC-JCUBR TRÉLIS.
Savant antiquaire , critique plein de goût et de jugement , poète distingué , Trélis fut , dans les premières années de ce siècle, une des gloires de l'Académie du Gard , dont il fut pendant dix ans le secrétaire-général. Né à Alais en 1757 , il fut élevé par son père , homme versé dans la connaissance des lettres et doué d'une raison supérieure. Après avoir achevé ses études classiques , il passa quelque temps à Paris , où
(1) Lo premier volume contient son Bttai mr lu !!»• T. III. 6^
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rayait pouasé son amour de la littérature et des arts. De retour , jeune encore , dans sa yrïBe natale , il y aurait passé une vie paisible et heureuse , exclasivement consacrée à la culture des lettres , si , ^ les premiers jours de la révolution , la confiance de ses condtoyens , frappés de son éloquence et de la sagesse des vues qu'A manifesta dans les assemblées du Tiers^Etat, ne lavait appelé au maniement des afihires publiques , en le nommant membre du directoire da département du Gard. Les mouvements qui agitèrent si fréquemment ce pays ne lui fournirent que trop d'occasions de signaler, souvent au péril de ses jours , son amour pour la liberté et son respect pour les lois.
Mis hors la loi en 1793 , il parvint , à travers mille dangers , à se réfugier en Suisse. La plus cordiale hospitalité Vy accueillit , et il trouva dans la poésie une douce distraction aux peines de Texil. Il se trouvait au milieu des plus beaux et des plus étonnants spectacles de la nature ; il essaya de les peindre. Son premier essai fat un petit poème sur la cascade de Laufen. Une société de gens de lettres , de Zurich , fit imprimer avec luxe cette composition. Il entreprit ensuite de lutter avec Haller , dont le poème
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5 «ur les Alpes loi inspira l'idée de traiter le
6 même sujet. Mais il n'y a de commun , entre s l'ouvrage de Trélis et celui du poète allemand : que le rhythme qUi est le même. Le poème de i l'illustre Bernois appartient plutôt à l'églogue ! qu'au genre descriptif ; il ne contient guère que t des réflexions sur le bonheur de la vie cbampê* li tre , et ces réflexions n'ont rien qui s'applique I spécialement aux Alpes et pourraient convenir { à tout autre ouvrage consacré à célébrer les
champs. Trélis se fit un devoir de s'attacher non à des descriptions générales , mais à la peinture du spectacle qu'il avait sous les yeux. Particulariser ainsi son sujet , c'était lui donner un intérêt que ne sauraient avoir des réflexions qui s'appliquent à tout et des tableaux qui ne représentent rien de positif ni d'arrêté. Trélis avait d'abord écrit son ouvrage en prose et' l'avait donné comme une traduction d'un poème anglais. Sous cette forme , il obtint les sufl'rages de plusieurs hommes instruits de la Suisse , entre autres de Lavât er. Cette approbation encouragea l'auteur , et il crut avec raison que le charme de la poésie rehausserait le mérite et la valeur de son œuvre.
Les citations suivantes donneront une idée de
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ce poëme. Après avoir décrit le spectacle impo^ sant qae présentent les Alpes , Trélis s'écrie :
Les Toilà ces rochers où la main créatrice Da séjour des mortels posa les fondemenu. Majestueuses tours du terrestre édifice.
Qu'ont en vain assailli tous les efforts des ans ! Voilà ces boulevarts dont les informes masses De l'antique chaos gardent encor les trace» , De l'enfance du monde éternels monuments ; Colonnes qui du temps redisent les annales. Ces époques de mort et ces crises fatales Qui du g1<^be entr'ouYert ont déchiré les flancs 1
Et cependant
Ces monts de qui Tamai altier Montre si bien l'excès de notre petitesse , Que sontr-ils à leur tour auprès du globe entier T Un point, on vil alôme, une légère trace Qui, du sein de Gybèle efQeurant la surface , Forme un sillon furtif qu'elle n'aperçoit pas. Sans doute c'est alnii que l'insecte insensible , Des fruits de nos jardins habitant invisible , Trouve dans leur tissu le Caucase et l'Atlas.
Trélis fait ensuite contraster avec ces images
grandioses les scènes riantes des vallées, et avec
les sentiments élevés qu'inspire la vue des mon«
tagnes , les sentiments plus doux qui naissent
dans lame à Taspect des lacs et des vastes
prairies de la Suisse*
Que j'aime à contempler ces humides rivages, Les golfes et les caps de leurs bords festonnés ,
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Les astres, les cites, les airs, les paysages, Ainsi qu'en un miroir sur les eaux dessinés. Que j'aime à contempler la vague obéissante Courber au gré des vents sa crête blanchissante , Et de l'azur des cieuz l'azur du flot rival ! Que j'aime à voir s'enfler les voiles fugitives , La barque fendre Tonde, et Técueil de ces rives , Comme Técueil des mers , au nautonnier fatal.
Après le 9 thermidor, Trélis rentra en France; il s'établit à Nimes , où il fut bientôt nommé bibliothécaire de la ville et secrétaire perpétuel de TAcadémie du Gard. Depuis ce moment jusqu'en 1815 , il passa doucement sa vie , uniquement occupé des travaux littéraires. Le plus grand nombre des comptes-rendus de lAcadémie du Gard de cette époque sont dus à sa plume. En outre de ces écrits , on lui doit quelques ouvrages que nous allons faire connsutre.
En 1805, il lut à l'Académie du Gard un petit poème sur les antiquités de Nimes (1). Après avoir décrit les événements qui firent de cîtte viUe une colonie romaine , la construction successive des monuments qui la décorent, et enfin la destruction de ces édifices par les Barbares ,
{\)Miêêd4i trwau» de VÀtaiimie du Gardpêndani lS05,p. 51-55.
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le poète finit en engageant les modernes à ho« norer
Ces débrii de grandeur , ces pompes effacées , Ces payés entrouverts , ces voûtes renversées , Et ces palais brisés , et ces tronçons épars , Poussière du génie et semence des arts , Et ces marbres parlants dont la voix éloquente D'un fils ou d'un ami dit la douleur touchante.
L*année suivante , il communiqua à cette société la traduction en vers du dernier chant de l'essai sur la critique de Pope et un poème intitulé : la Prairie cCAlais (1). Dans ce dernier ouvrage , hommage que Trélis rend au plus beau site de sa ville natale , il peint les quatre saisons de Tannée et les quatre âges de la vie , mais avec des couleurs locales qui donnent à ses vers un charme particulier. Il est surtout un passage d'une grande beauté et d'un effet touchant ; c'est la description d'une assemblée du désert , à laquelle il raconte qu'il a été conduit dans son enfance par son aïeul.
En voici quelques vers :
Ces pieux proscrits , Loin des débris récents de leurs temples détruits , Sous l'asile des bois, dans Tombre des vallées ,
(1) Noiicê de» trawux de rJcûdémU du G^rd pendeuU iS06, p. 61-72.
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Raiiemblatent , en tremblanl , leurs triboU désolées ,
Présentaient k leur Dieu leurs vœux et leurs douleurs ,
Et priaient, comme lui , pour leurs persécuteurs.
C'était leur assemblée où , devançant l'aurore ,
Mon digne aïeul guidait ma marche faible encore.
Déjà nous approchioni , et les sacrés concerts
Au loin retentissaient dans le vague des airs ;
Ces accents prolongés que le seul zèle anime ;
Des âmes et des voix cet unisson sublime ;
Ce chant égal et lent , par Técho répété ,
De l'hymne solennel Tauguste majesté ;
Les vents qui , s'agitant sous les cbénes antiques ,
Unissaient leurs murmures k ces pieux cantiques ;
Tout un peuple accourant , tant de fronts prottemés.
De regards accueillis , de genoux inclinés ,
Des monts , des champs , des eaux les ravissants specta-
De la création étalant les miracles ; [des.
Le soleil pour flambeau , la terre pour autel ;
Pour temple la nature et pour dôme le ciel :
Tout de l'Etre éternel annonçait la présence.
Nous avons vu jusqu'ici Trélis se plaire dans la poésie descriptive; nous allons le suivre dans une région plus élevée. En 1806, llnstitut avait demandé pour le concours d'éloquence un discours sur les progrès de l'esprit humain au dix-huitième siècle. Trélis crut que la poésie pouvait s*emparer de ce brillant sujet. Mais le poète devait rencontrer ici des difficultés qui ne se présentaient pas , du moins au même degré , â l'orateur. La plus grande consistait dans l'ordre
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à donner à la marche du poème. Tons les prO' doits de Tesprit humain s'enchaînent les vais aux autres ; mais cet ordre encyclopédique ne pouvait convenir à la poésie. L'ordre chronologique, qui exposait à des redites continuelles, lui convenait encore moins. Four sortir d*embarras, Trélis suppose que la déesse de Mémoire lui ouvre son temple et déroule à ses yeux une série de tableaux dans chacun desquels sont réunis les faits et les personnages qui appartiennent au même sujet (1). Ce plan n'est pas sans défiiot; on lui a reproché avec raison de laisser sans liaison les différentes parties qui composent ce poème et de ne les présenter que comme les tableaux isolés d'une lanterne magique. Si on ferme les yeux sur ce vice radical , mais peutêtre inévitable, on ne pourra qu admirer la beauté des détails , Fhabileté avec laquelle l'auteur choisit le rhythme le plus convenable à chaque sujet et les formes poétiques dont il revêt avec un art infini des matières qui n'en semblaient pas susceptibles. Voici un morceau relatif aux poésies légères de Voltaire ;
(1) Ifoiice de$ tnvauw de f Académie du Gard p§ndûni 1807 , p. 36!. — Jbid. , peudfkui 1808 , p. 410-437.
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Mais tout k coup de la lyre impouota
Je n'entends plus les éclaUntet Yoix ;
Trop de grandeur est souvent fatigante.
Et volontiers on quitte quelquefois
D'un beau palais la pompe éblouiaiante
Pour les coteaux , les vergers et les bois*
A leur ombrage , au sein des fleurs nouvelles ,
Aux doux baisers des douces tourterelles ,
Aux tendres sons dcB ampbions allés ,
Au souffle pur des zéphirs rappelés ,
Sous des bereeaux qu'une onde fralcbe arrose p
Voltaire , assis sur des toufies de rose ,
Fait à son luth redire ces accords
Qui do Théos enchantèrent les bords.
L'esprit lui-même anime son délire ;
Le goût le suit et la gatté l'inspire.
De vifs essaims de légers papillons ,
Fiers d'éuler leurs couleurs diaprées ,
Des battements de leurs ailes dorées
Applaudissaient ses riantes chansons.
Sa main portait en forme de trophée
Ce talisman , ce hochet merveilleux
Qu'à l'Arioste une puissante fée
Donna jadis. Des enfers jusqu'aux cîeax ,
Tous les sujets du monde poétique
Sont enchaînes à son pouvoir magique »
Et les enfants de Gnide et de Paphos
Dansent en cercle au son de ses grelots.
A ce signal la délicate Urgèle,
Le preux Robert, la naïve Iiabelle,
Jeanne, Duoois, loflicieux Bonnau ,
Joyeux enfants de son joyeux cerveau ,
De beaux festons et de myrthe et de lierre
S'empressaient tous de couronner leur père ,
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£t saint Denis , du haot des cîeox oaYeits , Se pâmait d'aise et riait à ses vers.
Rhythme , images , pensées , tout rappelle id le joyeux aoteor de La Pticelle, qui n*aurait pas désavoué la plupart de ces vers. Comme opposition à cette innocente débauche d'esprit et de gaîté , nous rappellerons Tode qui termine œ poème. Trélis y peint à grands traits les progrès que la raison perfectionnée promet aux âges futurs. Le fléau de la guerre de plus en plus rare , l'abolition de l'esclavage , Taffranchissement de llnde , la liberté du commeroe » la fin des dissensions religieuses et le règne des lois, voilà les espérances ou plutôt les voeux du poète ; et il s'écrie en finissant :
Perdez , vib oppresseurs , perdez votre espérance ; Non, non , Tesprit humain à Tantique ignorance
Ne sera point rendu.
Le fleuYe bienfaisant qui baigne la campagne , Remonte-t-il jamais au sommet des montagnes , Dont il est descendu ?
En 1810 , Trélis revint au genre descriptif. Les changements aussi utiles que considérables que la ville de Nîmes venait de voir s'opérer dans son sein depuis la révolution , ses boulevarts élevés sur l'emplacement de fossés infects et malsains , ses monuments que l'on commen-
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çait à restaurer à grands frais , de nouveaux édifices ajoutâEi aiix anciens et les nombreux projets d'amélioration qui n'ont été exécutés que postérieurement, mais qu'on avait conçus et dont on parlait beaucoup de son temps, lui inspirèrent un petit poème consacré à célébrer tous ces embellissements. Nous ne citerons de cet ouvrage , qui a surtout un intérêt local , que les quelques vers dans lesquels il engage ses concitoyens à des travaux plus grands encore et surtout à l'exécution de ce canal de navigation qui a été si longtemps leur rêve favori (1).
O met concitoyens , queUe est totre pareuo ? Armea-vous du niveau ; courage , le temps presse : Imitez cet exemple ; aux pieds de ces remparts , Que le Vislre , grossi par les ondes du Gard , Aille bien lot porter à des rires lointaines Les produits de nos arts et les fruits de nos plaines. Quand verrai-je à nos murs s'amarrer desTaisseaux? Quand enleodrai-je au loin les cris des matelots t Quoi ! ces utiles voeux , quoi ! ces désirs sincères ffe seront-ils jamais que de belles chimères !
Trélis n était pas seulement un poète ; il possédait une vaste, érudition. On en a des preuves dans ses nombreux rapports à l'Académie sur une foule de sujets différents , dans plusieurs
(1) Noiice des irafv» de i'ÀcadiwtU du Gord pendani iSiO, p. 473-483.
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mémoires qu*il lat à cette société sur des points d'antiquité, surtout dans ses DisserititionM sur leProméthée enchainé, d'Eschyle (1) ; sur FAniigone , de Sophocle (2) , et sur VHécube^ d'Ealipide (3) , dissertations ^ui contiennent de savantes explications de ces piëces et la traduction envers de leurs principaux passages. Nous dirons ici un mot seulement du premier de ces écrits. Legouvé avait déjà publié une traduction ou , pour mieux dire , une imitation du Promis tkée enchaîné, précédée d'une explication. Tréhs lui est de beaucoup supérieur, et par son habileté à pénétrer dans l'idée du poète grec , et par la méthode avec laquelle il le traduit. Dans sa traduction , il s'attache à la lettre et se tient aussi près du texte que le lui permet le génie de la langue française» et, dans son explication, il fait admirer la profondeur philosophique d'Eschyle qui , selon lui , a voulu peindre la chute des tyrannies successives et montrer que l'esprit humain s'affranchit peu à peu luirmême à travers des défaites et des esclavages sans nom-
(1) Noiiee dei travaux de V Académie du Gard pendanê ISli , seconde partie, p. 184 el 228.
(S) Ibid.
(3) Ibid,
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hte. On doit encore à Trélis deux antres écrits de ce genre « Tun snr TAntigone et l'autre sur les Tr^biniennes de Sophocle.
Sa vie s'écoulait heureuse et paisible au sein de ces occupations littéraires et au milieu des livres qu'il aimait, et qu'il se plaisait à faire connaître aux amis des lettres (1) , quand , en 1816 , sa qualité de protestant et la part qu'il avait prise aux premiers actes de la révolution appelèrent sur lui la persécution. 11 se décida alors à quitter pour toujours un pays oii les haines religieuses et politiques n'ont point de fin , et I après avoir passé quelques mois à Alais ou dans les environs , et l'hiver suivant à Clermont 9 il se fixa à Lyon. En 1SS2 , il fut nommé membre de TÂcadémie de cette ville , et , bientôt après, il fut chargé du soin delà bibliothèque de cette société. La vieillesse n'avait pas refroidi la verve de Trélis ; la culture des lettres était devenue pour lui un besoin , et l'Académie de Lyon le compta au nombre de ses membres les plus laborieux. Parmi les différents ouvrages qu'il lui communiqua , on cite des contes ou il
(1) Trélis ëuU trët«T«rsé dans la bibliographie ; il en a souTent donné def coara pablica dana la salle de la Bibliothècpie de la tiUede Kimes.
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se montre l'heareux imitateur d' Addisson et de Marmontel , un petit poème en prose , Jtf oîw tt Séphora qui , par ses beautés simples et tonchantes , rappelle Eliizer et NephiaU , deFlorian , et Joseph^ de Bitaubé ; les Ibériques , pibce de vers dans laquelle il devança le jugement de l'histoire au sujet de la guerre d'Espagne, de 18Q2, et une lettre en vers, dans laquelle il répand une malice pleine de finesse et de bon goût à l'occasion de l'érection de la statoe de Louis xnr sur la place Bellecour.
En 1808 , il avait lu à l'Académie du Gard une traduction en prose des satires de l'Arioste et une notice sur la vie et les ouvrages de œ poète (1). Plus tard , pensant avec raison qu'un poème ne peut être bien traduit en prose , il reprit cette traduction et la mit en vers. Cest là le seul ouvrage qu'il ait jamais consenti à laisser pandtre en entier (2) ; les autres ne nous sont connus que par les fraggients plus ou moins étendus qui sont cités dans les Notices des tror
{%) Notice d9i Wmfmm 4ê VÀeëMmiê du Gmrd pêmdêid iSOS, p. 355-374.
(S) Excepté toulefob son petit poème rar la choie de Laofen , qui ne fat inprimé que lur les instancei et au fraia d'une réanion Uttèraire de Zurich.
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vaux de t Académie du Gard; et encore ne livra-t-il cette traduction qii*à une demi publicité , puisqu'elle ne fut tirée qu'à un petit nombre d'exemplaires, distribués à des amis, qu'elle ne fut pas mise en vente et qu'elle parut sans nom d'auteur. Elle a été imprimée sous ce titre : Satires de CAriosie , traduitee en françaù avec le texte en regard , précédées dun aperçu sur l'auteur et accompagnées de notes explicatives (Lyon , 1826 , 1 vol. in-S"» de 940 pages , avec un portrait de l'Ârioste).
Trélis est mort à Lyon , le 21 juin 1831 , i Tage de 73 ans et? mois.
JACQUES VINGBNS-SAINT-UURENT.
Jacques Vincens-StrLaurent , le second des fils d'Alexandre Vincens-Devillas . naquit à Nimes le 9 janvier 1758. Dès l'âge de neuf ans, il fut envoyé dans une maison d'éducation près de Coire , dans le pays des Grisons. Il en revint à l'âge de seize ans , avec un tempérament rendu robuste par les exercices du corps et par le cliniat salubredes Alpes, et avec le germe des connaissances presque universelles qu'il a déployées
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dans ses nombreux onvrages et qui avaient été préparées par une étude sérieuse des âéments des sciences , de Thistoire , de la géographie » de la littérature classique et des premiers principes de plusieurs langues vivantes. Trompé par la force de saconstituti<H« et par l'activité de son esprit, il «e crut appelé à la carrière militaire , et, malfiTé les répugnances de sa famille, il entra, à l'âge de vingt ans , comme sous-lieutenant, dans le régiment de Barrois-infanterie. Fatigué bientôt de la vie oisive et monotone des garnisons, il essaya de remplir ses loisirs en se livrant à l'étude de l'administration militaire. Cette occupation ne lui suffisant pas, il quitta le service an bout de quelques années , retourna dans sa ville natale, et» après s être marié, se retira dans un domaine où il se livraavec ardeur àl'agriculture. Eclairé par ses connaissances d'histoire naturelle et par les observations qu'il avait eu occasion de faire dans ses voyages , il chercha à introduire dans sa propriété d'heureuses améliorations. Les résultats de ces essais sont déposés dans les nombreux rapports qu'il fit plus tard , soit à l'Académie du Gard , soit à la société centrale d'agriculture , sur presque tous les objets d'économie rurale , dans ses observa-
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tions sur la vaccination des béies à laine (1) , dans son mémoire sur la culture du coton dans le département du Gard{^, dans son travail sur Vorigine de la soie et sur V introduction du mûrier en France (3) , enfin dans TexcéUent article Versàsoieéaxï& le Nouveau cours dagricul- /ffr«, publié par la section d'agriculture de l'Ins^ titut (4). Ce morceau est un traité complet sur la meilleure manière d'élever les vers à soie ; la théorie est partout appuyée sur la pratique ; plusieurs des expériences dont il y est fait mention lui appartiennent en propre , et celles qui ne sont pas de lui, il les avait répétées et vérifiées avec soin (5).
La révolution vint troubler le repos et le bonheur qu'il goûtait dans sa laborieuse vie des champs. Partisan sincère des principes de liberté proclamés par la Constituante , il se prononça coT^re les conséquences» selon lui, exagérées et
(i) Hottes de» travaux de VAeadimU du Gard pêndatU i808 , p. 80-90.
(t) lUd, , p. 98-114.
(3) Ibid., pendant 1809, p. 17-39.
(4) L'article de cet ouvrage sur les fins du Languedoc est aussi d6 à sa plume.
(5) îfotieehiograph^tue »ur M, Vineeus Saint^Laurent , par A. F. de Sîhealfe (Paris, 1826, in-Se) , p. 18 et 19.
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dangereuses, qu'en voulait tirer la Convention ^ et , incapable de reculer devant ses convictions, il signa à Paris , où il se trouvait dans Tété de 1792 , les pétitions qui demandaient la punition des auteurs du 20 juin et Téloignement des fédérés de la capitale. La même année, il fut nommé capitaine dans un bataillon de volontaires au département du Gard, et, à la tête de sa compagnie , il eut le bonheur de sauver Lunel des horreurs d'un massacre. Bientôt ce bataillon fut joint au corps d'armée dirigé contre la Savoie , et les connaissances que Vincens-Saint-Laurent avaient déjà acquises , quand il servait dans le régiment de Barrois-infanterie , rappelèrent aux fonctions de commissaire de guerre et ensuite à celle de commissaire-ordonnateur en chef de Tannée des Alpes , commandée par le général de Montesquiou. Le plus grand désordre régnait dans le service dont il se trouvait chargé ; son zèle et sa persévérance surmontèrent tons les obstacles , et il finit par organiser régulièrement Tadministratioii dans le corps d'armée dont il faisait partie.
Vincens-Saint-Laurent avait quelque raison de croire que les fonctions qu'il remplissait le sauveraient des coups de la proscription , qai
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irappait alors tant d'hommes dont il partageait les opinions politiques ; mais la faction qui dominait, voulant perdre le général de Tannée des Alpes, commença par attaquer son commissaireordonnateur. En conséquence, celui-ci fut arrêté sous l'absurde accusation de concussion, pour un marché qui avait été passé par des commissaires de la Convention et avant qu'il fut chargé du service de l'administration. Traduit à la barre de l'Assemblée , il présenta les pièces signées par les commissaires de la Convention près l'armée des Alpes. Il n'en fut pas moins renvoyé devant le tribunal criminel de Lyon; mais, là et à une époque oii il suffisait d'un simple soupçon pour porter sa tête sur l'échafaud , il fut entièrement lavé de l'accusation qui lui était intentée. Les dangers qu'il venait de courir le dégoûtèrent de ses fonctions de commissaire-ordonnateur ; il les résigna et il alla chercher au sein de sa famille un repos et une sécurité qui lui furent bientôt enlevés de nouveau. Ayant pris part / après le 31 mai 1793 , à l'insurrection qui éclata cbns le Midi contre la Convention , il fut mis hors la loi et contraint , pour sauver sa vie , de se réfugier en Suisse , où il n'arriva qu'à travers des périls sans nombre et après avoir erré quatre
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mois dans rintérieur de la France. Ses biens furent confisqués , et son père , son frère ai&é et sa femme jetés en prison. Inquiété à Genève et dans la partie de la Suisse voisine de la France» il se retira dans le pays des Grisons , dans le voisinage des lieux où il avait fasse son enfance. Mis en rapport avec le duc de Chartres (Loms- Philippe), il eut le bonheur, dans ces lieux où il comptait plusieurs anciens camarades de collège, de lui faire obtenir une place de professeur de mathématiques. Nous avons déjà dit que ce fut sous le nom d'un autre de nos compatriotes que le futur roi des Français remplit ces modes^ tes fonctions.
Après le 9 thermidor , Vincens-St-Laurenk rentra en France. Son premier soin fut de faire annuler le divorce auquel on avait forcé sa femme de consentir. Cependant, le séjour de sa ville natale n'était pas sans danger pour sa liberté ; il j ugea prudent d'aller passer deux années à Gênes , auprès de son frère Emile Vincens. Jusqu'alors, la vie agitée à laquelle l'avaient obligé les événements ne lui avait guère permis de cultiver les lettres. Ses goûts le portaient cependant de ce côté. A son retour à Nîmes , il se livra tout entier à l'étude. II aimait surtout
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les travaux littéraires et scientifiques qui deman^ dent des recherches approfondies. On en a la preuve dans la plupart de ses écrits. Nous citerons surtout son Mémoire sur {industrie mtmu- Jaciwrière du département du Gard (1). Cet ouvrage était , pour Tépoque où il fut composé, d'un genre entièrement neuf. Il fut obligé d'eu recueillir lui-même tous les matériaux ; cependant, rien n'y est oublié ; tout y est traité avec une rare exactitude, et les détails minutieux, qui ferment naturellement le fond d un écrit de statistique, prennent , sous sa plume , un grand intérêt par les vues d'économie publique qu'il a Tart d'y rattacher. « Nous devons considérer le tableau que nous présente M. Vincens -Saint- Laurent , dit Trélis en rendant compte de cet ouvrage , comme une carte générale et sûre à consulter de notre industrie manufacturière et à laquelle devront se rapporter toutes les recherches du même genre qui seront entreprises à l'avenir. » Dans ce mémoire , l'auteur passe en revue toutes les ressources industrielles de Nimes , depuis les plus petits objets de l'industrie et du commerce jusqu'aux établissements les
(1) Ifotic9 iei travaux de VÀeadémie du Gard pendant r«iiiM0lSO7,p.f8-76.
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plus importants. Il y retrace Thistoire de leur naissance et de leur destinée ; il décrit leur état présent , recherche la cause des progrès de ceux qui ont prospéré et celle de la décadence de ceux qui déclinent ; il indique les moyens de soutenir la splendeur des uns et d'empêcher la nune des autres. Il suppute les pertes occasionnées par Tanéantissement de quelques fabriques jadis florissantes. Ajoutons enfin que l'intérêt de cet ouvrage n'est pas purement local ; car des faits que Vincens-Saint-Laurent a réunis sur Torigine , la valeur, la quantité , la préparation et l'emploi des matières premières, ainsi que sur le nombre des bras que leur transformation occupe , et sur les prix et les débouchés des marchandises manufacturées, il tire des conséquences générales qui ont de la valeur et de l'importance pour la science de l'économie politique.
Vincens-Saint-Laurent tenait beaucoup à l'honneur et à la prospérité du département dans lequel il était né. Tout ce qui se rapportait à son histoire , à son industrie , à son agriculture , à ses mœurs , avait droit à son intérêt ; la plus grande partie de ses travaux n'eurent pas d'autre objet. C'est dans ce sentiment qu'il composa la plupart des écrits dont nous avons parlé et aux-
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quels il faut joindre an Mémoire sur l extinction de la mendicité dans la ville de Nimes (1), des recherches sur les divers monuments antiques découverts à Nimes et dans ses environs , depuis Fannée 1758 (2) , et des notices biographiques sur la plupart des hommes célèbres qui ont vu le jour dans le département du Gard (3). Quand les préfectures furent organisées. Vincens-Saint-Laurent fut nommé conseiller de préfecture à Nimes. Ces fonctions , qu'il remplit avec le plus grand soin , ne le détournèrent pas de la culture des lettres. Ce fut à peu près à la même époque que l'Académie du Gard le chargea d'aider Trélis dans le travail de secrétaire. M II a fait plusieurs fois le rapport annuel des séances de cette Académie , et il se montre tellement au courant de chacune des parties qu'il est appelé à traiter, qu'on peut alternativement
(1) Noiiee dst travaux de Vdeadémiê du Gard petidant Vannée 1808 , p. 28-45.
(S) Dans la Topographie de la ville de Jfimet, etc. ,
(3) De ces notices , qoelques-unes pe trouvent dans les Ifolieei dee travaux de VÀeadétnie du Gard et le plus grand nombre dans la Biographie univereeUe. Nos lecteurs ont dû s'aperceYoir que nous les atons soatent mise à contribution.
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supposer qu'il est physicien , naturaliste , agriculteur , antiquaire on poète , et Ton trouve toujours en lui l'excellent écrivain (1). >•
Au retour des Bourbons , poursuivi à la £ois pour ses opinions religieuses et pour ses opinions politiques , Vincens-Saint-Laurent fîit obl^ de s'éloigner de sa ville natale. H se fixa à Fans , et , depuis cette époque , il ne s'occupa plus que de littérature. 11 traduisit le second volume (S) du Manuel historique du système politique des Etais de F Europe et de leurs colonies , depuis la découverte des deux Indes par Heeren (Paris , 1822 , 2 vol. in-8*). Il joignit à cette traduction des notes et une préface. On lui doit aussi la traduction de quelques pièces de Kotzebue (Paris, 1822, 1 vol. in-8*). Une notice sur cet auteur et des préfaces en tête de chacune des pièces traduites montrent que Vincens-Sainft- Laurent connaissait très-bien la littérature allemande (3). Le Coup dceU sur la lUiiraiure suédoise qui , dans le recueil des Chefs^anacre
(1) Rotiee biogfaphîqiie gor Vincens Sl-Laorent , ptr de SilTestre, p. 11 et 12.
(2) Le premier volume atait éU traduit par J.-J. Giûot.
(3) Ce volume fait partie de la belle coUeciion de» CA«fhd'ativr« dêt tkiAttêi étrûngen.
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fies théâtres étrangers , se trouve au commencement du volume des pièces traduites du suédois et les notices sur les cinq pièces qu'il renferme sont dus également à sa plume.
Vinoens-Saint-Laurent cultivaaussi la poésie. Cependant , il ne se croyait pas né poète ; s'il ne pouvait toujours résister au désir de rimer , il avait du moins assez de fermeté de caractère pour détruire lui-même ses vers presque aussitôt qu'il les avait écrits , et ses enfants , fidèles observateurs de sa volonté, ont condamné à Toubli ceux qui, à sa mort, avaient échappé à ce rigou*reux arrêt. Les Notices des travaux de TAca^ demie du Gard qui font mention de quelquesunes de ses poésies (1) contiennent la traduction en vers d'une élégie de Lotichius Secundus > poète latin du treizième siècle , sur les monu^ ments de Nimes : de Monumentis in agro ne-* mausensi (2). Cette traduction est précédée d'une remarquable dissertation sur les poètes latins du moyen-âge.
Nous ne pouvons terminer cette notice sans faire mention d'un fait de la vie littéraire de
(1) Noiiee dea travaux de V Académie du Gard pendaiU /'aiifi^iSOG ,p. 61.
(8) IM. pendant Vannée 1909, p. 4â7>448.
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ViDcens-Saint-Laurent , qui eut , dans son temps, quelque retentissement. Nous voulons parler du changement qu'il proposa d'introduire dans le dénoûmentdu Tartufe. «< Je n'ai jamais pu trouver aucune raison , dit-il , qui excusât l'intervention, dans la catastrophe, d'un personnage subalterne , jusqu'alors entièrement étranger à l'action , ni la singulière fantaisie du roi , lorsqu'il a reconnu dans Tartufe un fourbe renommé , de l'envoyer encore braver , insulter d'honnêtes gens , et de ne faire exécuter l'ordre de l'arrêter qu'en présence d'Orgon et de sa famille , ni cet éloge intempestif du monarque qui , dans le moment où il est prononcé ^ produit l'effet de l'eau froide sur un corps brûlant. S s'offrait un expédient simple , naturel , naissant du fond du sujet , lié à Taction , formant un trait de caractère de l'un des personnages secondaires , mais essentiel à la pièce , et propre , en mettant ce personnage enjeu d'une manière plus active , à accroître Tintérêt et la satisfaction du spectateur. Ne vaudrait-il pas mieux , en efiet , que le dévoûment de Valère ne se bornât pas à donner avis à Orgon du danger qui le menace et à l'offre de l'accompagner dans sa fuite ; mais qu'en outre ce fiit lui qui trouvât le moyen d'é-
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clairer la justice du prince , de sauver Yirmo^ cence et de faire punir le coupable t Cette idée se présente si bien d'elle-même , du moins à mes yeux , que je regarde comme indubitable qu'elle était venue à Molière et qu'il n'a préféré le dénoûment qu'il nous a laissé que pour en faire un rempart à sa pièce contre ses ennemis. Telle est la pensée , dit-il plus loin , qui me poursuit depuis ma plus tendre jeunesse. Chaque fois que j'ai lu le Tartufe, Tenvie d'en essayer TefFet est venue assiéger mon esprit. Je l'avais constam-^ ment repoussée ; mais j'arrive sur les confins do la vieillesse et je dois croire que ma force morale se ressent du voisinage , puisque j'ai eu la fai-^ blesse de succomber à la tentation. Je ne m'en vante pas , je m'en accuse ; j'en fais , par mon aveu, amende honorable (1). »
On voit à peu près en quoi consistent les mo^ difications qu'il propose aux scènes 6 et 7 du cinquième acte ; il est inutile de les rapporter ici ; mais nous devons ajouter qu'elles excitèrent la bile de Geoffroy , qui les traita de sacrilèges. Yincens-Saint-Laurent avait mis assez de mo^
(1) Ifùliee dês travaus de VÀcadémU du Gard pendani
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destie et de désintéressement dans cet essai pour ne pas mériter une si grande oolëre. Au reste , le sentiment de Geoffroy ne fut pas reçu sans contestation ; le changement proposé suspoidit un moment le jugement du public éclairé , et cda seul suffit pour l'absoudre.
Tels sont les titres littéraires et scientifiques de ce modeste et consciencieux écrivain. Peu d'hommes ont embrassé un si grand nombre d'objets différents d'étude, et il n'en est aacan qui ait mis plus de soin à connaître réellanent le sujet qu'il voulait traiter. Vincens-Saint-Lau* rent regardait comme le plus sacré des devoirs de ne communiquer au public que des faits œr* tains , que des idées longtemps et sévèrement mûries. Soit qu'il discute quelque théorie d'économie politique, soit qu'il explique quelque point d'agriculture , il n'avance rien qu'après x\n solide examen , et , laissant de côté tout oe qui n'est pas essentiel à la question, il développe sa pensée avec autant de simplicité et de clarté que de force et d'enchaînement logique. Ses écrits littéraires sont empreints du mêmecarac' lère. Pleins dégoût et d'érudition , qualités qu'il est si rare de voir réunies , ils portent en euxmêmes la preuve qu'ils n'ont été composés que
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pour répandre des connaissances ou ignorées ou vagues encore et pour élargir par là le cercle des conceptions de l'esprit humain. Jamais Tambi*tion d'une vaine gloire ne conduisit sa plume. Il ne s'inspira que de l'amour du bien public et du dé^r d'être utile. Ses talents , au reste , furent hautement appréciés. Nous ayons dit qu'il fit partie de l'Académie de Nimes ; nous devons ajouter qu'il fut membre de plusieurs autres sociétés savantes et entr'autres de la société royale et cçntrale d'agriculture et de l'Académie des inscriptions et belles*lettres.
Ce savant laborieux ne fut pas moins reeom-* mandable dans sa vie que dans ses écrits. Soit à Nimes, soit à Paris , il fit partie de plusieurs sociétés de bienfaisance qu'il dirigeait de ses conseils et qu'il soutenait de ses dons. Le consistoire de Nimes , celui de Paris , la société bibUqueet la société de la morale chrétienne le comptèrent parmi leurs membres les plus actifs et les plus dévoués.
Cet homme de bien mourut à Paris , le 6 mai 1825,. à l'âge de 67 ans. Sa famille , s'inspirant sans doute de l'amour tju'il avait pour son pays natal et suivant le généreux exemple deSéguier et d' Amoreux , vient de donner près de deux
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mille volumes de sa bibliothèque à la bibliothèque publique de la ville deNimes.
HARG-ANTOINE-EICILE VINCENS.
Marc- Antoine-Emile Vincens , le plus jeune des fils d'Alexandre Yincens-Devillas , naquit à Nimes en 1764. Marchant sur les traces de son père , il joignit à la pratique des affidres la culture des lettres , et il était appelé à devenir un des hommes les plus distingués et les plus utiles de sa ville natale , quand les troubles de la révolution le forcèrent à quitter la France. U alla s'établir à Gênes où il s'occupa aussi de commerce , tout en continuant à se livrer aux travaux de l'esprit. Quand la Ligurie eut été réunie à la France, il fut nommé professeur des sdencea commerciales à l'Académie de Gênes. Cette ville était pour lui comme une nouvelle patrie ; et, pendant qu'il répandait au milieu de ses riches négociants la connaissance des théories du commerce , il puisait dans ses archives des documents inéÂts d'après lesquels il écrivit une série d'articles qui forment une véritable histoire de la République génoise^ depuis la fin du moyen^
MARC-ANTOINE-ÉMILE VINCENS
âge jusqu'au moment où elle fut incorporée à la France. Ces articles , qui ont été publiés dans les Notices des travaux de V Académie du Gard , ont une plus grande valeur et un intérêt plus réel qu'un nombre d'écrits historiques qui ont îsài une brillante réputation à leurs auteurs. Plus tard » Emile Vincens a fait entrer ces artides dans une Histoire de la République de Gênes {Voiis , 1842, 3 vol. in»»).
C*est surtout par ses ouvrages sur le com-^ merce qu'il mérite d'être connu. Vn Mémoire sur les écoles de commerce ( dans la Notice des travaux de F Académie du Gard pendant Van-née 1810 ^ pages 18-35) , et une Exposition méthodique et pratique du droit commercial (Paris , 1819 , in-&> de 20 pages) furent les pré^ ludes d'un grand ouvrage qu'il publia sur cette matière , sous ce titre : Exposition raisonnée de la législation commerciale (Paris , 1829 ,3 voL in-8^). Dana cet écrit, un des plus complets et des plus remarquables sur cette matière , Emile Vincens se proposa d'exposer et de discuter les lois et les règlements de toute nature qui attei-* gnent le commerce. Le premier volume traite des institutions publiques établies pour veiller sur les transactions commerciales , de la juri-
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diction qui les concerne et des principes généraux qui les régissent ; des sociétés , de leur liquidation , de la faillite, et enfin des auxiliaires qui prêtent leur ministère au commerce pour ces opérations. Lie second volume contient ce qui est relatif aux opérations commerciales ; Fauteur y recherche quels sont les principes généraux du droit civil applicables aux obligations et aux contrats des commerçants ; aux achats et aux ventes , au mandat , à la commission , au prêt. La lettre de change fournit le sujet d'un ample traité. Les diverses branches du commerce , de la banque , des manufactures , sont ensuite passées en revue. Le commerce maritime et ses accessoires occupent presque entièrement Je troisième volume. Un appendice renferme tout ce qui est relatif aux compagnies d'assurance contre Tincendie, aux compagnies mutuelles et â celles à primes , aux assurances sur la vie , aux tontines et aux autres établissements ayant i)0ur objet le placement en commun des économies des particuliers. Emile Vincens indique ensuite un grand nombre d'arrêts qui se rapportent à des questions commerciales controversées , et l'ouvrage se termine par une table contenant tous les articles du Code de commerce par ordre
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de numéros , avec le renvoi au passage de l'ouvrage où ils sont cités et discutés. Une autre table fait connaître les passages où sont énoncés ou comparés les articles du Code civil et ceux du Code de procédure.
On doit encore à l'auteur de Y Exposition raisonnée de la législation commerciale , deux autres écrits sur le commerce ; l'un est intitulé : Des sociétés par action , des banques en France (Paris , 1837 ,1 vol. in-S*»} ; Tautre est l'article Approvisionnement dans Y Encyclopédie progressive.-
Les connaissances commerciales de ce savant économiste le firent appeler , en 1814 , à Paris , •auprès de la direction du commerce. Bientôt après , il fut placé comme chef de bureau , puis comme chef de division an ministère de Tintérieur, dans la section commerciale. Quand un ministère spécial fut créé pour cette branche importante de la richesse publique , il passa sous les ordres du nouveau ministre d: , tout en conservant son service de chef de division / il fut nommé maître des requêtes et attaché comme secrétaire au conseil du commerce et des manufactures. Enfin, ses services furent récompensés par sa nomination au conseil-d'Etat ; il
234 l'agadéiiie du gard.
remplit ces fonctions avec la plus grande distinction jusqu'à répoqne de sa mort.
On a encore d'Emile Vincens qaelqnes poé* sies (1) ; entr'aatres, une pièce imitée du prologue des fables de Laurent Pignotti et intitulée: YOrigine de la Fable (2). On lui doit aussi un Eloge de Michel de Montaigne (Paris , 1812, in-6^ de 112 pages).
LOUIS AUBANEL
Né à Nimes, en 1758, Louis Aubanel, cédant à un goût qui a toujours été dominant dans le sein de l'Académie du Gard dont il était membre , s'occupa avec quelque succès de l'étude des antiquités, n communiqua à cette société quelques mémoires sur les monuments antiques de sa ville natale , mémoires qui sont mentionnés ou analysés dans les Notices des travaux fie r Académie du Gard. On trouve aussi dans ce recueil deux autres écrits qui lui sont dus : une Statistique morale du Gard et une collection d* Inscriptions diverses qu'il avait reconUies et
(1) Notie0 dei traeauœ dé VÀeadémit du Gard pendmni Vanné0 i807, p. 346-348.
(2) /M. , fMMtom V<mné§ 1811 , p. 28S-S92.
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; expliquées en société avec son collègue Trélis (1] . Mais c'est surtout par ses poésies languedo-
^ ciennes qu'Aubanel est connu. Son ouvrage le plus remarquable en ce genre est une traduction d*Anacréon. On ne saurait nier que le traducteur n'ait tiré tout le parti possible de Tidiome dont il s'est servi ; mais quiconque connaît la nature du patois languedocien ne sera pas étonné si nous ajoutons que cette traduction est infiniment inférieure au texte grec. 11 est impossible , quoi qu'on fasse, qu'un langage uniquement consacré depuis plusieurs siècles à exprimer les choses de la vie commune , puisse rendre la grâce simple et naïve d'Anacréon. Il paraît , au reste , qu'Aubanel, dans ses traductions languedociennes, voulait essayer jusqu'à quel* point le patois peut se plier à tous les tons. C'est , du moins , dans ce but qu'il traduisit quelques fragments du quatrième chant de la Jérusalem délivrée (2). Il nous semble qu'après ces deux essais , dus à un homme d'esprit et de goût , il doit être acquis que le patois languedocien n'est
(1) Noiiee det travaux de V Académie du Gard pendant 107, p. 331-345.
(2) Kotiee des travaux de t Académie du Gard pendant ra»iM«lS07,p. 345.
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propre ni au genre gracieux , ni au genre élevé et qu'il ne peut être employé avec saccèa que dans le genre mvois et dans le poème boriesqne. Le mieux serait qu'on ne l'employât plus du tout.
LE COMTE HENRI VERDIER DE LACOSTE
Le comte Henri Verdier de Lacoste , né à Nimes , dans la seconde moitié du siècle dernier, adopta , dès le commencement de la révolution , les principes constitutionnels* C'est dans ce sens qu'il se prononça à l'Assemblée législative , où il avait été nommé parle département du Gard. Aussi, en 1793, il fut décrété d'arrestation comme un des chéfe du prétendu parti fédérab'ste. n réussit à sauver sa vie » en passant à l'étranger ; mais il fut mis hors la loi et inscrit sur la liste des émigrés. Le 9 thermidor lui permit de rentrer en France. Depuis , il remplit plusieurs fonctions administratives ; de l'an vin à l'an xin , il fit partie du Corps législatif , et, immédiatement après , il fut nommé chef de division aux archives de la police générale
Le comte de Lacoste fut un de ceux qui cm^ rent que le retour des Bourbons , en rendant la paix à la France , assurerait sa prospérité ; il
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attendait du pouvoir royal un régime de sage liberté qui ne se réalisa pas. Envoyé en 1814 , au nom du roi, dans les départements de TOuest, il parla des événements et il blâma certaines tendances du gouvernement avec une franchise et une indépendance qui le firent aussitôt rappeler. En 1815 , il fut élu merbre de la chambre des Représentants , par l'arrondissement de luîmes, et il se montra très-opposé au gouverrement des Cent- Jours; il publia même , sous le titre à' Appel aux promesses de V Empereur (Paris , 1815 , in-8oy , une brochure pleine d'observations d'une grande hardiesse. Après la bataille de Waterloo , il se déclara vivement pour la déchéance de Napoléon. Depuis le second retour des Bourbons , il ne reparut plus sur la scène politique. U ne renonça pas cependant tout à fait à la vie publique ; il écrivit dans plusieurs journaux et principalement dans la Quotidienne. Ses loisirs furent surtout consacrés à la culture des lettres qui , au milieu de ses travaux politiques et administratifs, avaient été toujours p<>ur lui un indispensable délassement. Le comte de Lacoste mourut à Paris, en Les premiers ouvrages , par ordre de date »
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que nous connaissons de lui , sont deux odes , l'une sur la comète de 1807 , et l'autre sur l'amphithéâtre de Nimes (1). Dans cette deroiëre pièce , l'auteur , après avoir , par la bouche du fondateur de Nimes, adressé de justes reproches aux habitants de cette ville pour l'insoudance avec laquelle ils laissent périr les antiques monuments romains , appelle la protection de l'Empereur sur le monument qu'il célèbre dans ses vers, et présente sa restauration comme une conquête sur le temps , digne du vainqueur de l'Europe.
Et pourquoi loin de noas rechercher des conquête! ? Triomphe dans nos murs et dérobe aux lempètet Les restes de notre grandeur.
Que tes bienfaits pour nous soient des litres de gloire i Que nos derniers neveux, bénissant ta mémoire , T'appellent le réparateur I
Ces vœux furent entendus, et, quelques années après , l'amphithéâtre de Nimes fut débarrassé des masures qui le cachaient et le déshonoraient.
(1) Noiieedés travaux de f Académie du Gard pendant Vannée 1807, p. 34S-351. Le recueil de celte même société, pour Tannée 1806, p. 25, fait mention, mais sans en faire de citations , de contes de Lacoste , pleins , est-il dit, de facilité , de grâce et de gatté. Nous ne croyons pas qu'ils aient été imprimés.
LE COMTE HENRI VERDIER DE LACOSTE
Le comte de Lacoste eut Tidée d'essayer quel effet pourrait produire sur la scène française une tragédie imitée du grec et conservant toute la simplicité antique. 11 choisit dans ce but les Héraclides d'Euripide. Cette pièce fut présentée au Théâtre-Français ; mais nous ignorons si elle fut reçue et représentée (1). En 1813, il fit jouer à rOdéonun drame intitulé : Washington, Cette pièce eut du succès ; nous ne savons si elle a été imprimée.
Après la seconde Restauration , il publia un roman politique , tableau allégorique des événements qui venaient de se passer. Il est intitulé : Alfred le Grand ou le trône reconquis (Paris , 1817 , 2 vol. in-12). La même année , il fit paraître un autre roman : Quelques tcènes de la vie des femmes ou aventures dun chevalier français (Paris, 1817,3 vol. in-12). Le plus intéressant et le meilleur de ses écrits en ce genre est une collection de trois nouvelles imitées de l'allemand et réunies sous ce titre commun : Chroniques allemandes, La première de ces nouvelles : Le Templier , le Juif et T Arabe
(i) Notice des (rcnaus de V Académie du Gard pendant ratifiée 1811, p. 228-230.
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(Paris , 1818 , 2 val. in-12) est le développement de la grande et féconde idée que Lessing a mise en scène dans son célèbre Nathan te toge. La seconde : La fille du baigneur SAugsbaurg (Paris , 1818 , 1 vol. in*12) , est une imitation d'un conte assez connu dans la littérature allemande ; et la troisième : Oppression et révolte ou la guerre des nobles et des paysans (Paris , 1818 , 3 vol. in-l2)est le tableau de la guerre des paysans , cet épisode si tragique de Thistoire de l'Allemagne , que Goethe a peint dans son Goetz von Berlichingen.
Nous devons ajouter qu'une fille du comte de Lacoste a traduit un romande miss Anna-Maria Porter : Lesjrères Aowyrow (Paris, 1818, in-12}.
FRANÇOIS LARNAC
François Lamac, né à Nimes, le 20 juillet 1760 , d'une ancienne famille protestante vouée au commerce , se sentit , de bonne heure , entraîné vers la culture des lettres. Pendant qu'il achevait son éducation à Genève , il eut le bonheur d'assister à quelques-unes des représentations des tragédies de Voltaire, queLekain donna au château de Femey devant leur immor-
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tel auteur. L'impression qu'elles produisirent sur Lamac lui donna pour la poésie dramatique une prédilection qu'il conserva toute sa vie, A son retQur de Genève , on l'envoya étudier le droit à Montpellier. Il en revint avec un diplôme de licencié, et il fut placé à Nimes dans l'étude d'un procureur. La théorie du droit lui avait offert peu de charmes ; la pratique lui inspira un insurmontable dégoût, et il se hâta de sortir de l'antre de la chicane^ avec l'intention bien arrêtée de ne jamais y remettre les pieds. Ce fut alors que , dans les loisirs d'une vie commode et facile , pendant les quelques années qui précédèrent l'explosion de 1789 , lié d'amitié avec tous les hommes éminents que Nimes comptait à cette époque dans son sein« Lamac composa ses premières productions , qu'il condamna luimême à l'oubli, malgré la flatteuse ^probation de ses amis qui en louaient le style heureux et l'allure vive et piquante de la pensée. Quand la révolution éclata, il en adopta les pnncipes qu'il ne poussa cependant jamais au-delà des limites de la monarchie constitutionnelle. Obligé de quitter Uzès , oii son mariage l'avait fixé en 1791 , il trouva, pendant les orages de ce temps, un asile assez tranquille dans une propriété qu'il T. m 11
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possédait à Bellegarde. Le calme s'étant rétabli, il retourna à Uzès. Sa tragédie de IhémùiocU fut composée à cette époque. Elle fut jouée avec succès au théâtre de FOdéon. Elle était d'abord en cinq actes , et c'est sous cette forme qu'elle fut représentée et imprimée. Lamac la réduisit ensuite en trois actes pour rendre la mardie moins lente. Sous cette nouvelle forme , elle fut encore représentée plusieurs fois et elle fut réimprimée à Paris, l'an vi (1796) , in-8*. Cette pièce a toutes les qualités comme aussi tous les défauts des tragédies françaises. Les pensées et les sentiments en sont élevés ; la versification en est harmonieuse et élégante avec sobriété ; mais il y a peu de mouvement et d'action, et elle n'est guère, comme d'ailleurs presque toutes les tragédies de notre théâtre , qu'une suite de dialogues plus ou moins intéressants.
Larnac s'était rendu à Paris pour présider aux répétitions et à la représentation de sa pièce. U eut bientôt des relations suivies avec Legouvé , Picard , Lemercier , Luce de Lancival , et la plupart des autres auteurs dramatiques de cette époque. Ils reconnurent tous dans l'auteur de Thémistocle un poète plein d'avenir. La carrière dramatique était désormais ouverte devant lui ;
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les premières difficultés, les seules vraiment sérieuse? pour un talent réel , étaient vaincues ; Lamac n'avait qu à travailler à de nouvelles productions. Mais le caractère fit en lui défaut au talent. L'insouciance , qui {ieûsait comme le fond de sa nature, aurait peut-être pu être secouée par le besoin ou encore par la vie agitée de la capitale. Malheureusement, il était dans une position dorée, et, le séjour de Paris le fatiguant, il retourna bientôt dans sa province. ** Abeille , faites du miel » « lui dit Saint-Lambert , quand Lamac fut prendre congé de lui. Cette recommandation du vieux chantre des saisons fut vite oubliée. Renfermé dans sa douce solitude, éloigné de la capitale , ce foyer d'activité intellectuelle , l'auteur de Thimistocle laissa sans regret s'éteindre sa verve. Il lui vint une fois à l'esprit le projet de peindre son propre défaut : l'insouciance, dans une comédie de caractère. Il traça le plan de la pièce , en disposa les scènes , en versifia les trois premières ; et puis il abandonna cette entreprise et l'oublia entièrement. B en a été de même de cinq ou six comédies ou tragédies dont on a trouvé les ébauches dans ses papiers. H eut aussi l'intention de traduire en vers la Jérusalem délivrée ; il ne fit qu'un essai éc
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cent cinquante ou deux cents vers (1). Son dénier ouvrage est un petit poème intitulé : ht déwûmeni héroïque de Eoirou{Vaxi3 , 1816 , in-S' de 16 pages). Les notices des travaux de r Académie du Gard contiennent aussi quelques petites pièces échappées à sa plume.
Par une exception qui a besoin d'être expliquée, ce n'est pas dans les écrits dout nous ve* nous de parler qu'il faut chercher ce qu*étaît Lumac , ce qu'il aurait pu être. Une enfance et une jeunesse maladives , et une édncatioD , i causede cda même, assez mal dirigée , eurent pour efiet de lui enlever toute confiance en bûmême , et cet homme , dans lequel , an jugement de Rabaatât-Elienne, il y avait du Jean- Jacques Rousseau , et qui était réeUemeiit un curieux mélange de misanthropie dL de bienveillance ,.de faiblesse et d'étrange vivacité , de fougueuse indépendance et de docilité , prenait le plusgrandsoin , quand il écrivait, d'abdiquer aitièrement son individualité et de se transporter dans un milieu de convention , où tout est également usé , pale et décoloré. Il est probable
(1) l'htiee âe$ frataux de VÂeadémie du Gard pendant VMnée 1808» p. 406-410.
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que, s'il avait eu le courage de peindre les contrastes de son caractère et de laisser percer dans ses écrits un peu de sa personnalité » nôtre pays aurait eu à se glorifier d'un grand émvain de plus.
Ce qui porte le mieux l'empreinte de son talent , ce sont des lettres qui se sont conservées dans le portefeuille de quelques amis , deux ou trois discours prononcés dans les séances publir ques de la société biblique d'Uzès , et surtout un fragment de mémoires autobiographiques , fragment qui frappe par la finesse des observations , la netteté de la pensée et l'originalité du style. On trouve une partie de ce fragment fûnsi que des extraits de ses autres écrits ^ soit imprimés » soit inédits » à la fin d'une intéressante notice biographique sur François Lamac , publiée par son fils , M. Emile Lamac , conseiller à la cour impériale de Nimes , notice qui * tout en nous faisant connaître l'auteur de Thé-misiocle dans sa vie intime , nous prouve que le don du style est héréditaire dans cette famille.
François Lamac est mort à Uzës , le 28 octobre 1840 , à l'âge de 80 ans.
246 l'académie du cAnD.
JOSEPH- ESPRIT-THOMAS DE LAVERNiDE.
J.-E. Thomas de Lavemëde» né en 1764 i St- Laurent-de-Lavernëde , près de Bagnols , fit ses études à Paris , dans la congré^tion des Oratoriens. H se destinait à la marine royale ; mais ses études furent interrompues parla révolution. A la réorganisation de renseignement , il fut nommé professeur de mathématiques à Bagnols et plus tard au lycée de Nimes. Il eut l'avantage de rencontrer dans cet établissement un mathématicien distingué , M. Gergonne , avec lequel il publia , de 1810 à 1829, les Amiaks de mathématiques (19 vol. in-4*). Thomas de Lavemëde avait la plus rare aptitude pour les problèmes d'analyse indéterminée , cette partie transcendante des mathématiques que Fermât , Montmort » Euler , et , de nos jours , Ganss et Cauchy ont poussée si loin. Placé sur un plus grand théâtre , le professeur de Nimes aurait pu devenir Témule de ces grands hommes ; maïs il avait besoin d'être poussé ; sa modestie , disons plus, son insouciance aurait dû être excitée par des encouragements et par le mouvement qui lui manquaient dans une ville de province. Aussi , il a laissé imparfaits de beaux travaux
JOSEPH-ESPRIT-THOMAS DB LÂVERNÈDE
qu'il avait entrepris , lorsqu'il était encore dans la force de Tâge. On a cependant de cet esprit éminent quelques écrits qui suffisent pour lui assurer une place distinguée parmi les plus habiles mathématiciens. Nous dirons quelques mots de quatre de ces mémoires.
Le premier est consacré à la recherche des divers caractères propres à reconnaître la présence des racines imaginaires dans les équations numériques (1). Plusieurs analystes s'étaient déjà occupés à rechercher les caractères auxquels on peut reconnaître la présense des racines imaginaires dans certaines équations , indépendamment du recours à l'équation entre les carrés des différences de leurs racines. L'abbé de Gua , en particulier, en démontrant pour la première fois la Règle de Descaries , en avait déduit , comme corollaire , diverses propositions propres à conduire à ce résultat ; mais il n'avait pas tiré du principe d'où il était parti , toutes les conséquences qu'il pouvait fournir. Thomas de Lavemède se propose , dans le mémoire dont il est question en ce moment , d'ajouter quelques lumières à celles qu'on avait déjà sur ce sujet.
(1) Ifoliet dêt travaux de C Académie du Gard pendant fafinltflSQO, p. 195-209.
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Pour parvenir à son but, il établit d'abord diveis théorèmes relatiis à la natare et aux signes des racines des équations , théorèmes qui étaient connus, pour la plupart, mais qu'il démontre d'une manière nouvdle. Partant alors de la Eègle de Descaries , il fait une revue exacte de toutes les conséquences qui peuvent en être immédiatement déduites, rdativement aux équations incomplètes. Ensuite , par divers moyens aussi simples qu'ingénieux, il modifie oesooiH séquences de manière à les rendre applicables , dans un grand nombre de cas, à des équations qui ontious leurs termes; et de là r^oltent pluâeurs théorèmes nouveaux, propres à fiûie reconnaître, pour beaucoup d'équations, le nombre de racines imaginaires qu'elles doivent au moins avoir. Il termine en montrant de quelle manière on pourrait étendre indéfiniment la théorie dont il a posé les bases. Cependant, sans se faire illusion sur les méthodes qu'il indique , il observe lui-même que les caractères d'imaginarité auxquels ces méthodes conduiraient, se compliquant de plus en plus et embrassant un nombre de termes trop considérables , deviâidraient , pour ainsi dire , inutiles , soit parce que leur vérification exigerait de trop longs calculs ,
JOSEPH-ESPRIT-THOBIAS DE LAVERNÉDB. 219
soit parce qu'ils ne seraient applicables qu'à des équations d'un degré très-élevé.
Le second de ces mémoires a pour but la Recherche sysiémaiique des formules les plus propres d calculer les logarithmes (1). Dans cet écrit, Thomas de Layemède cherche d'abord deux équations qui , ne di£Eèrant que par leur dermer terme, aient Tune et l'autre leurs racines commensurables et entières. Il est mis par là en mesure de trouver plusieurs formules propres à calculer les logarithmes avec une approximation indéfinie. Une donne ensuite qu'un exemple d'une de ses formules (la septième) et il calcule par son secours un logarithme jusqu'à la quarante-dnquième décimale ; mais il indique la route à suivre à ceux qui voudraient pousser plus knn cette recherche (2) .
Dans le troisième de ces mémoires , il s'agit de la résolution de ce problème : Inscrire dans un
(1) Anoales de mailiématiqae8,t. 2.
(2) Les résallau obtenus par Thomas de Lavernède sont cités par Lacroix, dans son troiUdê eaUul diffi» rênêUl, t. ly p. 50, Ajoutons que, parmi les formules troiirées et données dans ce mémoire , se trouve ceUe qui avait été déterminée par Haros , chargé , dans les bureaux du cadastre , de diriger les calculateurs de cette administration.
T. in. Il*
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triangle trois cercles qtd se touchent deux à deux et dont chacun touche deux côtés du triangle (1). Ce problème n'est que la généralisation de celui qu'a résolu Malfati ; Thoanas de Lavemède trouve trente-deux solutîonB dont ii donne les formules.
Enfin , la quatrième contient la solution de la question connue sous le nom de problème de situation (2) . II s'agit dans ce problème, qui avait déjà occupé un grand nombre desavants mathématiciens , de trouver le moyen de faire parcourir au cavaHer du jeu des échecs, toutes les cases de Féchiquier, sans passer deux fois parla même. Thomas de Lavemède rendit la questioD plus difficile, en se la posant de la manière sm* vante : « La case pour commencer et la case pour finir étant données, faire parcourir au cavalier toutes les cases de l'échiquier sans passer deux fois par la même. » Après avoir résolu ce problème, il fait remarquer que tel est le nombre de solutions dont il est susceptible , qu'il croit pouvoir affirmer qu'en mettant cinquante mar-
(1) Hémoiret de VÀeadémU du Gard , 1832, p. 137-176» ayec ^ planchei .
(2) Ibid. , 1S38 et 1S39 ,p. 151-179.
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ches par page, il faudrait plos de dix mille rames de papier pour les écrire toutes.
Cet habile analyste a laissé en manuscrit de grandes tables des facteurs premiers des nombres jusqu'à un million. 11 est d'autant plus à regretter que cet immense travail n'ait pas été publié, que les grandes tables de Burckardi ne donnent que le plus petit facteur premier et que toutes celles qui donnent tous les facteurs premiers sont , à l'exception de celles de Cbem^c , remplies de nombreuses erreurs.
Ce n'est pas seulement comme mathématicien qu'il mérite d'être connu. Quand , après un long et utile enseignement, il eut été chargé de la conservation de la Inbliothèque publique de la ville de Nimes , il eut le courage , malgré les infirmités de l'âge, d'en dresser un catalogue qui a été imprimé sous ce titre : Catalogue des livres de la bibliothèque de Nimes (Nimes, 2 vol. in*©»). En parcourant ces deux volumes , tous ceux qui connaissent les difficultés sans nombre d'un travail de ce genre rendront un juste hommage aux connaissances bibliographiques de son auteur.
Thomas de Lavemëde est mort à Nimes , le 14 mai 1848.
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LOUIS-ANTOINE DONZEL.
Loms-Antoine Donzel , f3s d'Antoine DaatA et d'Elisabeth Valz , né à Nimes , en 1768 . et mort dans cette ville en 1835 , se livra par goot à la culture des lettres et se distingua principalement par sa connaissance approfondie de la langue grecque , langue qu'il ne commença cependant à étudier qu'à l'âge de quarante ans. Les écrits des grands mûtres d'Athènes et de Rome faisaient ses déUces. H s'essaya plus d'une fois à faire passer dans notre langue les beautés de Virgile et d'Horace ; mais c'est surtout à une tiaduction de Thucidide qu'il consacra ses loisirs (1). Nous ignorons si elle a été achevée. Les mémoires de r Académie du Gard renferment plosieorB pièces dues à sa plume , et , entr'autres une traduction du discours de Chrysostôme à fla^ vien (2V
ALEXANDRE VINCEffS.
Né à Nimes, le 12 juillet 1771, d'une ancienne famille de négociants professant la religion
(1) Notice des travaux de V Académie d« Gard pendani Vannée i^ii , seconde partie, p. 265 el266.
(2) Ibid. peinant Vannée i852, p. 40S-4S0.
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réformée , Alexandre Vincens se forma , auprès de ses parents et dès ses premiers ans » à cette droiture de cœur , à cet instinct du bien , à cette vie patriarchale qui auraient suffi , à défaut de ses connaissances, pour le recommander à Tafiection et à l'admiration de ses conci* toyens. Ceux qm ont connu cet esprit distingué , touchant à peine aux choses de la vie commune et vivant d'ordinaire dans la sphère élevée de la pensée , ont quelque peine à se figurer qu'on ait pu , danà sa jeunesse , le destiner au commerce. Telle était cependant la profession qu'il devait embrasser , et il avait été même envoyé à Paris, à la fin de ses études, pour se former à la pratique des affaires chez un de ses parents du même nom que lui et régent de la Banque de France. La révolution fit manquer ce singulier projet. Indifiérent aux plaisirs de la jeunesse et sourd aux orages du moment , il se réfugia dans l'étude des lettres et il amassa , dans le silence de la retraite, ces vastes connaissances littéraires qui furent toujours un nouveau sujet d'étonnément pour ceux qui eurent le bonheur de vivre dans son intimité.
Quand le calme fat rétabli , il fut nommé professeur d'histoire à Técole centrale du Gard ;
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plus tard , il occupa la chaire de littérature grecque à la faculté des lettres de Nîmes » qu'il préféra à celle de Paris qui lui fut offerte ; enfin, il fut professeur de rhétorique au collège de cette ville, n ne dépendait que de lui de se faire un nom dans le monde littéraire ; il ne lui manquait, pour y prendre une des premières places , ni la solidité du jugement , ni la délicatesse du goût , ni rétendue d'une saine érudition ; mais Aies. Vincens était un homme de la trempe d' Abauzit, qu'il égalait par les connaissances et auquel il ressemblait par son excessive modestie et par le peu de cas qu'il faisait du bruit et de Tédat. Aussi, les écrits qu'il composais plutôt pour lui-même que pour les autres , il se contentail de les communiquer à quelques amis et parfois à l'Académie du Gard dont il faisait partie. Les quelques productions , la plupart fragmentaires, qu'il a livrées à cette demi-publicité , font vivement r^etter qu'il n'ait pas été animé d'un peu d'ambition et qu'il n'ait trouvé aucun intérêt à léguer à la postérité des ouvrages finis et travaillés avec persévérance et avec soin. Le peu que nous possédons porte les marques incontestables d'un esprit supérieur. Nous citerons entre autres une analyse raisonnée et une traduction
ALEXANDRE VINCENS
du neuvième chant de YlUiade (1) , et surtout des études sur les poètes tragiques grecs (2| , études qui sont faites k un autre point de vue que le travail de M. Patin sur le même sujet » mais qui ne lui sont en rien inférieures. Alex. Yincens fait suivre les considérations qull présente sur chacune des pièces qu'il examine, d'une traduction en vers des plos beaux passages. Nous ne pouvons montrer ici tout ce qu'il y a de science, de goût et de saine critique dans ces dissertations ; mais nous citerons quelques fragments de ses traductions ; elles ont la grandeur et la simplicité de l'original grec. Nous choisissons un passage de YAntigone , de Sophocle :
IB CBOIVK.
A tes pieux regreU notre estime est bien due ; Mais, quand le Sonrerain fait entendre sa voix , Rien ne peut dispenser d'obéir à ses lois. Bans un noble dessein trop d*ardeur t*a perdue.
AHTICONB.
Que Tois-je ? Autour de moi, ni pitié , ni regrets î
Nul à mon sort ne s^intèresse l Voilà le dernier coup du destin qui m'oppresse.
(1) Notice des iravoM d» rAeadimU du Gm^ pemdami l'aune 1S06, p. 56-60.
(2) Ibid, ftnduni 1807, p. 28S-3iS. ^ Jhid., pen- <iai»ll8i0, p. 4S3-451.
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Doucea clarté du jour , je tous perds pour jamab. Par celte route affreuse, à mes regards ouYerte ,
Je vais descendre au sombre bord ;
Nul ami ne pleure ma perte ;
Aucun d*etts n'Iwnore ma mort.
Et plus loin :
Seule, dans l'abandon , sans parents, sans amis, Vivante , dans la tombe enfin je vais descendre , Sans que d'un œil ami les pleurs mouillent ma cendre. Et qa*ai-je lait aux IMeux ? ou par quels attentats Ai-je de leur courroux mérité les éclats ? Aimer les siens , voilà le crime que j*ezpîe ! Pieuse , je subis la peine de Timpie.
Eh bien ! si j*ai fulU , punisses mon erreur ; Frappes , dieux ennemis ! j'accepte mon malheor. Mais , si sur mes tyrans tourne votre justice , Puissent leurs maux jamais n'égaler mon suppfice I LS CBosva.
Que de constance et de fierté I Rien ne flédnt son caractère.
CMtOH.
Citoyens , craignes ma colère »
Si vous n'accomplissez l'ordre que j^ai dicté.
AHTICOMB.
Voix funèbre ! accents redoutables !
Tout mon cœur se sent déchirer* C'est la mort ! c'est la mort l
CftBOIf.
Va, cesse d'espérer:
Mes décrets sont irrévocables.
autigokb.
Salut , Thèbe , aimable séjour »
W d'un espoir plus deux avait flatté ma tie.
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Diem anliques de ma patrie , Recevez mes adieux dans ce funeste jour. Oo m'entratne ; je touche à mon heure dernière.
Peuple, témoin de ces adieux, Pourres-Tons sans douleur voir périr sous tos yeux
Des rois la fille et rhéritière »
Unique rejeton d'un sang si respecté, Qui , comme tous les siens , par le sort poursuivie ,
Va dans cet antre redoute ,
Finir ses malheurs et sa vie ,
Victime de sa piété l
Alexandre Vincens est mort à Nimes en 1830.
VALÉRl&N MARTIN.
Valérien Martin , né à Saint-Victor-Lacoste , en 1773, fut d'abord officier de santé. Il ouvrit ensuite une école à Uzès , et plus tard il fut à la tête d'une, institution à Bagnols. Cet établissement ne prospérant pas, il l'abandonna et entra à Nimes dans l'administration des contributions directes. En 1814, on lui coniGa le secrétariat de la sous-préfecture d'Uzës. Quelque temps aprts , il acheta une étude d'avoué. Il est mort dans cette charge le 20 avril 1824. Il était membre correspondant de l'Académie du Gard.- Les notices des travaux de cette société contiennent plusieurs mémoires qui lui sont dus , entre autres un travail considérable sur VEiai de
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ragriculture dans le deuxième arrondissemerU du Gard (1) , une Dissertation tendant à déterminer le point précis où ï armée cTAnnibal passa le Rhône (2) , et une rapide analyse de la description d'un insecte appelé Bêche par Valmont de Bomare , et funeste aux vignes dans les feuilles desquelles il enveloppe ses omis (3). On lui doit enfin une brochure intitulée : VAmi des champs , et traitant particulièrement de la culture du mûrier.
ISIDORE DB RICARD
Isidore de Ricard , n§ à Aimargues , en 1779, a été successivement avocat-général à la cour de Nimes , conseiller à celle de Montpellier et à la cour de cassation , député à plusieurs reprises, et enfin pair de France. On lui doit un Mémoire sur Vintérét de V argent chez les Romains (A), une Epitre en vers à Tévéque de Montpellier ,
(1) f^olieê dêi travaux de VÀeadémU du Gard ptnd9ni rafin^lSll , première partie , p. 66-106.
(2) ibid, pendani Vannée iSîî , seconde partie, p. 145-160.
(5) JVoltM dm travaux /#i ptu$ rewiarquahlet de FÀetéi^ miê du Gard depuU 1812 Juiqu'en 1822 , première partie, p. 35.
(4) Ibid., première partie, t>. 259^370.
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sur rathéïsme (1) , une tragédie en trois actes , La Mort (TAnnibal (2) , et des Leçons sur la poésie des Hébreux (Paris , 1812 , in-&») , tradtiites du latin de Lowth. Cette traduction est préférable à celle de F. Roger, qui ne contient pas les considérations générales sur la poésie , servant d'introduction à cet écrit ; mais, dans Tune et dans l'autre , on a laissé de côté les notes qui , dans l'ouvrage original , ont pour objet la critique du texte hébreu et la plu* part de celles que Michaelis a ajoutées aux éditions de 1753 et de 1T63. On trouve à la fin du second volume de ces Leçons sur la poésie des Hébreux la traduction d'un opuscule de Lowth, intitulé : Généalogie de Jésus-Christ , représentée sur la fenêtre orientale de la chapelle du collège de Winchester.
FRANÇOIS-ALEXilNDRE ROUGER.
F.-A. Rouger, docteur en médecine, membre de l'Académie du Gard , né au Vigan et mort dans cette ville vers 1825 , travailla avec succès
(1) Noiieê âêi ira/camx d$ V Académie d% Gwrd pendanê Ui année$ ISiS-lSiS , p. 118-122.
(2) iM. , p. 104-117.
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à la propagation de la vaccine. On connaît de lui un Mémoire sur les effets Jimesies des marais , dont on a une analyse étendue dans les Notices des travaux de f Académie da Gard pendaU Tannée 1809 (page 118*122) , et une Tcpogror pMe statistique et médicale delà ville et canton du Vigan , etc. (Montpellier , J. Martd aine , 1819, in-©»).
FOURlflER.
Foumier , né à Nimes le 6 janvier 1756 et pharmacien dans cette ville, a doté le départe^ ment du Gard de la culture en grand du Palmar Christi et de la fabrication de l'huile de ridn. Il s'était assuré que les sables des torrents rtdes plages de ce département étaient propres à la culture de cette plante, et il avait trouvé un procédé d'en extraire l'huile, préférable à ceux qu'on employait généralement en France. Il communiqua ses vues àce sujet dans un mémoire présentéi l'Académie du Gard, dont il était membre (1). Les essais de Fournier réusÂrent et le département du Gard fabrique et expédie aujourd'hui une
(1) lfoiie9 dêê IroMiue ée tÀeadimiê iu GTd p9miênt
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assez grande quantité d'huile de ricin. En 1809 , époqne où se firent ces essais, il y avait des ndeons pressantes d'acclimater le Palma-Christi dans le midi de la France. L'huile . de ridn , qu'on tirait d'Amérique, ne pouvait alors arriver que difficilement en France ; la longueur de la traversée le faisait rancir, et , d'ailleurs, la cupidité avait intérêt à falsifier une. denrée dont le prix était élevé.
A la même époque , on cherchait activement le moyen de produire du sucre au moyen de produits français. Foumier travailla à Textraiœ du suc du raisin. U y avait plus de vingt ans que J.-C. Vincens avait converti du moût en sucre concret; mais ce n'était guère qu'une cassonade jaune et conmiune. Foumier parvint à obtenir une plus belle cristallisation ; il fit part à l'Académie du Gard de ses procédés (1).
Les Notices des travaux de V Académie du Gard contiennent encore quelques autres écrits
(i) Noiieê cUf travaux de VÀeadimie du Gard pendant famnée 1S07 , p. 131-135.— IM. , pendant Vannée 1811, première partie, p. 14. Parmenlier oite le chimiste nimois comme an de ceux qui se sont occupas avec le plut de zèle et de saccèi de la fabrication du sucre de moût.
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de ce chimiste , sur des objets d'atsKté pnUi* que (1). Noos devons ajouter qu'il inventa un appareil pour la distillation des eaux-de-vie , appareil qui , avec quelques améliorations , est encore aujourd'hui en usage.
Foumier est mort à Nimes, le 4 juillet 1834.
GASlMIE-ARTOllfB ViaTlN.
Né à Nimes , le 17 janvier 1785 , Cas.-Ant Martin était fils d'un médecin ; il suivit la même carrière que son père. A peine reçu docteur , en 1808, il fut nommé médecin-adjoint dans les arméesetbientôt médecin ordinaire. U fit sous l'empire les campagnes d'Espagne et celle de Russie, où il fut fait prisonnier. Rentré eu France en 1814 , il vint se fixer dans sa ville natale , où il ne tarda pas à se faire connaître avantageusement; la place de médecin en chef de l'Hôtel-Dieu lui fut accordée en 1817. Il s'est acquitté de ces pénibles fonctions jusqu'à k fin de sa vie , avec une assiduité persévérante , un dévoûment , une charité , une patience qui ,
(1) Noiieê dM IramMMr de VÀeadimiê dm Gmr4 pmii^t rwmée 1807 , p. 140-143. — INd.i>«iid«iir«iii^ 1806, p. 431-135.
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à défaut d'autres titres , suffiraient pour recommander sa mémoire à ses concitoyens. Comme médecin , il appartenait à Técole vitaliste de l\lontpellier , « et c'est cette conviction hippo* cratique , dit M. Esprit Raizon , dans un discours prononcé sur sa tombe , chez un homme incapable de feindre , qui fit prendre sa prudence pour de la timidité. Ses détracteurs euxxnêmes , devenus ses malades , obéissaient à la médecine expectante , comprenant bien Tite que son inaction n'était pas le signe de l'ignorance , à moins qu'elle n'eût pour cause cette seconde ignorance dont parle Pascal , celle qui vient après la science (1).» La médecine était sa principale , mais non son unique occupation. La philosophie était pour lui une étude de prédilection. M. Esprit Raizon nous apprend que, quelques mois avant sa mort , il aïiectionnait surtout les dialogues de Platon. A côté de ces travaux sérieux , il aimait l'étude des lettres ; il était principalement versé dans les littératures espagnole et italienne.
Cet homme recommandable est mort à Nimes» le 17 janvier 1853. Nous ne connaissons point
(1) Cowrrier du Gard du 2S janvier 1853.
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d'autres écrits dos à sa plume qa'on Dùcours sur le courage dans les maladies, imprimé dans les Mémoires de r Académie du Gard (1838-39, p. 7 et suiv.)- n faisait partie de cette sociâé , et il avait contribué à la fondation de la société de médecine de Nimes., dont ilfut un des membres les plus actifs. Il a légué sa bibliothèque, qui est fort belle , à la bibliothèque publique de la ville de Nimes.
ALPHONSE DE SETNES.
Alphonse de Seynes , né à Nimes en 1786 , et mort dans cette ville le 7 octobre 1844, a , le premier» publié un recueil lithographie des monuments romains que renferme sa ville natale. Ce recueil » qui se compose de 16 planches infolio , lithographiées par Motte , est intitulé : Monuments romains de Nimes ( Pans , chez Didot» 1818). Une de ces planches, celle qui représente la Porte-de-France, attira à son auteur une petite persécution. On remarqua qu'il avait mis un aigle sur la giberne du factionnaire placé près de ce monument ; on Taccusa aussitôt de bonapartisme. Pour se soustraire à une accusation qui pouvait à cette époque avoir de dangereuses conséquences , il fut obligé de se réfugier
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pendant quelque temps à Saint-Jean-du-6ard. On lui doit encore un Essai sur les fouilles fattes en ISSL et en 1822 autour de la Maison^ Carrée (Nimes, 1823 , in-8o de 32 pages , avec 3 planches, dont une coloriée). L'auteur déclare dans Favertisseinent que cet Essai n'est qu'un extrait d'un ouvrage plus étendu dont il s'occupe ; cet ouvrage n'a jamais été publié.
Alphonse de Sejmes était un très*habile dessinateur ; on a de lui quelques petites toiles qui ne manquent pas de mérite. En 1808 , il fut chargé avec M. liotard , par l'administration municipale , en exécution de la loi du 16 sep« tembre 1807 , de dresser un plan général d'alignement de la ville de Nîmes. MM. de Seynes et Liotard ne se bornèrent pas à suivre le plan des projets antérieurement proposés ; ils indiquèrent certaines modifications d'alignement dont il serait possible de tenir compte pour les travaux futurs. C'est d'après ce travail que , le 20 juin 1841 , le conseil municipal a fixé , pour les diverses rues et places de la ville, des rectifications dont plusieurs ont été déjà opérées et dont on doit désirer l'entière exécution.
T* m. la
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fRANÇ.-ADOLP.-FULGRAN DELPUEGH D ESPINASSOGS.
NéauVigan. en 1786, F.-A.F. Ddpuech d'Espinassous a laissé dans les notices et les mémoires de V Académie du Gard quelques tra* vaux intéressants , un entr'autrea sur le célèbre prédicateur Saurin, dont il savait appréder l'éloquence (1). 11 avait consacré sa vie à la traduction en vers de la Jérusalem délwrée. Nous ignorons si ce travail coniddérable a été achevé. Cet homme honorable a été enlevé à Tâge de 66 ans , le 19 octobre 1852 , par une fifevre typhoïde qui a sévi à Salinelles, dont il était maire depuis de longues années.
CHARLES DURAND
Charles Durand , un des écrivains les plus fécondsdu département du Gard, né à St-Hippoly te vers 1796 et mort à Paris en 1847, abandonna la magistrature pour se livrer tout entier à la culture des lettres. En outre de journaux politiques qu'il fonda , successivement à Lyon , à Genève , à Francfort-sur-le-Mein et dans quelques
(1) Notieê dw travaux d$ VJcadémie du GanT, 1^5 à
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autres villes importantes , il a composé un grand nombre d'ouvrages , dont M. Quérard , dans la France littéraire ^ donne le catalogue suivant: Marseille, Nimes et ses environs £nl815 (Paris, 1818 , 3 parties in-8*). La première partie a en une seconde édition en 1819. — Un mot sur les nouveaux troubles de Nimes (Paris , 1819, in-&> de 8 pages]. — Du ministère et des partis, enréponse aux derniers écrits de M. Fiévée , (Paris , 1818 , in-8<> de 40 pages). --La fille de Jwsain ou les mosurs corses ( Paris , 18Q2 , 2 vol. in-12). — LEtna ou les Campieri , suivi du Mendiant du village ( Paris , 1824 , 2 vol. in-12). — Le Barde (Paris, 1824 , 2 vol. în-12). Ce roman a eu une seconde édition sous ce titre : Le Barde ou les mystères de Riga , roman historique (Paris , 1825, 2 vol. in-12^.-^ UOmhre de J.-J, Rousseau (Genève , 1826 , brochure in-&> , avec cette épigraphe : « H f» était pareil à la chandelle qui se détruit ellef même pour éclairer autrui. » ) — Cours délo^ quence à Vusage des jeunes gens qui se destinent au barreau ou à la tribune nationale , professé publiquement dans la salle de la Société des Arts à Genève, et dans celle de l'Académie provmciale à Lyon (Paris, 1827, 2 vol. in-&»),
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--^ De» passionSiCanndirées sous le rapport philosophique et liitéraire , discours improvisé dans la salle de la Boursedu Havre , recueilli et^pubUèpoT M^J, Marient et revu par le professéur( au Havre , 182B , in-8° de 96 pages.)— Soirées littéraires ou Cours de littérature comparée , à, lusage des gens du mandcy improvisé par.Càn Durand et recueilUpar M, Tougard {Roneh , 1828^ inH9^). Ce volume fut publié en dix livraisons. — Lettres à M, de Potier (Gand , 1829 , in-8«). — Réponse à M. de Potier sur Turiion des catholiques et des hbéraus (Gand, 1809, in-8q). •— Réplique à M, de Potter.{Gûnà ^ 1809 , in-8^). Ces trois opuscules furent publiés sous le nom déguisé de r^ni>nytne de Gand, -^ Dix jottrs de campagne ou laJSollande en 1831 (Amsterdam, 1832, in-8^.
JAGQUfiS-LOUIS-SAllUEL VINCENT.
Jacques-Louis-Samuel Vincent , né à Nimes, le 8 septembre 1787, fils et petit-fils de pasteur, et pasteur lui-même dans sa ville natale , a été un des hommes les plus remarquables qu'ait pr«>duits le département du Gard. Philosophe, fhéologien , littérateur, agronome, il a embrassé
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dans ses études presque toutes les parties de la culture humaine. Il a laissé dans.quelques-unes des traces profondes de son passage ; il ne dépendit que de lui de se placer , dans plusieurs autres , au premier rang.
Il débuta dans le monde littéraire par la traduction de deux ouvrages anglais qui jouissent , au-delà du détroit , d une réputation justement méritée ; ce sont les Principes de philoiophie morale et politique , par WilL Paley , tra4* sur la dix-neuvième édition (Paris, 1817, 2 vol. in-&>] , et Des preuves et de T autorité de la révélation chrétienne , par Thom, Chalmers , trad. sur la sixième édition (Paris , 1819 , in-Sp de vm et 270 pages). Il s'attaqua bientôt à unâl philosophie plus savante et plus profonde que celle des Anglais ; il publia un volume intitulé : Les premiers éléments de la philosophie morale , selon les principes du Kantisme, extraits de T ouvrage allemand de Snell (Paris , 1825 » in-8" de 68 pages). Cet écrit peut être regardé comme la suite et le complément de celui de Ch; Villers , sur la philosophie de Kant. Ch. Villers ne s'était attaché qu'à faire connaître les principes fondamentaux de ce système , sans donner une place suffisante à l'exposition de la
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partie morale; le pastear de Nimes se proposa de combler cette lacune en prenant pour guide Snell , tm des plus habiles vulgansateors du kantisme.
De 1820 à 1824 , il publia, sous la forme d'm recueil périodique , des Mélanges de religùni , de morale et de critique sacrée (Nimes , 10 toI. in-8»J , " destinés surtout à initier les pasteurs fSrançais au mouvement de la théologie allemande dans les quatre-vingts dernières années . La tâche était ingrate. D fallait , en quelque sorte, ccéec son public avant de pouvoir Tinstruire , et Samuel Vincent eut lieu de se convaincre qu'il est quelquefois plus difficile dlnspirer le goût de la science que de communiquer lascienoemêffle(f).>' A ce jugement , qui n'est malheureusement que trop vrai , nous ajouterons seulement que cette publication, quoiqu'elle date déjà de trente ans, est encore une des plus riches sources auxquelles puisse puiser en France celui qui étudie les sciences théologiques , et qu'elle renferme , à coté de nombreux et précieux extraits et d'analyses exactes et étendues des meilleurs ouvrages théo-
(1) HitMrê d$$ ProUitanit 4« Fronce, par de Ftilce^ p/SÎT.
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logiques de l'Allemagne et de l'Angleterre, d^ pièces originales, surtout des méditations religieux ses remarquables par la profondeur de la pensée]
Quand parut le premier volume de YEssai sur Cindtfêrence en matière de religion^ de l'abbé de Lamennais , Samuel Vintient répondit aux attaques contre le protestantisme qui y sont contenues , dans un ouvrage intitulé : 06servatùms sur Tunité religieuse , en réponse au livre de M. de Lamennais. , etc. (Paris , 1820 , in-8o de vm et jS6 pages). M. dé Lamennais , dans la ^ré&ce de Son éecoiid Volume , répliqua à ces observations sur tm toh peu convenable en semblable matière , oubliant trop , fait remarquer M. de Félice , que , dans un pareil débat , la victoire Se ^gne , fion par la fierté du latigagê , mais peit de bonnes raisons. Le pasteur de Nimes opposa 4 ces nouvelles attaques des Obserôations sut la voie d autorité appliquée à la religiùn , en réponse au second volume de r Essai sur Findiférence, «fc. (Paris, 1820 , in-9* de viti et 74 pag.). Ce dernier écrit avait paru d'abord daiïs les Mélanges de religion.
Vers la fin de la Restauration , Samuel Vin-* cent exposa sous ce titre : Vues sur le protes" iantisme en France (Nimes, 1829, 2 vol. in-8»)
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ses réflexions sur les principales questions de dootrine et d'organisation ecclésiastique. Cet ouvrage » qui porte le cachet d'une intelligence indépendante et forte , est , à notre avis , avec récrit dont nous allons parler , ce qui a été publié de plus remarquable parmi les protestants français dans la première moitié du xix* âëcle.
Peu de temps après parurent ses Méditations religieuses (Nîmes , 1830 , in-9*. — Seconde édition. Valence, 1839 , in-&> de lxix (1) et de 363 pag.). Nous connaissons peu de livres dans lesquels des sentiments plus élevés soient unis à des pensées plus profondes. Ces méditations , conçues au point de vue d'une haute philosophie religieuse, révèlent une belle intelligence gui s'est développée par un travail intérieur , et par l'étude des grands philosophes et des premiers théologiens de l'Allemagne.
En 1830 et 1831 , il publia , avec M. Ferd. Fontanès , un recueil périodique : Beligion et Christianisme (Nimes , 4 vol. ifiS^]. Cette revue religieuse , qui peut être conâdérée comme la suite des Mélanges de religion , contient quel-
(1) Ces LXIX pages sont consacrées à une notice mt Samuel Vincent , notice due A H. le pasteur Fev^inand Fontanis p «on parent et son ami.
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qnes méditations de Samuel Vincent d'tm trèsgrand intérêt. On lui doit encore une Notice wr les Sectes religieuses qui se partagent VAngleterre, extrait dC Evans (Paris, lffî2,in-8o) ; une txaduction de Sermons sur un ion quin'esi pas de tous les Jours, par Sinienis (Paris , 1820, in- 12 de vin et 122 pages); un Catéchisme à Tusagede léglise réformée de Nimes (Nimes , 1817, inrl2 de 72 pages) ; àe& Principes de lecture à V usage des écoles protestantes (Nimes , 1817 , m-18 de 72 pages) , et quelques sermons , dont un intitulé : De f union du Christianisme à la civilisation grecque (Nimes, 1826, in-8^ de 32 pag.), fut apprécié par M. Dubois , dans le Globe (1) , d'une manière très-fliEitteuse pour son auteur.
On se souvient , sans doute , encore à Nimes, des leçons qu'il donna, de 1831 à 1833 , sur les littératures comparées , à TAthénée fondé dans cette ville. En outre des langues classiques , de Tallemand et de l'anglais , il possédait les langues italienne et espagnole , et les écrivains de rfiurope moderne lui étaient aussi familiers que ceux de l'antiquité. Leurs oeuvres occupaient une large place à côté des philosophes et des
(1) Le 6M0 du 12 «oAt i9S».
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théologiens , dans sa bibtiothèqae qui était fort riche et dont nne grande partie a passé » après sa mort, dans celle de la faculté de théologie protestante de Montauban.
Ajoutons enfin gtt*il fut un des fondateurs du Courrier du Gard et qu'il le soutint de sa collaboration pendant les premières aimées de bon existence. ^
Dans les dernières années de sa yie , tourmenté par une maladie dironique qui finit par remporter, il fut obligé de déposer sa plume , de renoncer à des travaux théologiques dont il avait conçu le plan, et de vivre presque constamment à la campagne. Pour remplir ses loisirs forcés , il se livra à l'agriculture ; il apporta dans ces occupations nouvelles ses habitudes de réflexion et il réussit à introduire d^ns notre pays plusieurs améliorations importantes dans la culture des champs.
« On trouvait chez lui, dit M. Ferd. Fontanès dans la notice qu'il a consacrée à rappeler sa vie et ses écrits (1) , des qualités bien rarement réunies dans le même homme. Robuste de corps
(f ) Celte notice M troure tu commenoaneot de TédiÛMi de 1839 1 des JfMttef toM flifUmu.
iagqiibs-loois-saiiuel vmcEifT. 275
et fortement constitué , il avait une grande finesse d'organes. Quoique l'expression se fît parfois un peu attendre , on Técoutait avec intérêt. Esprit solide et judicieux à un très-haut degré • il ne dédaignait pas de jouer quelquefois sur les mots dans la causerie , et d'aiguiser sa phrase en épigramme; habile dans la spéculation, il se distinguait aussi par le tact et l'entente des affaires ; plein de bonhomie et de laisser-aller , il avait une force de volonté très-remarquable et une énergie puissante, sans secousses comme sans violences ; sérieux et occupé d'idées graves» il savait égayer la conversation^ et son âme s'épanouissait alors dans un doux et gracieux sourire. »
Comme théologien , Samuel Vincent n'a pas été apprécié à sa juste valeur , quoique les éloges ne lui aient pas manqué. On ne s'est pa» fait une juste idée de ses principes philosophiques et religieux , par la raison toute simple qu'ils étaient , qu'ils sont encore de beaucoup supérieurs au petit cercle de vieilles conceptions dans lequel est renfoncé chez nous tout ce qui se rapporte à la philosophie et à la reli^ gion. Le premier , en France , il étudia, il comprit les grands systèmes qui, depuis un peu plue
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d'undemi-siëcle, agitent tous les esprits en Allemagne. Ce travail sérieux l'amena à une cimception du chrbtianisme singolièrement analogue i celle de Schleiermacher , le père de la théologie moderne. On en a la preuve dans ses Vues staleProUatantisme et dans ses MédiUUions reUgieuses, qui sont pleioes d'idées tenant de trèsprès à celles du professeur de Berlin. N'est-ce pas un fait étrange et bien propre à Cure ressortir la puissance intellectuelle de Samuel Vincent, qu'il ait su s'inspirer des écrits du pins grand théologien des temps modernes , à une époque où , même dans son propre pays, cet h(mune de génie ne jouissait pas encore de la réputatûm et de l'influence qui lui sont désomuds acquises f
CHAPITRE IV
SUIIB DI8 ÉCBIVAMS DB U PRUâRB lOmÉ DU Wi^ SIÈCLB.
Après avoir parlé dans le chapitre précédent des écrivains , nés dans le département du Gard, qui ont appartenu i T Académie de Nimes, nous allons passer rapidement en revue ceux qui n'ont pas été membres de cette société. Comme nous Favons déjà annoncé , il ne peut être ques^ tîon ici que de ceux qui sont morts, et laissant à la postérité le soin de juger ceux d'entr'eux dont le nom arrivera jusqu'à elle, nous nous bornerons en général à fiûre connaître les principaux événements de leur vie et à donner le catalogue de leurs ouvrages.
JACQUES OLIVIER-DESMONT.
Jacques Olivier-Desmont , né à Durfort le 91 janvier 17M , étudia en théologie à Lausanne
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et fut successiveinent pasteur à ValleraBgues , i Anduze^ à Bordeaux, et enfin, en 180Q, à Nimea où il fut président du conâstoire. Pendant les temps qui suivirent la Restauration , temps difficiles pour les protestants de Nimes , il n'abandonna pas un moment son poste ; ce ne fut pas sans courir des dangers , et peut-être aurait-il été victime de son attachement i son devoir sans le secours de M. de Vallongue, maire de la ville. Le gouvernement apprécia et récompensa sa conduite généreuse en le nommant chevalier de la Légion-d'Honneor. Olivier-Desmont était , du reste , un homme d'une rare fermeté de caractère. On raconte qu'en 1806 , dans un voyage qu'il faisait i Paris avec MM. de Teasan , de Gommeras et d' Autun , la diligence dans laquelle ils se trouvaient ayant été arrêtée près de Valence par trois voleurs , Q désarma un de ces bandits et mit les deux autres en fuite. L'Empereur , qui apprit ce trait de courage , félicita le pasteur de sa bravoure militaire. Membre , pendant vingt-trois ans , du conseil munidpal de Nimes et du consdl général du Gard » il donna plus d'une fois , dans ces assemblées » des conseils utiles. C'est lui , dit-on . qui proposa de construire des magasins sur la façade de
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rhdpital général ; ce projet, qui fut mis à exécu*^ tion, assure un revenu considérable à Tentretien des pauvres, des orphelins et des vieillards. Olivier-DesmontestmortàNimes, le 19 juillet 1825, emportant les regrets de ses concitoyens, sans distinction de culte et de parti politique. On lui doit les ouvrages suivants : Discours maraut (1766, in-12) , — Réflexions impartiales (Tun phUarUhrope sur la tolérance (1786 , in-&>), écrit destiné à réclamer la liberté de conscience et qui produisit dans son temps une grande impression, — et un Discours sur les devoirs des pauvres, relatif atuc circonstances actuelles (Bordeaux, 1790, in-8o de 27 p.)
JEAN PONS
Jean Pons , fils de J. Pons , agent du roi de Pologne à la cour de Naples , naquit à Nimes le 15 mai 1747. Il est connu par un ouvrage intitulé : Réflexùna philosophiques et politiques sur la tolérance religieuse ^Paris , 1808 , 1 vol. in-8") , ouvrage dans lequel il plaide avec habi* leté la cause de la tolérance , au point de vue philosophique et au point de vue politique. L'art avec lequel il rapproche d'idées générales de» faits curieux et souvent peu connus, rend la
280 ÉGRIV. DE LA I^ MOITIÉ PD Ut* SlACLB.
Jectore de ce livre très-attachante. Un meabie du clergé catholique crut devoir le léfioter dans une brochure intitulée : Les prétendues, humé-res du commencement dudix-nettmèmesièelemL analyse des réflexions philosopkignes etpotùigués sur la tolérance religieuse, par Fauteur du Catholique clairvoyant et du Catéchisme sur le célibat ecclésiastique. On doit encore à J. Pons une Notice biographique sur Paul Habani y et une Notice nécrologique sur Babaui'Dupms » dont il était le beau-frère.
La plus grande partie de sa vie se passa dans rintimité des Rabaut et surtout de Rabant-Saint- Etienne , qu'il accompagna à Paris et dont il faillit partager la triste fin. 11 ne fut sauvé que par le 9 thermidor. Successivement juge de paix et directeur de la poste à Nimes , J. Pons mourut dans cette ville , le 15 janvier 1816.
SIMON-LOCIS-PIBRRB MARQUIS DE CUBltRBS.
Le marquis dé Cubières , frère aîné du poète de ce nom dont nous avons déjà parlé , naquit à Boquemaurele 12 octobre 1747. A seize ans , il fut admis dans les pages de la petite écurie ; il en sortit à vingt-deux , et , bientôt après , il fut pourvu delà charge d'écuyerH»vidcadour du nu.
L.-P. MARQUIS DE GOBI&RBS
avec le giade de capitaine dans le régiment danphin^cavalerie. Maître de ses loisirs , il s'appliqua à perfectionner ses études littéraires, et en même temps il travailla à acquérir des connaissances dans la physique , la chimie et l'histoire naturelle. Il fit des progrès assez rapides et assez marqués dans ces sciences, pour mériter Testime des savants , et entr'autres de Bufbn , qui lui prédit qu'il se ferait un nom comme naturaliste. Comme distraction à ces études sérieuses , il cultivait parfois la poésie. » Je vois, lui écrivait Voltaire , le 6 octobre 1777 , que vous avez ressaisi votre droit d'aînesse et que vous faites d'aussi jolis vers que M. votre firëre le chevalier (1). n
Appelé en Italie par son onde , le cardinal de Bemis » le marquis de Cubiëres fit servir ce voyage à son instruction. A Rome , il fréquenta ks antiquaires et les naturèdistes; à Florence, il se lia avec Fontana ; à Naples , il étudia le Yé- BUve , dans le cratère duquel il descendit. Quelque temps après, il fit un voyage en Angleterre, où le prince de Galles lui fiaciUta les moyens de voir avec fruit les diverses manufactures et d'en
(i) <B««rfi de VoUwr. , t. Lxn, p. 429.
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étudier les procédés. Les jardins des environs de Londres attirèrent surtout son attaition ; il les examina avec intérêt et il recueillit on grand nombre de matériaux dont il fit usage plus tard dans un ouvrage qu'il composa sur ce sujet , mais qu'il n a pas publié (1). U viâta aussi avec la plus vive satisfoction les riches pépinières des environs de cette capitale , et il rapporta d'Angleterre quelques espèces rares encore en France et qu'il propagea assez rapidement. L'horticulture faisait ses délices ; il cultivait lui-même à Versailles une magnifique collection de plantes. Au reste , tout ce qui intéressait le progrès des sciences excitait ses sympathies. Il possédait une collection minéralogique remarquable par le nombre et la beauté des échantillons, ainà qu'un cabinet de physique et un laboratoire de chimie oii il répétait les expériences les plus curiectses de la science de son temps. Quand la découverte des aérostats vint éveiller la curiosité publique , il fit lui-même nue ascension dans un ballon , et il se livra à des recherches nombreuses , mais vaines , pour trouver quelque moyen de diriger la navigation aérienne qui préoccupa beaucoq»
(1) Cet ou?rage avait obtenu l'approbation de rAca<Umiedes sciences.
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les ^prits , pendant quelques années , à la fin du siècle dernier.
Le marquis de Cabières était honoré de la confiance de Louis xti , & la personne duquel sa charge l'attachait et qui Tavait choisi pour distribuer ses aumônes secrètes. De son coté , il était tout dévoué à ce malheureux roi , dont il partagea la mauvaise fortune. Le 17 juillet 1789 , en raccompagnant à Paris , il eut , sur le quai de La Ferraille , son chapeau percé par une des balles lancées de l'autre côté de la Seine. Ne songeant qu'au danger que courait le roi, il revint au galop se placer devant la portière , et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'il parvint à ramener le cort^e jusqu'à Sèvres , où des gardes-du-corps l'attendaient. Le même jour , il sauva la vie àun postillon qui, pour avoir voulu faire prendre à la voiture du roi le chemin de St-Cloud , avait été jeté à bas de son cheval par une foule furieuse et était déjà entraîné vers la rivière , où on allait le précipiter. Cubières parvint à faire entendre à cette masse égarée que ce n'était qu'une méprise et qu'elle serait punie. Le 5 octobre suivant , lors* que le peuple de Paris se porta sur Versailles, U montra autant de zèle que de sang-froid; sa
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vie fut plusieurs fois menacée. Apres le 10 août 1792, il sollicita vainement la permission de partager la captivité du roi. Il fut lui-même , quelques mois après , eiiiermé, comme suspect , dans la maison des Recollets » à YerBailles. Pendant sa longue détention , il conserva assez de calme et de tranquillité d'esprit pour consoler ses compagnons d'infortune. U ne sortit de prison que pour tomber dans une grave maladie, suite inévitable de toutes les agitations intérieures qu'il venait d'éprouver. Ses amis parvinrent cependant à le fedre entrer dans la oommissioD des Arts. Il fut un des commissaires envoya a Rome pour veiller sur le transport des tableaux et des statues que la France devait au succès de ses armes. A son retour, il fut nommé conservateur des statues du jardin de Versailles.
La révolution avait enlevé à Cubières la plus grande partie de sa fortune; mais il eut le bonheur de conserver sa pépinière , et ce qui n'avait été d'abord qu'un d>jet d'études et d'amusement lui fut alors d'une grande ressource. Il fit le commerce des arbres d'agrément et en même temps il publia, sur les arbres qull avait contribué à naturaliser en France » les écrits suivants : Hwtoire du Tulipier (Paris »
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1800 » în-8o) ; Mémoire sur le Genetrier rouge de Virgtnxei^SK^^ in-ô») ; sur r Erable à feuilles de frêTie (1805, in-8o) ; sur le Micoucoulier (1808 , in-8o) ; sur le Cyprès de la Louisiane (1809 , in-8o) ; sur le JUagnolier articulé (1810, in-8^). La publication de ces différents ouvrages avait été précédée par celle de son Histoire abrégée des coquillages de mer , de leurs mœurs et de leurs amours (Versailles, Tan vin*1800, in-4ode202pageset 21 planches).
•* Mon but , en composant cet ouvrage , dit le marquis de Cubières , a été d'écrire pour les femmes ; c'est donc à vous , sexe aimable , que je l'adresse et que je le dédie. » En outre des écrits dont nous venons de donner les titres, on doit encore à leur auteur plusieurs autres mémoires sur des sujets divers, mais se rapportant , cependant pour la plupart, à l'histoire naturelle. A la Restauration , le marquis de Cubières fut rétabli dans ses anciennes fonctions. Il ne profita de l'accès que sa position lui donnait auprès du roi que pour lui recommander les nouveaux établissements scientifiques et les hommes capables de les faire prospérer. 11 mourut le 10 août 1821, d'une attaque d'apoplexie foudroyante , en se rendant au collège Bourbon,
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OÙ Q allait s'informer des progrès de son pefitfils. Ajoutons id que le général Cnbières^ conna par l'occupation d'Ancône -, est le fils du savant horticulteur dont nous venons de retracer la vie et les travaux.
JOSEPH RÛUSTAN.
Joseph Roustan , fils d'un chirurgien de Nimes . naquit dans cette ville en 1756. Il remplit, pendant la plus grande partie de sa vie, les fonctions de magistrat , et il consacra ses loisirs à la composition de joyeuses poésies en patois languedocien. Le premier recueil qull a publié est intitulé : Lis Passo-Temps de mesté McErtin^ counténen leis quatre saizauns , etc. (Nimes , 1822 , in-12 de 24 pages). Son ouvrage le plus estimé est celui qui a pour titre : Bouffnmados en vers patois , ouTité iadé que rire et dé gué pïaura (Nimes, in-12). Publiées pour la première fois en 1824 , ces poésies eurent une quatrième édition en 1832. On lui doit encore : Lou trou^ badour languedocien (Nimes , 1832, in-S*).
JLDEIEN SOULIER.
Adrien Soulier , né à Milhaud le 2 octobre 1756, fut successivement pasteur auz Vans, i
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Saint-Jean-de-Maruéjols et à Uzës. En 1792 , il se réfugia en Suisse, et, après le 9 thermidor, il se fixa à Paris. Il se livra d'abord au commerce ; il l'abandonna bientôt pour se mettre tout entier au service des églises protestantes. Dans ce but, il s'associa , en 1809 , avec les pasteurs de Paris pour établir un bureau de correspondance qui , à l'imitation de l'ancienne agence de Court de Gebelin, recevait communication des demandes des protestants et en poursuivait la satisfaction auprès du ministère. En 1818 , il fonda avec M. le pasteur Juillerat les Archives du CAristianisme , journal religieux qui paraît encore. En 1830, il se retira dans le lieu de sa naissance ; c'est là qu'il est mort le 21 janvier
On lui doit une Statistique des églises réformées de France , contenant les lois , arrêtés , ordonnances , circulaires et instructions qui les concernent (Paris, 1818 , un vol. in-8®).
ALEXANDRE DELON
Alexandre Delon , conseiller au présidial de Nimes, né à Domazan, le 3 mai 1753 , et mort à Semhac , en août 1802 , a laissé un grand nombre d'ouvrages , dont les principaux spi^^
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consacrés à exposer le projet qu'il avait conçu pour amener des eaux à Nimes. Ce projet, dont M. Jules Teissîer donne une analyse (l) , consistait à conduire dans cette ville les eaux de la fontaine d'Eure par l'aqueduc romain restauré. Delon ajoutait que, si les ressources du pajs ne permettaient pas de réparer la partie de cet aqueduc , qui s'étend de Semhac à Uzës , il serait facile d'amener à Nimes, par la partie qui va de cette ville à Semhac , non-seulem^t les eaux du Gardon, mais encore les sources abondantes qui étaient jadis recueillies depuis Ser* nhac jusqu'à Lognac. Au reste , la dépense ne l'efirayait pas ; car il avait trouvé , à ce qu'il croyait,] un moyen de faire exécuter tons les travaux nécessaires, sans qu'il en coûtât unseol sou à la République, U prétendait que tous les frais seraient couverts par la différence entre la valeur, alors presque nulle , des assignats et leur valeur nominale que le succès de ces travaux leur rendrait. Ses projets ne se bornaient pas à faire arriver à Nimes les eaux nécessaires à l'industrie de cette ville* « Mon dessein^ dit-il, est de rendre Nimes une ville maritime , par la
(1) Dût diveri moment d'amener dn Eaux à Jfimet , 1. 1, p. 67-90 et 496-908.
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constrnction d'un vaste canal de naTigation, afin que cette ville réunisse les avantages des ports de mer à la sûreté des places qui sont situées dans rintérieur des terres. >» Ce n'est pas tout encore. « J'établirai , ajoute-t-il , des moulins à blé , des moulins à huile , des foulons , en un mot , tout ce que l'art ingénieux des Hollandais a pu inventer pour multiplier les forces. Qui pourrait calculer les produits immenses de cette seconde branche des produits de mon projet t Je ferai la fortone de plus de douze cents familles , seulement dans la ville de Nimes. » Au milieu de toutes ces chimères , il paraît qu'il y a quelques idées qui , au jugement de M. Jules Teissier , peuvent avoir leur utilité pratique. Mais les exagérations au milieu desquelles elles sont noyées donnèrent à ce projet une teinte de ridicule ; on ne le jugea pas digne d'un examen sérieux.
Delon fit connaître Fensemble de son système dans un écrit intitulé : Considérations sur les moyens de procurer à la vUle de Nimes une quantité ieau nécessaire pour ses fabriques , etc. (1787 , in-8») , et ensuite il le défendit et chercha à en montrer les avantages dans les brochures suivantes : De [usage qu'on peut faire T. m 13
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de T aqueduc romain (1787 , in-9») ; — «r fc projet d'un canal de dérivation et darroMoge (1788 , in-©») ; — de T excellence du canal darrosement et de dérivation (1788 , in-8») ; — Mémoire présenté au Maire et aux Consuls (1788, in-»»).
La poésie , qu'il caltiva avec une rare peraé- Yérance , ne lui réussit pas mieux que ses plans gigantesques sur les eaux de Nimes. Une traduction en vers du premier chant de Y Art daimer , d'Ovide ; un volume de Poésies diverses (Paris, 1778^ ; Les noces de Diane et de Némos, poème (Genève , 1778) , et un autre poème imité de l'anglais , de Jemingham , et intitulé : Les funérailles d'Arabei't , religieux de la JYappe (Londres , 1775) , donnèrent une mince idée de ses talents poétiques, et plusieurs pièces de théâtre qu'il fit représenter dans quelque villes de province tombèrent au milieu d*un rire fou des spectateurs. On cite entr'autres une comédie en cinq actes et en vers qu'il fit jouer à Riom et qui commence par cette peu spiritueUe et peu galante boutade :
fl La (emme , à mon a?», est un lot animal, s
Les sifflets du parterre en firent justice avant la fin du premier acte.
ALEXANDRE DELON
Voici le titre de ses pièces de théâtre : Angé^ iique , comédie féerie en trois actes et en vers libres (Genève, 1778) ; — V Heureuse soubrette ^ comédie en trois actes et en vers libres (Genève, 1778) ; — Y Isle frivole \ comédie en un acte et en vers libres (Genève, 1778) ; — Crispin amoureux, comédie en un acte et en vers (Paris, 1780);
— Le financier , comédie en quatre actes et en vers (Paris, 1^85) ; — Le mariage de Chérubin^ comédie en trois actes et en prose (Paris, 1785) ;
— Le mariage de Fanchette , comédie eu trois actes et en prose (Paris , 1785). .
Ce qu'on aurait quelque peine à croire , après avoir lu le vers que nous venons de citer , si Ton n'avait sur ce point le témoignage de ses contem* porains , c est que Delon était un adorateur du beau sexe. De son temps , on le plaisantait fort souvent sur ses trois passions malheureuses : pour la littérature , le beau sexe et l'aqueduc romain. II avait entr'autres , en galant trouba* Jour, pris MmeBourdic-Viot pour lobjet de ses hommages et de ses chants. On cite le vers suivant d'une épitre qu'il avait adressée au cheval de cette dame qui l'avait jetée par terre : Pëgaie à cette maio est moins rétif que tous.
On lui doit quelques écrits plus sérieux , tels
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qu'an Discours sur les Canfessians de Jecair Jacques Rousseau iXt^) , un Discours sur t influence de Boileau sur la littérature française (Nimes , 1784 » in-8<*), influence qu'il réduit à zéro , ce sont ses propres expressions ; une Histoire des révolutions de T empire romain , depuis Maxime jusqu'à Constantin ^ pourjaire suite à r histoire des révolutions de Linguet (1784 , in-8^). Enfin , il s'occupa dans saiâeillasse d'économie politique et il publia sur ce sujet les trois brochures suivantes : Question sur la consolidation de V arriéré (1816, 4 pages) ;— Système de Pitt (1818 , 20 pages) : — Moyens d'exécution applicables au système du crédit public de la France (1825 , 8 pages).
LE VICOMTE l.-J. d'aLBÉNAS.
Le vicomte d'Albénas , né à Sommières en 1760, fit partie, en qualité d'officier au régiment de Tourraine, de l'expédition envoyée sous les ordres de Rochambeau et de Lafayette , au secours de l'Amérique du Nord, dont le gouverment français venait de reconnaître l'indépendance . Quelque temps après son retour en France, il se rotira du service militairo. A la réorganisa-
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tion des administrations départementales , en 180O , il fut nommé conseiller de préfecture à Nimes. U mourut à Paris , le 22 septembre
Parmi les divers opuscules qu'on lui doit , nous citerons les suivants : Dénonciation formelle , spéciale , relative aux maisons de jeu (Paris , 1814 , in-&> de 16 pages) ; Dissertation sur les indemnités ou restitutions à Jaire aux émigrés, sans porter atteinte à la Charte et sans aggraver le poids de la dette publique (Paris , 1818 , in-&>) ; Essai historique et poétique de la gloire et des travaux de Napoléon I^, depuis le 18 brumaire an VIII jusqu'à la paix de TiUsitt (Paria , 1808 , in-«) ; Fragments poétiques sur la révolution française, dédiés au roi (Paris, 1815 , ih-A^ de 4 pages). Le vicomte d'Âlbénas donna plus tard une seconde édition de cette pièce sous ce titre : EpStre à la chambre des députés , contenant un précis épisodique de la révolution française jusqu'aux Ceni^Jcurs (Paris , 1822 , in-8o de 8 pages).
Le fils aine du vicomte d'Albénas , M. Louis- Eugène d'Albénas , né à Sommières en 1787 , a publié les Ephémérides militaires ou anniver" saires de la valeur française , depuis 1122 jus-
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Stt'«n 1815 (Paris, 1818-20, 12 vol. m*). Quoique cet ouvrage eoit annoncé comme l'oeavre collective d'une société de gens de lettres et de militaires, il appartient tout entier à M. Loui»- Eugène d'Albénas. Nous devons ajouta* que l'auteur des Ephémérides a pris part aux gI(H rieuses campagnes du Consulat et de l'Empire. Chef d'escadron à 25 ans , il était lieutenantcolonel et oiScier de la Légion-dHonneur en 1815. Il fut à cette époque mis en non-activité.
DANIEL ENCOirrRE.
Savant mathématicien , littérateur pldn d'esprit et de goût , théologien habile , D. Encootre a été un de ces hommes rares qui réunissent deâ facultés regardées d'ordinaire comme incondhablés et qui sont capables de briller dans toutes les parties de la culture humaine. « J'ai vu eai France , dit en parlant de lui le célèbre Fourcroy, deux ou trois têtes comparables à la sienne ; je n'y en ai trouvé aucune qui lui soit supérieure. *•
Cet homme distingué naquit à Nimes en 17G2. Son père était ministre du St-Evangile. Après avoir fait lui-même des études de théologie à Lausanne et à Genève , il fut pendant quelque
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temps pasteur à Ck)umoiiterral et à Pignan. Une extinction de voix » qui le priva pendant cinq ans de l'usage de la parole et dont il fut affecté dans la suite à diverses reprises , ne lui permettant plus de prêcher aux assemblées du désert , il se tourna vers la carrière de l'enseignement. Pendant la Terreur, il se vit réduit à donner a Montpellier , où il s*était retiré , des leçons sur la coupe des pierres aux ouvriers et aux maîtres maçons. A la création des écoles centrales, il obtint au concours la chaire de belles-lettres » qu'il remplit avec distinction. Quand les écoles centrales furent remplacées par les lycées , il se proposait de disputer la chaire de littérature dans le lycée de Montpellier ; mais pour rendre service à un homme de mérite , père de famille , qui avait l'espoir d'être nommé à cette chaire , si Daniel Encontre renonçait à la disputer , il se fit inscrire au nombre des concurrents pour la chaire de mathématiques transcendentales , et il Tem^ porta sur ses compétiteurs , qui étaient cepen*dant d'habiles mathématiciens. Ce succès n'avait rien d'étonnant. Déjà, dans son enfance, il avait été porté à l'étude des sciences mathématiques ; il est vrai que , comme son père faisait peu de cas de ces études et leur préférait les travaux
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littéraires , il avait été privé de guide et de i cours. Cependant , avant Tâge de dix-neuf t sans livres , travaillant seul , i la dérobée , il était parvenu à pénétrer jusqu'au calcul in&iitésimal. A la fondation des facultés de sôcooes , il fut nommé professeur de mathématiques tranacendentales et doyen de celle de Mont^lier. Tous ceux qui ont été ses disciples s'accordent à reconnaître qu'il avait un talent partiallier pour en aplanir les difficultés et pour communiquer ces connaissances élevées d'une manière sûre et rapide , au moyen de méthodes simples, claires et rigoureuses, que savait créer son facile génie. On retrouve ces qualités dans les ouvrages de mathématiques qu'il a livrés â la publicité et dont voici le catalogue : Mémoire sur la théorie des probabilités; — Mémoire svr toi cas particulier de VirUègration des ^pumtiiés angulaires ; — Lettre à un professeur de mathématiques sur différents problèmes relatifs à la théorie des combinaisons ; — Mémoire sur le théorème fondamental du calcul des sciences ; -*- Nouvelles recherches sur la composition des forces (i) ; — - Théorie de Tiniérét composé et
(4) Ces mémoires se trouvent dans les Bullêt%%i de la 8o9{iU dê$ teients , bêttéi-Uttreê H orti, d9 MonipaiiUr,
DANIEL ENCONTRE
application de cette théorie au calcul de la différence des niveaux d'après les observations du baromètre (Montpellier , in-S'» de 39 pages) ; — Sxamen de la nouvelle théorie du mouvement de la terre, proposée par le docteur Wood (dans les Amiales de mathématiques) ; — Mémoire sur les principes Jondarnentaux de la théorie générale des équations (Montpellier , in-8^ de 36 pages) ; — De T inscription de Tennéagone et de la division complète du cercle (Montpellier , 1801 , in-S*») ; — Eléments de géométrie plane (seconde édition , Montauban , 1820 , in-8o de 70 pages).
Tels sont , aveo un grand nombre d'autres loémoires restés inédits , les travaux de ce savant dans les sciences mathématiques que , dans son excessive modestie, il prétendait avoir moins cultivées que saluées en passant. Les autres sciences lui étaient également familières. On le voit habile botaniste dans Y Addition à la flore UbUque de Sprengel , travail dans lequel il ajouta quinze articles aux soixante-quinze recueillis par le savant allemand, et dans les Becherch£s sur la botanique des anciens ^ ouvrage qu*il devait publier de concert avec de CandoUe et dont le prenûer cahier seul a paru. On a une
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preuve de ses connaissances dans la pbyàqne du globe , dans son Mémoire sur Vile de Blaacou , mémoire dans lequel , en rapprochant et disca^ tant les textes de Strabon, de Pline et de Ptolémée » il établit que le rocher de Brescou est le reste d'une île qui, aujourd'hui submei^gée , mais formant des bas fonds à droite et à gauche du cap de Cette , ferme tout passage aux sables du Rhône » ce qui menace le port de cette ville d'un ensablement successif.
Daniel Encontre ne mérite pas moins d'être connu comme philologue et comme littérateur. On lui doit un Essai de critique sur un passage de Platon , traduit par La Harpe , petit écrit qui contient des obserrations intéressantes sur la conclusion du Gh)rgias du philosophe grec , et qui indique un helléniste habile et un critique judicieux. On assure qu'il aurait pu prétendre aux succès les plus éclatants dans la poésie dramatique. On loue plusieurs pièces de théâtre qu'il ayait Composées à l'époque où il était professeur de belles-lettres ; une entr'autres : La mère généreuse , qu'on donne pour une comédie de caractère fort remarquable. Ses scrupules religieux le détournèrent de la carrière dramatique et l'empêchèrent même de publier les
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quélqiies piëceB qu'il avait écrites. Il en est une cependant qui a reçu la double publicité de la représentation et de l'impression , npais sans son aveu et sous le voile de l'anonyme. Elle est intitulée : M. Boucacous ouTS et le T( Montpellier , in-8^). Cette pièce dut son origine à une discussion grammaticale qui dégénéra en une ridicule dispute et qui divisa la petite littérature de l'Hérault, sur la manière dont il fallait écrire tenais dans ce vers de la troisième scène de deuxième acte de Mithridaie , de Racine: Tenais entre elle et moi i*aniTers incertain.
Daniel Encontre , sortant d'un salon où l'on avait gravement et vivement discuté la question de savoir s'il fallait tenais ou tenait , ne put s'empêcher , tout en se promenant , d'exprimer en vers les idées plaisantes que cette querelle avait fait naître dans son esprit. Cette bluette » composée tout d'une haleine pendant sa promenade , fut trouvée si comique , qu'on en fit bientôt un grand nombre de copies ; elle est , en effet, animée d'une franche gaîté et assaisonnée du sd d'une bonne et fine plaisanterie , et la versification en est naturelle , vive et élégante .j
Cet homme estimable n'avait jamais abandonné les études dé sa jeunesse ; il possédait des
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copnaisBances théolog^qnes étendues et il ae Bonr Tint toujours qu'il avait été pasteur. Pendant la révolution , tout en donnant , pour pourvoir à son existence, des leç<ms de matbématiqvBB appliquées aux arts , il avait exercé son mniis^ tère auprès des £unilles protestantes de Montpellier, et, quand les cultes furent rétablis , il fui membre du consistoire de cette ville. Deux écrits de peu d'étendue , mats substantids , pih bliés pendant qu'il était professeur de mathéma» tiques, prouvent qu'il donnait à la théologie une grande partie de son temps. L'un est une Dûr- Bertaiicn sur hvrai système du monde comparé avec le récit que Mcïsefait de la création (dans les Mémoires de la Sodiié des sdencee et beUe9^ lettres de Montpellier , tome m (1) ; et Veaâre une Lettre à M. Combes-Daunous , auteur de l'Essai historique sur Platon (MontpeUîcr, 1811 , in-^ de 90 pages) , lettre qui avait pour but de prouver l'origine surnaturelle duchriatia» nisme que Combe-Daunous regardait comme une simple extension du platonisme. Ces deux écrits donnèrent à leur auteur une grande réputation dans les églises protestantes; et la chaise
(1) Geue dissertation a été réimprimée ensuite à Afi- (pion.
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de dogmatique étant devenue vacante en 1814 dans kl faculté de théologie* de Montauban , il y fut appelé. U l'accepta , quoique sea intérêts de foitane et ses affections lui rendissent cher le séjour de Montpellier. Apres les Cent- Jours , M. Frossard ayant été privé du décanat , par suite de drconstances politiques, Daniel Encontre fut chargé de ces fonctions , non toutefois sans qu'il eût fait tous ses efforts pour les faire maintenir entre les mains de son prédécesseur. Ses leçons ^ empreintes d'un profond sentiment de piété et conçues à un point de vue élevé , répondirent aux espérances que l'on avait mises en son enseignement ; et cependant , atteint d'une affection à laquelle^ il finit par succomber et qui s'était déclarée peu de temps avant son arrivée à Montauban, il ne put leur donner cette perfection qu'elles auraient acquise s'il avait jom d'une bonne santé. Un fragment étendu de ses cours a été publié dans les Jdélanges de religion , de Samuel Vincent ( t. t , p. 3 et 17) et tiré séparément sous forme de brochure (Niâmes, 1823, in-&» de 36 pages). On lui doit encore un Discours prononcé à F ouverture des COUTS de la faculté de théologie de Montauban (Montauban , 1816 , in-»>).
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Daniel Encontre mourut le 16 sqitonbre 1818 , à Montpellier , où il avait été chercher quelque soulagement à ses maux. Il laissa de nombreux manuscrits , parmi lesquels se trou^ vent un commentaire , presque complet , sur la mécanique céleste de Laplace , et quelques autres écrits prêts à être publiés ; tels sont un Traité des sections coniques et un Droite de calcul différentiel.
PlBRRfi-ANTOINE BRGONTRB.
Pierre-Antoine Encontre , fils du savant dont nous venons de rappeler les travaux , naquit à Anduze le 10 juin 1796. Après avoir été reçu docteur en médecine , il fut nommé , jeune encore , professeur de grec et de haute latinité à la faculté de théologie de Montauban. Cet homme de bien , dont la mémoire est chère à ses nombreux disciples et à tous ceux qui ont po apprécier la bonté de son cœur et retendue de ses connaissances , est mort le 9 février 1847. On lui doit quelques opuscules , parmi lesqaeb nous citerons , entr'autres , un Discours sur r étude des pères de F Eglise (Montauban , 1839, in-8*).
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V.-l. COULOUONAC
M.-J. Coulougnac, de Nimes, ouvrier relieur, entraîné par une certaine facilité pour la poésie, a composé quelques pièces de théâtre dont aucune ne s'élève au-dessus de la médiocrité. La plus connue est intitulée : Les voyageurs en retard, comédie en un acte et en vers (Paris , Métayer , 1804, in-&>). Parmi ses autres écrits, on cite un Poème sur la foire de Beaucaire ; — Les campagnes de Bonaparte en Egypte^ mises en vers ; — Tolentino ou le triomphe de la Mépublique française. Ces différents poèmes ont été publiés de 1803 à 1804. H paraît qu'il a laissé un assez grand nombre de pièces diverses inédites ; le manuscrit en est déposé, à ce qu'assure M. Quérard , à la bibliothèque impériale et porte pour titre : Œuvres diverses de Cou-^ lougnac (1).
GAULARD-NOVIS
Gaillard-Novis , de Nimes , est connu par deux pièces : Trois contre un ou la visite de jRacan , comédie en un acte et en vers , repré-
(4) Qiiértrd , U Frtme§ HiUra%r$ , t. ii , p. 3i0.
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sentée à Nimes le 26 thermidor an xi (14 ao&t 1803) , et Les deux Parca)erUs » opéra oomiqoe en un acte. 11 est aussi l'auteur du prologue en un acte et en vers , par lequel on fit à Nimes l'ouverture de la salle de théâtre actudle , le 3 février 1800. 11 a laissé plusieurs autres pièces de théâtre inédites.
J.-T. fiHCGUXàRB.
J.-T. Bruguiëre , né à Sommiëres en 1765 , était desservant à Saint- Julien-du-Saut, près de Sens , quand Loménie , nommé archevêque de ce diocèse (17^) , le choisit pour un de ses vicaires. Depuis ce moment , il ne quitta plus oe prélat et il était auprès de lui au moment de son arrestation (9 novembre 1798). On a prétendu qu'il avait eu le ti'iste privilège de procurer au malheureux Loménie l'opium qu'il prit pour se soustraire à l'échafaud; mais cet empoisonnement est un fait contesté .
Après la mort de son protecteur, Bruguiëre ae rendit à Paris. C'était le moment le plus violent de la Terreur ; il ne trouva pas d'autre mojren d'échapper aux poursuites dirigées contra les
I.-T. BRUGCIÉRB
prêtres , que de se marier. Quelques productions littéraires rayaient déjà fait connaître ; il chercha des ressources dans sea talents. Pendant plusieurs années , il rédigea, avec Lavallée , le Journal des arts , des sciences et de la liitéra^ ture (Paris* 1800). Un établissement qui, après le retour du calme et avant la réorganisation des études» avait été fondé à Paris, sons le nom d'Académie de législation, pour suppléer i l'absence des écoles de droit , avait peine à se soutenir, quand Bruguière fut chargé de sa direction et réussit à le porter à un degré de prospérité qui dépassa toutes les espérances.
Des ouvrages assez nombreux sont dus à sa plume ; ce ne sont en général que des écrits de circonstance , sans aucune valeur littéraire. Les deux seuls qui méritent une mention spéciale sont un roman pastoral : Martial (Paris , 1790 ,3 vol. in-12) ; et Napoléon en Prusse , poème épique en douze chants (Paris, 1809 , grand in-8**).
« Plus d'un héros, dit Alexandre Yincens, en rendant compte de ce dernier ouvrage à l'Académie du Gard , a dû sa renommée à son poète ; M. Bruguière jouira de l'inestimable avantage de voir réjaillir sur lui une partie de la gloire de
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son héros (IV » L'éloge n'est pas des plus flatteurs , et encore Tespérance qn'il renferme ne s'est pas réalisée : Napoléon n'a pas mieux entraîné avec lui l'auteur de ce poème à la gloire et à l'immortalité , que la foule épaisse des autres poètes qui le célébrèrent pendant sa prospérité. Bruguière eut du moins le mérite de lui rester attaché dans ses revers. Pendant les Cent-Jours, il fit imprimer la Déclaration de l'empereur de Russie aux souverains réunis au congrès de Vienne , avec des notes critiques et politiques (Paris , 1815 , in-S») , notes en général peu mesurées sur ce prince. Aussi , au second retour de Louis xvm , cette brochure fut saisie par la police ; son auteur ne fut cependant point inquiété personnellement. Depuis cette époque, soit pour des raisons politiques , soit pour toute autre cause que nous ignorons , il se condamna au silence , et il est mort à Paris , entièrement oublié , en IS^i.
IBAN-FRANÇOIS-THOMAS GOUURD.
Né à Nimes vers 1765, Jean-François-Thomas Goulard fut administrateur des domaines de la
(i) NoUcêdei trowmm deVÀtêdimUdu G§rd.
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Couronne sous l'Empire et sons la Restauration.; Le département de Seine-et-Oise le nomma, en 1810, membre du Ck)rps législatif. En 1814 , il adhéra à la déchéance de Napoléon. Il mourut en 1830. On lui doit des poésies fugitives et des chansons qui ont été insérées dans divers recueils , entre autres dans celui de la société des Dîners du vaudeville , société à laquelle il appartenait. On a encore de ce poète une parodie d'Agis (Paris, 1782) ; — Cassandre mécanicien ou le Bateau volant , comédie-parade en un acte , en prose et en vaudeville (Paris , 1783 , in-&>) ; — et Florestan , comédie vaudeville en deux actes (Paris, 1799, in-8*).
TRIQUBT.
Triquet , né en 1T66 à Nimes et mort dans cette ville le 7 mai 1847 , est auteur de quelques pièces dramatiques qui ne sont pas sans mérite et dont quelques-unes ont eu du succès sur la scène. La plus remarquable est une comédie en cinq actes et en vers, intitulée : La vieille fille. C'était une heureuse idée que de mettre en scène les bizarres caprices de la vieille fille ; malheureusement pour Thquet , une pièce sur le même
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sujet » qu'Alexandre Duval fit jouer à peu près à la même époque , enleva à la sienne le mérite de la nouveauté.
RICARD SAINT-HIUIRE.
Ricard Saint-Hilaire, né à Sf>-Hippolyte en 1779 et mort le 21 septembre 1849 , à son domaine du Gros , a laissé les ouvrages suivants t Juliette et Dalmor ou les amants des Cevermes (Paris, 1795, m-l^i,— Le héros, ode (Paris, 1806, in-S" de 16 pages] ; — Le moine et lephilosopAe ou la Croisade et le bon vieux temps , outrage critique et philosophique (Paris , 1820 » 4 vol. in-12) ; — et un poème intitulé : La Mélancolie.
LE VICOMTE MAURICE DE ROCHEMORE-D^AIGREMONT
Le vicomte Maurice de Rochemore-d* Aigremont , né à Nimes en 1789 , d'une anci^ne famille de cette ville , débuta dans la carrière militaire, sous TBmpire, oomaie sous-lieutenant du 13* cuirassiers. Ses parents^ qui étaient attachés à la cause des Bourbons , ne le virent accepter cet emploi qu'avec une peine extrême. Pendant la campagne d'Espagne , à laquelle il
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prit part , il fut nommé adjodànt-major. En 1814, il combattit encore à Lyon pour la défense de TEmpire. Quand TEmpereur revint de Tile d'Elbe , de Rodiemore était en garnison i Colmar. Il déposa son épée , revint dans le midi de la France et rejoignit le duc d'Angonlême. A la seconde Restauration , il fat nommé chef-d'escadron aux diasseurs du Gard , et il fut assez heureux à cette époque pour arrêter les scènes sanglantes qui désolaient sa ville natale. De Rochemore , par ses opinions , par celles de sa famille , avait , ce semble , des droits à l'avance* ment ; il resta cependant chef-d'escadron ; mais l'oubli dans lequel on le laissa n'altéra en rien son attachement à la cause des Bourbons. En 1890 , il refusa de prêter serment à Louis-Phi*' lippe et il se retira à Nîmes. Bientôt après , il crut que son zèle pour la légitimité et pour la famille des Bourbons lui faisait un devoir de tirer l'épée pour Don Carlos et il se rendit en Espagne , où il servit , à ses frais , dans l'armée royale et où il parvint au grade de brigadier. La maladie de son fils , qu'il eut la douleur de perdre peu de temps après, le rappela en France presqu'au moment où finit la guerre civile d'Espagne. Rentré à Nimes , il fut le protecteur
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constant des Espagnols émigrés et il contritma de sa bourse et de son influence à leur rendre supportable la vie sur la terre étrangère.
A la formation de la garde nationale, en 1848, il fut nommé chef de bataillon et ensuite colonel de la légion de Nimes. La nomination à ce dernier poste d'un homme dont les opinions politiques étaient si prononcées, effraya d*abord tous ceux qui ne les partageaient pas ; mais ils virent bientôt avec satisfaction que leur colonel était un modèle de droiture et de .probité ; qu'il était plein du désir de faire régner le bon ordre et la paix publique et qu'il était plus capable de les maintenir que tout autre chef dont la voix aurait pu être méconnue. Peut-être est-ce à lui que la ville de Nimes doit d'avoir traversé sans troubles graves les dernières années qui viennent de s'écouler. Cet homme honorable est mort subitement le 2 mars 1853, à 1 âge de 64 ans.
Le vicomte de Rochemore a cultivé la poésie avec succès. On en a la preuve dans deux écrits qu'il a publiés, le premier sous ce titre : Nehir et Marie ou le château dOlité , nouvelle espagnole du treizième siècle , suivie cCéjAtres et de contes en vers^ytm , 1830, 1 vol. in-8») , et le second sous celui-ci : Le Pèlerinage eiïAnmver-
saire, élégies (Nimes, in-»» de 16 pages (1). On lui doit aussi les brochares politiques suivantes : Au président du conseil des minisires i^Paxis , 1831 , in-8"* de 4 pages) ; — De Vétat militaire ou coup'dœil comparatif sur les Annuaires mi' litaires , de 1830 , 1831 et 1832 (Nimes. 1832 , in-8® de 48 pages) ; mm Un mot à MM. les ministres sur le Moniteur du 26 février (Nimes', 1833, in-8o de 16 pages (2).
Eugène Labaume , né au Pont-St-Esprit , en 1783 , entra dans Tarme du génie et fut envoyé en Italie , où une lettre de recommandation pour Eugène Beauhamais lui valut la protection de ce prince. Il fut attaché à son service personnel, après avoir obtenu le brevet de sous -lieutenant ingénieur-géographe. Chargé d'abord de lever les plans de la maison de plaisance de Mouza et de ses environs , ensuite de mesurer
(1 ) Le PèUrif^gê avait paru d'abord dans les Milanget oeeiianiqfêêê , et VÀnnivenairê dans la GMxette du Midi , mais avec de nombreuset incorrections.
(2) n s'agit dans cette brochure de la déclaration de Mme la duchesse de Berry , contenue dans ce numéro du Moniteur,
ÉGRIV. DE UL F^ MOITIÉ DU XIX« SIÈCLE
les lagunes de Venise, et plus tard de tracer une carte du cours de la Brenta dans le Frioul , il consacra les loisirs que lui laissaient ses travaux à Tétude de Thistoire du pays qu'il parcourait dans son service , et il publia quelque temps après une Histoire abrégée de la République de Venise (Paris, 1811 ,2 vol. in-8^). Cet ouvrage, reçu d'abord avec de grands éloges , a depuis été jugé avec plus de sévérité. On lui a reprodié entr'autres de n'être qu'une compilation de quelques écrits italiens peu dignes de confiance. Cette publication eut', du moins , cet avantage pour son auteur de lui assurer encore mieux la bienveillance du prince Eugène, auquel il le dédia.
Après la campagne de 1812, à laquelle il prit part en qualité d'officier d'ordonnance du prince Eugène , Labaume conçut le dessein de raconter les événements de ce triste et terrible moment des guerres de l'Empire. Son ouvrage parut an commencement de la première Restauration sous ce titre : Relations circonstanciées de la campagne de Russie en 1812 (Paris, 1814, în-& avec planches). Six éditions en quelques années et une traduction en anglais prouvent suffisamment le succès qu'il obtint. C'était la première
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narration un peu détaillée de cette mémorable campagne ; elle avait le mérite d'être écrite par nn témoin oculaire , et elle retraçait les scènes de cette imposante lutte dans un style qui n*est dépourvu ni d'élégance , ni de chaleur. Il n'est pas étonnant qu'elle fut recherchée avec empressement. On a cependant reproché à son auteur de n'avoir bien saisi que les mouvements du corps d'armée dont il faisait partie et de ne s'être fait une idée ni complète , ni juste de l'ensemble des opérations militaires de cette campagne. On lui a reproché surtout de s'être trop laissé entraîner aux passions du moment et de n'avoir pas été juste envers Napoléon. «Le poids de cette injustice , dit la Biographie univer selle et portative des contemporains , a précipité son livre dans l'oubli. Il n'est plus lu que par les écrivains qui y cherchent quelques détails curieux à connaître et assez convenablement rapportés par lui. » On peut r^arder comme une suite de cet ouvrage son Histoire de la chiUe de V empire de Napoléon (Paris , 1820 , 2 vol. in-&>). Cette histoire, qui est accompagnée de huit plans ou cartes , destinés à faciliter l'intelligence du récit des principales batailles livrées en 1815 et 1816 , fait connaître tous les
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événements survenus en France dqims la cunpagne de Russie jusqu'à Tabdicatioa de Napoléon I**.
Quelque temps auparavant , Eug. Labaume avait publié un écrit intéressant intitulé : Réflexions sur les inconvénients et les avanta^fes de f histoire contemporaine (Paris , 1818 , in-8» de 84 pages). Dans cette Ivochupe , il passe en revue les historiens les ]^us célèbres et il s'attache à faire ressortir les avantages de l'histoire écrite sous les yeux et d'après le témoignage de ceux qui en ont été les acteurs.
Employé pendant plu^eurs années à la section historique du dépôt de la guerre , instituée pour recueillir tous les documents relatif à l'histoire des guerres de la Révolution et de l'Eknpire , Eugène Labaume eut à sa disposition des sources peu ou point connues , et il les étudia dans l'intention de les mettre à contribution pour un grand ouvrage qu'il préparait , mais qui malheureusement n'a pas été achevé. Cet ouvrage, le plus considérable, comme aussi le plus remarquable de ses travaux , est une Histoire monarchique et constitutionnelle de la révolution française , histoire qui devait avoir vingt-un volumes et dont les cinq premiers ont
seuls paru. Le prexoier est un abrégé de Thistoirede France, composé dans le but de faire connaître ** les causes morales et iQatérielles de la révoluti(»i. » Le second contient Thistoire du règne de Louiç xvi. Ces deux volumes ont été publiés à Paris, chez Lenormant , 1834 , in-8o. Le troisième volume ,., qui commence l'histoire de l'Assemblée constituante . est de 1835 , et le quatrième et le cinquième, qui contiennent l'e?:"* position de la suite et de la fin des trave^ux. de cette Assemblée , ont été publiés en 1839, Pour faire connaître l'esprit dans lequel est écrit cet ouvrage , nous citerons le passage suivaiit , par lequel l'auteur termine l'histoire de la Constituante.
M C'est une grande erreur dç croire et de répéter que l'Assemblée constituante n'a laissé que des ruines ; ses travaux subsistent tout entiers ; non-seulement elle a rendu représentatif le gouvemeaient absolu de l'ancienne France , mais encore toutes les lois qu'elle a publiées , sauf cellea ^i matière de foi qui n'étaient réellemeJit. pas de son ressort , et quelques articles réglementaires dont l'expérience a démontré les défauts ; toutes , dis-je , sont conservées dans nos codes et ont servi de fondement à cette
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charte admirable qui procura quinze ans dlio* norable repos à la branche mnée des Bourbons. Grâce aux incontestables progrès que le libre exercice de ses droits a fait faire à )a nation française , on peut dire que ses mœurs constitutionnelles se sont perfectionnées au point que, pour dernier bienfait , la tolérance religieuse a amené la tolérance politique ; et bien qu'au moment où j'écris, la ûxi de ce grand drame ne soit pas encore arrivée, on peut prédire que, puisque sa sanglante exposition a été le fruit d*uD esprit ardent , mais généreux , son dénoummt naturel amènera le triomphe d'un esprit mûri par la sagesse et la raison (1). »
On doit encore à Eugène Labaume un Manuel de T officier de téiai-major (Paris, 1827 , in-fl**) . Ce volume contient des considérations générales sur les connaissances qui constituent un bon officier. L'auteur y applique à nos principaux faits d'armes la théorie des grands mouvements stratégiques , de sorte que le précepte est toujours accompagné et appuyé d'un exemple. Ce manuel se termine par une notice biographique des principaux auteurs militaires et par un cata-*
[i] Hiiioire mona,rch%qu9 et eonst\tut\ù%%tlU ie i€ Bétolution ftançaiie , x. ▼ y p. 455.
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lo^e raisonné des meilleures cartes géographiques et topographiques.
Un roman , publié avec les initiales de Mme E. L. (Eugène Labaume) , née C. L. (Caroline Laplace) , sous ce titre : Lajamille Ste-Ama^ ranthe ou le règne de la Terreur , nouvelle héroïque (Paris , 1827 , 2 vol. in-12) , est en partie Fœuvre d*Eugène Labaume ; toute la partie historique de cet épisode ^ Tun des plus tragiques de notre révolution , lui appartient. Enfin , cet écrivain qui , en se retirant du service , revint habiter sa ville natale , s'est occupé des moyens d'amener des eaux à Nimes et d'un projet qu'il avait conçu pour conduire à Uzès des eaux jaillissantes (1 ) .
Eugène Labaume est mort le 8 février 1849 , dans son domaine deBeauchamp, près du Pont- St-£^prit.
JEAN VIGNE-MALBOIS.
Jean Yigne-Malbois , né à Aiguesmortes le 9 novembre 1784 et mort dans cette ville le 1*' février 1840 , fut à la fois un homme de bien
(i) GatêtU iu Boi^Languedoe , !•' septembre 1836. — iules Teissier , BUloiredei Eaus, t. t , p. 274-282.
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et xm homme d'intelligence. Maire pendant fix ans de sa ville natale, il n'eut qu'ime seule ambition : oelle de proeurer à son pays toute la prospérité dont il lui semblait susceptible. Des établissements utiles furent créés ou heureusement modffîés sons son habile administraVion , et c'est à ses démarches pressantes que furent dues les premières amâiorations qu'ont reçues , sous le règne de Louis-Philippe , le grau et le port d'Aiguesmortes. Jean Vigne-Malbois eonsacrait les courts loisirs que lui laissai^t les soins de l'administration , à recueillir les divers documents Tdatifs à rhtstoire de sa ville natale , dont il avait formé le dessein d'écrire une statistique étendue. Le temps lui a manqué et il n'a laissé que quelques artides relatif i son pays, publiés dans les journaux deNimes, et une brochure intitulée : Réfutation de Ferreur généralement répandue que la ville i Aiguësmortes va dégénérant tous les jours ( Nimes , in-8«) (1).
(1) Emm. di Piitro, HUUrire d'Âigue$mori€t, p. 5*73- 37S.
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MARIE-EMMANUEL-GCILLACMB THÉAULON,
Né à Aiguesmortes, le 13 août 1787 , Marie- Etnmanuel-GQillaunieXhéaulon fut entraîné de bonne heure, par uûe irrésistible vocation , dans la carrière d'auteur dramatique. Enfant, il comr posa des couplets dont quelques-uns sont encore ctïantécrfbns s^ ville natale, et des pièces de théâtre qu'il jouait avec ses condisciples dans la maison d'éducation où il avait été placé. A 13 ans, il avait fait une tragédie en cinq actes et en vers^ On le destinait cependant à la magistrature ; son penchant fut plus fort qiKe le désir de'Sa&roille. Après avoir passé quelques mois ^1 Italie , dans l'administration des vivres , plus occtpé de poésie et de théâtre que du soin de s'enrichir , et après avoir lancé dans le public iaôa/aiZfecT/éna (Montpellier, 1806, in-S») . et le Temple de timmortaKié (Montpellier , 1806, in-8») , poèmes dédiés à son parent , le grand chancelier de l'Empire , Cambacérès , il se rendit en 1803 à Paris , oii il fit représenter , au commencement de l'année suivante : Les fiancés ou r amour et le hasard. Depuis ce moment
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il se livra tout entier à son goût pour le théâtre et 9 seul ou en société , il composa plus de trois cents pièces de divers genres , dont un grand nombreont eu un grand succès et parmi lesquelles il faut citer : Kean, M, Jovial , Le béftéficiaire , Le petit Chaperon rouge , Le Centenaire , etc. Si son huissier chansonnier dismt de tout : « J'ai fait une chanson là-dessus « , Théau- Ion pouvait dire à peu près de même de tout, et il le disait en effet : ^ J'ai fait un vaudeVittr là*
« Opéras , comédies , vaudevilles , pièces de circonstances , dit en parlant de lui un de ses spirituels confrères , il a tout abordé et toujours avec bonheur et avec une fécondité qui n'a de comparable que la fécondité de Scribe. On dte une anecdote qui prouve combien Théaulon comptait sur sa v^rve. Un jour , pressé d'argent, il demanda une lecture pour une pièce dont il n'avait ni écrit le premier mot , ni même trouvé le sujet. La lecture est accordée pour le lendemain , et c'est le lendemain seulement , deux heures avant la lecture , que Théaulon écrivit la pièce sur le poêle du café du théâtre des Variétés ; cette pièce s'appelait : La mère au bal et la fille à la maisan. ]Éle obtint un des
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plus grands succès qu'aient eu à enregistrer les annales du Vaudeville (1). h
Ses rapports de famille avec le grand chance* lier de l'Empire n'empêchèrent pas Théaulon d'ar* borer un des premiers, en 1814, la cocarde blan* che. La première chanson chantée en France à cette époque, en faveur des Bourbons , fut son œuvre, et son vaudeville. Les clefs de Paria ou le descendant de Henri IV, fut la première pièce jouée à Paris en leur honneur. En 1815 , il suivit Louis XVIII à Gand , d'où il lança le premier et unique numéro d'un journal intitulé : Le Nain rose. Son dévouement à la légitimité se signala en 1821 par une espèce de tour de force , en faisant représenter sur les trois principaux théâtres de Paris , et presque le même jour , trois pièces à l'occasion du baptême du duc de Bordeaux, savoir : à l'Opéra-Comique, Le Parto* rama de Paris ou C'est Fête partout I divertissement en 5 actes ; à l'Opéra , Blanche de Provence ou la Cour des Fées , opéra en un acte ; et au Théâtre-Français , Jeanne d'Albrei ou le Berceau , comédie en uu acte et en vers. Tant de zèle fut récompensé par la croix de la
(4) BenriMonnier, feuilleton daS^)#duii mari i85ir T. 111. 14^
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Légion-d'Honneur, queThéaaloo reçnt sans ce* pendant Tavoir demandée, et cette récompense réchauffa son attachement aux Bourbons , dont il se crut dès-lors l'obligé. Ce fut sans aucun doute pour donner des preuves de sa reconnais* sance qu'il fonda , avec MM . Cyprien Bérard et Armand Dartois , un journal royaliste portant pour titre ce mot terrible et menaçant : laFcu^ dre. Ce devait être , en effet , la foudre pottr le parti libéral qui ny fut pas épargné. Bientôt Théaulon se sépara de ses collaborateurs pour pablier seul une nouvelle feuille hebdomadaire, qu'il appela du nom plus pacifique de T Apollon (1) , et dans laquelle il continua de défendre la légitimité , mais avec plus de mesure et de retenue. Ce spirituel écrivain avait la simplicité d'un enfant ; il en avait aussi toute Timprévoyance. 11 n'y avait pas de trace d egoïsme dans son cœur. Sa bourse était toujours ouverte à ses amis, et le nombre en était grand. Aussi, après avoir gagné des sommes énormes par la représentation de ses nombreuses pièces de théâtre, il nef laîsàA pas de quoi payer les fitiis de sa sépulture. Un fait digne d'être connu, c'est qu'il
(1) V Apollon comaieDça son existence le 10 août 1833, et la finit le 35 mars 1S33.
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composa plusieurs de ses pièces les plus pétillantes d'esprit' au milieu des douleurs presque continuelles d'une affection chronique qui le tourmenta pendant de longues années. Les souffrances qu'il éprouvait ne lui enlevèrent jamais sa verve et sa gaîté ; il travailla jusqu'à son dernier moment avec le même entrain et le même esprit. Lorsqu'il était sur le point de rendre le dernier soupir , un de ses amis , qui entrait dans sa chambre , lui ayant demandé comment il allait : - Je vais, répondit-il, comme un homme qui s en va n , terminant ainsi sa vie par un mot plaisant, comme il terminait un vaudeville (1). Il mourut le 16 novembre 1841, à l'âge de cinquante-quatre ans.
(4) Emile di Pietro , ffUtoire i'Mgu€imort€i\ p. 388.
CHAPITRE V
SOPPLfilKNT.
Les recherches que nous avons cootinaées depuis le moment que notre travail sur les écrivains du Gard a commencé d'être livré àVimpression , nous ont fait découvrir quelques personnages que nous ne connaissions pas d abord, et trouver des documents satisfaisants sur quelques autres dont nous n'avions jusqu'alors pu savoir que le nom , ou que nous avions cm appartenir par leur naissance à quelque département voisin. Nous consacrons ce chapitre supplémentaire à l'histoire de leur vie et de leurs écrits.
PIERRE DE BERMORD, BARON d'aKCDUZB.
En outre de Clara d'Anduze , la famille des seigneurs de cette ville a donné naissance à un
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autre troubadour : c'est Pierre de Bermond. Il vivait au milieu duxni« siècle. Deyron assure qu'il a vu de lui quelques vers qu'il fit à son retour d'Afrique, sur la perte d'une maîtresse qu'il avait laissée au-delà des mers (1). Ni Millot ni Raynouard ne parlent de ce poète.
GtJILLAUHETTE DE ROSERS.
Cette dame, née à Saint-Gilles , au milieu du xrii« siècle, cultiva la poésie provençale. Fauriel parle d'un tenson entre elle et Lanfranc Cigala» troubadour génois (2). Celui-ci lui pose cette question : « Dame Gaillaumette , vingt chevaliers errants chevauchaient au loin , par un temps horrible , et se plaignaient entre eux de ne pas trouver d'abri. Ils furent entendus par deux barons qui s'en allaient en grande hâte voir leurs dames. L'un des deux barons retourna sur ses pas, pour secourir les chevaliers errants : l'autre poursuivit son chemin vers sa dame. Lequel des deux se conduisit le mieux! »
(1) Deyron, d« la Généalogie du baron d'Àniaiê (1646}, page 39.
(2) Fauriel , Hiitoin de la Poésie pro9$nçalo f-tomt n, ptg. iW.
PERDIGON.
Fanriel, à qui nous empruntons presque tout cet article, fait remarquer avec raison, dans son Histoire de la Poésie provençale (l], qu'un des traits ' les plus frappants de la croisade contre les Albigeois, c'est l'ardeur et l'unanimité avec lesquelles les poètes provençaux s'efforcèrent de flétrir le pouvoir ecclésiastique , par Tordre et dans l'intérêt duquel se fit cette guerre. II n'y a guère qu'un seul troubadour signalé, dans les traditions provençales, pour s'être rangé du coté des croisés. Ce troubadour, qui ne manqusut ni de talent ni de renommée, se nommait Perdigon. U était né au pied del'Espérou. Fils d'un pau* vre pêcheur , il était parvenu , par un heureux concours de circonstances, aux honneurs de la chevalerie. U figura longtemps avec distinction à la cour du dauphin d'Auvergne, qui le combla de biens et le fit son frère d'armes.
Après la mort de ce seigneur , qui ne laissa qu'un fils très-jeune , Perdigon alla se produire à la cour du roi d'Aragon. La souplesse de son caractère, autant que ses talents réels , lui va-
(i) Tom. Il, pag. S14-Si6«
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lut la favenr de ce prince qui loi prodigua ses bienfaits. Il se trouvait auprès de Guillaume de Baux, prince d'Orange , en 1208 , époque où commença à s'ourdir contre Raymond VI, comte de Toulouse , la grande intrigue par laquelle débuta la guerre des Albigeois. Une députation conduite par Guillaume de Baux , Folquet de Marseille , devenu de troubadour évêque de Toulouse , et l'abbé de Citeâux , tous les trois ennemis personnels de Raymond VI, alla à Rome dénoncer au pape le comte et les hérétiques, et obtint la permission de prêcher la croisade contre eux. Perdigon fut de cette ambassade et s'y distingua par l'amertume de son zèle contre son seigneur (1) et contre les hérétiques. De retour sur les bords du Rhône, il composa une piè^ce de vers dans laquelle il prêcha la croisade qui venait d'être résolue, et, prenant luimême la croix , il se trouva d'abord à la prise et au massacre de Béziers, et ensuite, en 1213, à la bataille de Muret , dans laquelle périt son ancien bienfaiteur, Pierre II, roi d'Aragon. Il eut le triste courage de célébrer dans une pièce de vers sa défaite et le triomphe des croisés. A dater de ce
(i) Il était iQJet du comt^ de Toalaoïe.
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moment , ce troubadour, déjà détesté pour la part qu'il avait prise à la ruine de ses cond^ toyens, devint lobjet d'une exécration générale, et sa vie ne fut plus qu'une suite d'amertumes. Il perdit en peu de temps , l'un après l'autre , tous les nouveaux protecteurs auxquels il avait sacriûé les anciens. Le fils de son ancien patron, le dauphin d'Auvergne, lui ôta toutes les terres que son père lui avait données. Repoussé de toutes les cours et de tous les châteaux , poursuivi de la haine des vaincus et du mépr» des vainqueurs , Perdigon cessa de faire des vera que personne n'aurait plus .voulu chanter , les sachant l'œuvre d'un traître. Proscrit , honni, mourant de faim, il n'avait plus , pour édiapper à l'horreur qu'il inspirait, d'autre moyen que de se jeter dans quelque monastère , en un lieu désert ; et cela même ne lui fat pas aisé. Un seigneur provençal, Lambert de MontetI, gendre de Guillaume de Baux, le fit recevoir par pitié à Silvabela , abbaye de l'ordre de Cileaux. C'est là que mourut le malheureux Perdigon , on ne sait à quelle époque , sans avoir obtenu le pardon, ni recouvré la bienveillance de personne. Cette mélancolique destinée du seul troubadour qui ait trempé, dans la croisade contre le Midi,
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fait mieux comprendre que nulle autre chose, ajoute Fauriel, à quel degré tous les autres furent opposés à cette expédition qui, pour avoir été atroce et sanglante, n'en fut pas moins vaine et honteuse.
Il reste de ce poète douze pièces de vers, dont quelque&-unes sont cependant attribuées à d'autres auteurs. Le Pamasêe ocdtanien en rapporte une, et quelques autres se trouvent dans le recueil de Raynouard.
JEAN D AfiUNDANGE.
Le personnage connu sous ce nom était de Pont-St-Esprit et vivait au xvi« mède. 11 faisait partie de la confrérie de la Bàzoche, dont les membres composaient et représentaient euxmêmes des mystères , des farces , des soties. Plusieurs de ses poésies parurent sous le nom de maître Tiburce de la vi^le de Papetourte , nom de guerre qu'il avait adopté , à l'exemple de plusieurs écrivains de cette époque. Au reste, La Monnoye, dans ses notes au Jugement des Savants , de Baillet , est d'avis que le nom de Jean d'Abundance n'eçt pas plus le véritable
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nom de ce poète qne celui de maître Tiborce de Papetourte.
Les écrits da notaire de Pont-St-Esprit sont fort nombreux ; mais il Ssuit ajouter qa'ila sont aujourd'hui d'une excessive rareté. Nous avons essayé d'en retrouver les titres , en consultant les bibliographies les plus estimées, et nous allons en donner la longue liste, que nous ferons suivre de l'analyse de celui de ses ouvrages qui est le plus connu.
Les Faubourgs dC Enfer ,. contenant les misères et les calamiiez qui sont sur mer; la prinse de F Acteur par feu capitaine Jonas ^ ensemble sa délivrance f aide par Messieurs les cardinaux de Lorraine et de Bouloigne, Le testament et pater dudit Acteur ; ''et autres traictez , épistres , rondeaux , etc. (Lyon, Jacques Moderne, in-8*, sans date). — Epùire sur lebruii du Trespas de Clim. JUaroi (Lyon, Jacques Moderne , 1544, in-&>). — La Captir vite du bien public, avec plusieurs autres ma^ tières, assavoir : la JSesverie de l' Acteur ^ vers à tous propos ; la Sentence de Jupiter sur les couleurs bleu et violet ; le Dicton de la cloche de Mende ; le Dicton du Pont-Si-Esprii, la date qu'il fut achevé , et combien il contient de
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long ; plusieurs ballades , epistres , rcndeaiux, triolets et hutctains (Lyon, Legrand Jacques , in-16 , sans date ). — Les grands et merveilleux faàtis deNemo avec les privilèges guila, et la puissance qu'il avait despuis le commencement éa mande jusques à sa fin ( Lyon , Pierre de Saincte-Lacfe, in-16, sans date). — Les moyens d éviter mélancolie , se conduire et enricAir en tous estais par l'ordonnance de raison, — Les quinze grands et merveilleux signes nouvellement descendus du Ciel au pats d'Angleterre, moult terrible et divin à ouir racompter. Item plus la lettre d^escomifierie , laquelle porte grands privilèges à plusieurs gens , et la CAanson de la Grand Gorre, par maître Tyburce, demeurant en la ville de Papetourte { Lyon, sans nom d'imprimeur et sans date). — Proso* popeie de la Froîice à Cempereur Charlesle-Quint , sur sa nouvelle entrée faicte à Paris (Tholose, Nicolas Vieillard, in'4o, sans date; probablement 1639, année pendant laquelle eut lieu l'événement qui fait le sajet de cette pièce de vere ].^La giterre et le débat entre la Langue, les Membres et le Ventre ( Lyon, Jacques Moderne, in-4o, sans date). C'est une imitation de la fable de Ménénius Agrippa. «< La langue.
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I» les yeux, les oreilles, le nez , les mains et lés n pieds ne veulent plus rien bailler ne adminis- » trer au ventre et cessent chacun de be- » soigner (1) " . — Adresse profUable à tous viatiques allons et retoumane par divers pais et spécialement par la France, pour savoir les bons logis et dangereux passages (Lyon, Jacq. Moderne, sans date).
On a de Jean d'Abundance un grand nombre de mystères. Le plus connu est intitulé : Mystère y moralité et figure de la Passion de iV.-S.-/.-C., nommé : Quod sbcunduh legeh DEBET MORi , à onzo personnoigcs ( Lyon , Be> noist Rigaud, in-8», sans date). S'il faut en croire De Bure (2), on ne connaissait pas d'autre exemplaire de cette piëce de théâtre, au âëde dernier, à Paris , que celui qui était dans la bibliothèque du duc de La Vallière. D'après la description qu'il en donne, ce volume se compose de 88 pages chiffrées, y compris le feuillet de rintitulé , et il porte au verso du dernier feuillet la représentation d'un Ecce-Homo gravé sur bois. Toutes les pages sont encadrées dans des
(i) BihliolMq^ de Duwriier, art. Jean d^Àhunémncê. (2) Bmiotkéq^e i%ilrueti9€, ii« 8197.
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bordures d'ornement gravées, qui en rendent le format in-folio.
Voici Tanalyse de ce mystère, d'après Tauteur de la Bibliothèque du Théâtre français depuis son origine (1), qui avait eu entre les mains l'exemplaire , peut*être unique , dont nous venons de parler.
Les onze personnages qui y figurent sont: Dévotion , Nature humaine , le Moi souverain^ dame Débonnaire , F Innocent , Noé , lUoyse, Si^Jean-Baptiste^ Siméon, Envie judaïque et Gentil trucidateur. Dévotion commence par expliquer le sujet dans un prologue. Vient ensuite Nature humaine , chargée d'infirmités ; elle se plaint de son malheureux sort au Roi souverain, qui lui annonce que ses misères ne finiront que si l'Innocent est mis à mort pour elle , et qu'au* tant qu'elle se lavera dans son sang. Nature humaine s'adresse aussitôt à dame Débonnaire pour lui proposer de laisser mourir son fils Y Innocent. Celle-ci , révoltée de cette demande , va avec l'indiscrète solliciteuse devant le juge Noé, qui , après les avoir entendues l'une et l'autre, donne gain de cause à Nature humaine. Dame
(1) Tom. I, p. 117 et lis;
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Débonnaire en appelle à Uoyêe , qoi confirme Tarrêt. Nouvel appel de ce jugement à la cour souveraine , présidée par saint Jean et saisd Simécny qui décident encore comme Noè et comme Moyse, Dame Débonnaire a recours alors au Roi souverain , auquel elle demande jostîoe et grâce. Celui-ci se prononce dans le même sens que les juges » et il fait connaître que tltmoceni doit mourir pour guérir Nature Aiumaine. En conséquence , Envie judaïque et Gentil irucidateur sont invités à se saisir de V Innocent^ et on lui fait souffrir les difiérents tourments qui sont racontés dans le récit de la Passâon. Dévotion ferme le spectacle par un sermon aox assistants.
L'auteur de la Bibliothèque du Théâtre français cite deux autres mystères de Jean d' Abondance , qui] étaient manuscrits dans la bibliothèque du duc de La Vallière , mais qui ont probablement été imprimés pendant le xvi« siècle. Ce sont : le Joyeux Mystère des trais Rois.àseptperscnnaiges, sujet traité également par Marguerite de Valois, et la Farce nouvelle^ très-'bonne et très-joyeuse de Cornette , à cinq personnaiges, farce assez plaisante» au jugement de Marin, qui en cite quelques vers. Duverdier,
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dans sa Bibliothèque, noua donne les titres de trois autres pièces de théâtre, de Jean d'Abundance , mais sans nous rien apprendre sur leur contenu; il dit seulement qu'elles ont. été imprimées à Lyon , et que l^ur auteur en a composé plusieurs autres. Ces troi^ moralités ou mystères sont : le Couvert éC humanité, le Mande jui tourne le dos à chacun ; et Plusieurs qui n'ont pcadecoTiscience,
i, SUAU.
J. Suau , médedn , né à Nimes vers la an de la première moitié du xvi« siècle , ne nous est connu que par un écrit intitulé : Traitez conie^ nant la pure et vraye Doctrine de la peste et de la coqueluche , les impostures spagyriques et plusieurs abus de la médecine ^ etc*, ccmtposez par maistre J. Suau , natif de Nismes ( Paris, 15B6, in-8^). Ce volume , qui est d'une extrême rareté , se compose de troiâ dissertationa fort curieuses.
JACQUES BLANCHON
Jacques Blanchon, d'Uzès , vivait vers le milieu du XVI* siècle. On lui doit les écritssuivants : Lusus extemporanei sive epigrammata (To-
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lossB, 1542); — De JuriscansuUi instiiuiùme (Lugduni, 1544, in-4o); — Liber defensimam (Lugd. , 1550), livre dirigé contre Louis de Benevehto , abbé de Seleste ; — Baph. PhiloUd^ autaris grect,xapevyyéXjUMray lairnèfactaeÉcont" mentariù expliccUa (Lugduni, 1653f in-16); — De summo bano, libri II ( Lugdoni , 1560).
SAUVEUR AGGAURAT.
On doit à Sauveur Âccaurat, né à Uzès dans la première moitié du xvi* siède, une traduction du Traité des Bienfaits , par Sénèque ( Paria , chez Et. Grouleau , 1561 , in-8° de 33 feuilles). Cette traduction est précédée de la vie du philosophe romain.
II a existé un autre Accaurat, surnommé Pierre , né , comme le précédent , à Uzès , et auteur d'une comédie manuscrite intitulée : Al- 7xm et Eissène. Ces deux noms sont ceux de deux petites rivières qui coulent près de la viUe natale de Tauteur. Nous ne connaissons pas d'ailleurs cette pièce, qui est sans doute perdue depuis longtemps , et dont nous avons trouvé l'indication dans un rapport fait au siècle dernier sur les hommes célèbres d'Uzès et cooservé
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dans les archives de la préfecture de lHéraolt.
Enfin Aymon , dans sa collection des Syiwdes nationaux des Eglises réformées de Frarice (1), et MM. Haag, dans la France protestante (2), font mention d'un troisième Accaurat, surnommé Paul , qui fut successivement pasteur à Vais , à Aubenas et à Privas , et qui asmsta^ comme député de la province du Yivarais , au synode national tenu à. Castres en 1626 , et à celui tenu à Charenton en 1644.
Ces trois personnages appartenaient sans aucun doute à la même famille; mais il est impossible de déterminer quel degré de parenté les unissait.
ISÂÀG CHBIRON.
Isaac Cheiron ne nous est connu que par un ouvrage de controverse , intitulé : Ignoraniia Jesuitarum (Genevœ, 1613 » in-8^]. Il était probablement fils de Pierre Cheiron , principal du collège des Arts et beau-frère de Samuel Petit.
M. Lud. Lalanne, dans ses Curiosités biblio" graphiques , fait mention d'un Droite du mal-
(I) Tom. Il , pag. 329 , 430 , 628.
(3)Toiii. I, pag. 14.
T. lU. 16
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keur qui ufUgea la mlie de Niemes , caùsgoBé pu «D Ch^on et unpaimé à Nimes en 1606 , $ur nBe étoffe de soie blandie. Noos n'avcms jamais vu oe volume , qui est fort rare ; nous n'«ii connaiflSOQQ Biême aucune des^^ption détaiUée ; mais ht date et le lieu de Timpression, aûuâque le sujet qui y e^ tfsdté, noua indiquent ciaireaient qu'il est dun écrivain appartenant à la ville de Nimes, et sans aucun doute à la même famille que le précédent , si ce n'est pas toutefois le même personnage.
GUILLAUME FAUCHER
GuiUaume Faucher, £ls de Jean Faucher, le traducteur des Cantica Avicermm , et médecin comme lui , naquit également à Beaacaîiie. U cultiva aussi la poésie latine ; on loi doit un poème latin en quatre chants , intitulé : Crut- Uslmi Fatscheri Bellocarensis dactoris medici ahnœ tmiversiiatis Monspeliensis, Maumoranciados libri quatuor , ad Henrieum sectmdum JUaumorandonum et DampoilUsorum duc^m serenissimum et semper victorem ( Nemausi, ex typog. Pétri Gillii, 16S2,în-12). Le poème
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oGCope 133 pages, et il est consacré & célébrer Montmorency et sa famille ;
Dicam aei^s populotque tuoi morfaqae tuorum PriDcipam, et iniignes re?ocabo.ex ordine pugmti.
Dans des stances françaises, qui précèdent le poème latin et qui sont de T. de Chillac, il est &it un éloge pompeux de Guillaume Faucher. T. de Chillac dit entr'autres , en s'adresaant à Montmorency :
Ftuober, qui repd son peavre «igale «os Ody«iéo8, £d peignant tei exploits aux siècles à venir « Ayec sa docte plume et ses hautes pensées. Eternise leur gloire, avee leur souTenir.
De combien de héros les palmes glorieuses fiont closes dans la tombe et mortes dava Toiibl/, Pour n*aToir peu trouver un nourrisson des Vuses Qui peignit leur trophée^ et leurs faicts comme lujT
La postérité n'a pas eu du poème latin de Guillaume Faucher la même opinion que Tauteor de ces stances ; elle Ta laissé tomber dans Je plus complet oubli,
PIERRE BALMIER.
. Pierre Balmier» né àUzès dans le xvn* siècle, est auteur de plusieurs pièces de poésie , dont quelques-unes jse trouvent dans le Parterre du
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Parnasse, de Bonnafoux (pag. 204, 230et238|. II y a dans le même ouvrage (pag. 218), des stances de Bonnafoux en l'honneor de P. Baixnier.
FR. GAULTIEa.
Fr. Gaultier, né à Nimes, fut obligé , comme ininistre protestant, de sortir de France par suite de la révocation de Tédit de Nantes. U se réfugia en Hollande et ensuite dans le Brandebourg, où il fut pasteur de l'Eglise française de Berlin. On lui doit un ouvrage qu'il publia sans y mettre son nom, sous ce titre : Histoire apohgétique ou Défense de^ libertés des Eglises réformées de France {'Amsterdam, chez Desbordes , 1688 , 2 vol. in-12) (1). Il avait déjà publié un ouvrage analogue ou peut-être le même que le précédent , sous ce titre : Réflexions sur les actes de l'Assemblée générale du Clergé de 1685, concernant la Religion^ ou Défense des libertés des Eglises réformées de France^ Fr. Gautier annonce dans cet écrit qu'il prépare une histoire des Eglises réformées
{i) Dietionnairt dtt inoiiyme«, par A. Barbier, &o 7302.,
FRANÇOIS DE CLUGNY
La famille de François de Clugny appartient à la Bourgogne ; elle a fourni, en outre de celui dont nous avons à parler ici, trois écrivains dont la vie et les titres littéraires sont exposés pat t'apillon dans sa Bibliothèque des Auteurs dé Bourgogne (tom. i, pag. 148-150). François de Clugny naquit à Âiguesmortes le 4 septembre 1637. Son père, Guy de Clugny, capitaine d'une compagnie de gens de pied, commandait à cette époque dans cette ville , en l'absence du tnarquis de Varennes. Il y mourut peu d'années après la naissance de François, qui était le second de ses fils , et avant de rendre le demiet soupir , il recommanda à sa femme , Anne de Conseil , fille de François Conseil, seigneur de Condamine, de retourner après sa mort en Bour^
(i) BulMinàê VBi$i9ir$ d% Proi$ii0ntiim$ franpmiét tom. Il, pag. 117.
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gogne, avec ses deux enfants. Elle obât à cette recommandation , et , après aroir placé le plos jeune de ses fils an colline des prêtres de rOra> toire de Beatine , et obtenu pour Talné , nommé Antoine , une commission de capitaine de cbe* vau-Iégers, elle se retira aux Carmélites de Beaune , où elle prit le voile en qualité de sœur converse et où elle finit ses jours.
Aprte avoir achevé sa réthorique , Français de Clugnyt qui, par son esprit religieux et son amour de la retraite, était porté à la vie monastique, désira d'être reçu dans la société au miliea de laquelle il avait été élevé. Sa demande fut accueillie favorablement, et, à Vage de quatorze ans, il entra dans la congr^tion de l'Oratoire. Après son année d'institution, il fut envoyé à Jully étudier en philosophie, et ensuite i Paris pour y faire son cours de théologie. Ces diverses études achevées , il fat chargé de renseignement de la grammaire et des humanités successivement à Beaune, au Mans , à Angers, à Troyes, où il fut ordonné prêtre en 16G2 , et enfin à Montbrison. Menacé de perdre la vue, il se rendit de cette dernière ville à Paris pour trouver un remède à son mal. Saigné par les plus habiles oculistes de cette époque, il n'éprouva
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d*abord aucun efiet apparent du traitement qu'on lui fit Boivre; il finit cependant par recouvrer assez la vue pour pouvoir lire et écrire, quoique avec quelque difficulté. Le P. Sénaqlt, général de rOratoire, pour lui procqrer le repos dont il avait besoin , Tenvoya en 1666 à Dijon , où il passa le reste de ses jours . occupé à la prédication» à des catéchismes publics et aux divera devoir» de son ministère. Nommé , en 1690 , supérieur de la maison de Dijon , il refusa , au bout de trois ans , de oonserver plus longtemps ces fonctions. Il mourut dans cette ville le 21 octobre 1694, au commencement de sa cinquante^ j^Vti^mç année.
Prançois de tilugny a composé quatre ouvra-» ges ascétiques qui ont été estimés pendant longtemps, mais qui sont aujourd'hui peu connus. Le premier de ces écrits : La Dévotion des Pécheurs par un Pécheur (Lyon , 1685, in-12 ; 2a édit, augment. , 1689, et 3* 1701 ) , excita quelque ombrage par ses doctrines mystiques, dans lesquelles on crut reconnaître une tendance vers le Jansénisme- 11 fut en conséquence déféré au grand-vicaire de Langres; maisTexamen auquel on le soumit lui fut favorable , et sa parfaite orthodoxie fut reconnue publiquement.
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Le second est iniitiilë : Le Manuel des Pi* cAeurs (Dijon , 1686 , m-12).' La prezKâère des deux parties qui le composetit est de François de Quny ; la seconde est do P. Bourée, de l'Oratoire, qui la fit imprimera Lyon en 1696, in-12. Les deux parties furent réunies dans une édition de Lyon , 1713, in-12. Un troisième ouvrage, dont la plus grande partie lui appartient, porte ce titre : Sujets cToraison pour les Péchetcrs, tirés des épitres et des éveaiçiles de Vannée (Lyon, 4 vol. in-12; tes 3 premiers sont de 1696 et le 4* de 1796). Les trois premiers yolumes et te quatrième jusqu'à la page 223 sont de François de Clugny ; le reste (le ce quatrième rolume est du F. Bourée , qui y a ajouté un cinquième volume sous ce titre particulier : Sujets dorât-son pour les Pécheurs , sur tous les mystères de Notre-Seignenr-^ésus^CArist { Lyon, 1696, in-12). Enfin on rédigea après sa mort, sur des mémoires qu'il avait composés ; un traité intitulé : De VOraison des Pécheurs, (Lyon, 1689, in-J2 ; — 2« édit. 1701). Le supplément de 1735 du Dictionnaire historique de Moreri , et Niceron attribuent à tort à François de Qugny un ouvrage qui porte ce titre : Sujets doraison pour les Pécheurs^ sur les Saiuti et les Saintes
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les plus remarquables, etc. (Lyon, 1696, 2 vol. in-12), et qui est encore du P. Bourée. Ce même père a écrit un Abrégé de la Vie du P. Fran^ çais de Clugny (Lyon , 1696, m-12)^
LOUIS ASTRUCr
Louis Astruc , né à Sauve , vers la fin dix xvu* siècle, est probablement un parent du célèbre médecin de ce nom. 11 étudia la jurispru« dence et se fit la réputation d'un habile juriS" consulte. Après avoir, pendant plusieurs années,, plaidé avec succès au parlement de Toulouse ,. il fut professeur de droit français à TUniversité de cette ville. U mourut vers 1750. On lui doit plusieurs ouvrages sur des questions de droit,, difficiles et importantes. Nous ne connaissons que les suivants : Draité des Servitudes , des Héritages rustiques et urbains (Avignon, 1751 ^ in-12 de 206 pages et une table de 29 pages ) ^ et Traité des Peines des secondes noces ( Galembrun, 1752, in-18 de 235 pages). Dan» ce dernier écrit, Louis Astruc examine les différentes peines dont étaient frappés, par la législation de cette époque , les veu& et les veuve» qui se remariaient.
T. uu vsf'
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TROVAS.
Le rapport sur les hommes célUn-es d'Uzës , qui nous a déjà fourni quelques renseignements sur les Accaurat , &it mention d*un écrivain nommé Thomas^fils d'un pasteur de cette ville, qui passait pour un prédicateur distingué. D'après cette pièce , ce personnage, né à Uzès dans la seconde moitié du xvn" siècle , fut avocat an parlement de Paris. Sa mauvaise santé l'aurait seule empêché d'occuper de hauts emplois. On lui doit plusieurs discours présentés à diverses académies.
iUH HAtRT.
L'abbé MaroIIes parle , dans ses Mémoires , t. m , p. 311, d'un poète de son temps , nommé Jean Maury et natif des Cevennes. On a de cet écrivain, depuis longtemps profondément oublié, des po^es latines aussi bien que des poésies françaises sur divers sujets, des paraphrases en vers français des livres de Salomon et de Job. MaroIIes estimait fort ces derniers ouvrages. Nous n'avons pas les moyens de contrôler ce
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jugement, ces livres étant à peu près introuvables; mais la postérité ne semble pas en avoir fait grand cas , puisqu'elle les a laissé périr.
PIERRE DE CLARIS
Pierre de Claris , appartenant à la même famille que J.-P. Claris de Florian, était prieur de St-Jean-de-Oieulon, près de Sauve, quand, en 1716, il abandonna le catholicisme pour rentrer dans le sein du protestantisme, qu'avaient professé les de Claris avant la révocation de l'édit de Nantes. II se retira à Londres où il fut nommé ministre de la Patente. Il mourut vers 1788. « C'était , dit Court , un homme plein de > zële et édairé. Il avait paraphrasé les psaumes en vers français et composé des cantiques sur des passages de l'Ecriture; il les faisait chanter à ses paroissiens dans son église de Crieulon. n Nous ne connaissons de lui qu'un seul ouvrage, imprimé sous ce titre : Lettrée de M, de Claris^ ci "devant prieur de l'église de St^Jean-de- Crieulon, dans le diocèse de Nismes, à Mgr de Nismes] son évéque, et aux fidèles de F église de Crieulon , sur son changement de religion ; 006/1716(1721,111-12).
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IBi^-BAPnSTH-€ASTOR FÂVRB*
Le célèbre auteur du Sèrmoun dé Moussu Sistre et du Sièje dé Cadaroussa , Jean-Baptiste- Castor Favre, prieur de Celteneuve, naquit à Sommières , le 26 mai 1727 (1). Après avoir fait debonnes études à Montpellier et donné de bonne heure des marques de brillantes facultés» il professa, à ce qu'on croit, les belles-lettres au collège de cette ville. Le marquis d'Aubais lui confia ensuite la direction de sabelle bibliothèque. Cest au milieu de cette immense et précieuse collection de livres qu'il perfectionna ses connaissances et développa son goût pour la poésie. Plus tard, il desservit successivement les paroisses de Castelnau,. de Vie ; du Crès, de Montels, de Cournonterral et de Celleneuve. Il mourut dans cette dernière localité , le 5 mars 1783 ^ à l'âge de cinquante-six an&.
Le caractère enjoué et les vertus aimables de
(î) Le lieu et lia date de h naissanee de J.-B.-C Favro ne peuvent plus être des sujets de contestation. Us ont éak vérifiés dans les registres de naissance de la ville de Schdmières par M. Emile Boisson, maire de cette ville et auteur d'un très-bon ouvrage fur cette localité.
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ee bon prêtre le firent chérir de tous ses paroissiens » dont il était le conseil, Tami et le conso* kteur. Les familles les plu» considérables da pays lui confiaient l'éducation de leurs enfants, auxquels il avait l'art de rendre l'étude agréable^ et il consacrait ses loisirs à écrire d'aimables badinages, qu'il ne communiquait qu'à ses amis: Un seul de ses ouvrages a été imprimé de son vivant : c'est un petit poème français, intitulé : AddcUie ou la Fontaine de Montpellier, Quoiqu'il ait laissé plusieurs- poésies françaises, c'est surtout en languedocien qu'il a composé la plupart de ses œuvres , et c'est dans cette langue qu'il a le mieux réussi.
Ses productions languedociennes sont toutes dans le genre badin ; mais, sauf son Sermoun dé Moussu Sistre, qui ne peut être regardé que comme une facétie dans le genre de celles qui semblent avoir eu tant d'attraits pour les Italiens du XV* et du xvjp siècle, ses écrits n'ont jamais rien de grossier ni de trivial ; les traits les plus grotesques ont toiqours de la mesure ; ils font rire, sans jamais blesser la décence et le goût.
De toutes ses productions , la plus remarquable est, sans contredit, Lou Sièje dé Cada^ roussa, poème en trois cbants et en vers de huit
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syllables (l). En voici le sujet : Les habitait d'Avignon , pressés par la fiunine , apprennoit qu'il est arrivé du blé à Caderonsse. Le vioelégat Doria envoie anasitot une députation pour réclamer une partie de ces provisions ; mais les habitants de Caderousse ne voulant céder leur blé qu'à un prix exorbitant, une armée d'Avignonnais marche contre leur ville , l'assiège et s'en empare, et le poème finit par le mariage dn chef de l'armée victorieuse avec la fille du principal meneur des vaincus, et par le retour triomphant des Avignonnais , ramenant dans leur ville quinze charrettes chargées de blé.
Ce petit poème est un chef-d'œuvre dans son genre* Le plan en est simple et bien suivi ; la marche en est vive et rapide ; les burlesques peintures dont il est rempli sont brillantes d'esprit , de verve et de gidté. U n'en est pas du Sièfe dé CadarouMa comme de la plupart des prodoo* tiens languedociennes modernes, imitationsplus ou moins heureuses de poésies françaises. Ici tout est languedocien , poésie , images , expressions. Aussi, tandis que bon nombre depoésîeB
(1) n fat pnbKé pour la première tob k Montpellier i 1191 , iii-42«
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en divers patois du Midi de la France ne perdraient presque rien de leur prétendue origina-^ lité à être mises en Français , il est impossible de donner une traduction française quelque peu fidèle du poème du prieur de Celleneuve; et, cette traduction fôt-elle possible , elle n'aurait presque pas de sens , dans les détails du moins» pour quiconque n'est pas né ou qui, par un long séjour à Avignon, à Nimes ou à Montpellier, ne s'est pas habitué aux figures de langage familières aux habitants de ces villes. U serait inutile de faire des citations d'un poème connu de tous ceux qui peuvent le comprendre ; il n'est aucun d'eux qui ne se rappelle le tableau de la famine à Avignon , le récit des malheureuses négociations des envoyés du vice-légat , la revue de l'armée avignonnaise, le tableau comique du conseil de guerre tenu devant Caderousse ; enfin la description si animée de la bataille livrée sous les murs de la ville assiégée. Ce sont là, dans le genre burlesque , des morceaux également parfaits.
Quelques autres ouvrages , presque aussi re^ marquables , du prieur de Celleneuve , sont moins connus. Il faut placer en première ligne YOdissèa dUHcmèra iravesiida. Quelques cu^
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tations donneront une idée de cette production. Voici comment il dépeint la tempête qui, après qu'Ulysse eut édiappé à Carybde et à ScyUa» le jeta dans Tîle de Trinacrie :
.*.. Sé lévèt un Tén tan fol Qu*ëtpoouruguét noilre éqaipaj«.
Oh ! gens dé Dioa, quinte lapaje l La mar , dé rénténdre sibU , Sé méCét i canTÎrouli; Loua nivoua pértout s'ésquinséronn , E Dtou sap l'ayga que bouchèroaa !
Lou jour, alioga d'éspéli , Kécouméncét à s*aTali.
Dans le passage suivant , pris dans le 19* chant , Neptune rient se plaindre à Jupiter de rarrivée d'Ulysse dans Ithaque*
Nëptuna, qu'aymaya pat for
Dé taoupra Ulisaa dins an por.
Dé coulera sé déioulaTa,
É lou diable lou baBséiaTa.
Aou ciel sans éscalaa mountét ;
A Jupiter la man touquèt ,
É ié diguét : « Adtou, monn frapre^
Té portes bén? tan mius, pécayre!
Pér iéou pode pas ganguéU;
Ayci Téne pér té parla
Dé quieoQ que , s'ou saviéy dire
Dé ségu té Carié pas rire ;
Mais moun esprit es roubSst;
£, sé mé tro?es émbouiat.
Tus , qtt*as la tésU bén oéouelad»,.
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Té caou divignà ma pënsada.
Ayci lou sujet i paou près, Pèrque monte ayçamoun ésprès...
Mais, pèr ma («{, aé m*énsoavèae. . .
Pèraco , créae que loii lèofl. ..
Aquél qu'un jour , émb*un douiil , Mé rabinèt Tiol dé moun fil , Saves bé ?... lou couqui d'UIissa Qu*és un magaiin dé maliça;,..
É bé , cércava soun oustaou.
léou que îé Toulèy foça maou , Dé se Tagandî Vémpachave.
É sus las mars lou campéchare.
Lou trayte es îoy dins soun péîs; l'és aquel diable, amay dourmis , Gramécis à lous dé Schérîa.
Yézes , aco mé dëvaria ; É se mé vos fayra un pléâ , Proumés-iiié dé loas éscarnî, Afin que sachoun qu*à Neptuna Faou pas vendre dé vî dé prnna ; Car , qaou dianche m'adourarié S'aylaval aco se savié 7 »
Ce poème est précédé d'une délicieuse pièce, iniiivAéeiRéquesta à MounsegnurdéSén-Priest, et dans laquelle Favre explique , d*une fort comique façon , comment lui est venue Tidée de composer cette odyssée travestie. Nous en citerons deux passages. Voici d'abord le commencement de la requête :
Mounsë^ur : luplîa , humblamén , Lou curât dé Hountél, Vie, Lou Créa é lou rèMa^
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Que jetés un cop-d*i&l sut a^nèsU reqoètta. Ë que Téscontéft un nouméa.
N*dt pat pèr él que fouUiciu ; Mat9, das àèfét dé soun ésUt, Lou pus gran es la chariut :
Ayci lou snjdt que TécciU.
liOU quinze dé janviè sèt-cén-souèssaDta-ROon , En éstérigagnan una éspèça dé sala , AouBguère gratà ma porU curiala
Tan réde que n'ajère poou.
Y'é courisse pourtan, é pèr Yèyre qaou rasela, Espinche pèr una féndascla.
Amay lou traou s^dsse gran »
Déviste pas d^gus : désdave la sanla ;
Régarde Ion dé la murala.
Oh ! quinte ésfray, Ségnur, ajère sus Ion ehan 1 Émb'una courouna à la man , Un coucaras mé salndava.
Lou prénguère d*abor pèr un réy d^ la hm.
Ou pèr qaouque caramantran ; Uais à soun èr saouTaje , à sa figura antiqna , A soun alura fantastiqna, Ré?énguère dé mon érrou , Sans réTéni dé ma fralou.
Tout tramblan îë diguère : Sira , Fazès-më lou pléai dé mé dire qaou ses ? Déqué mé démandas * é d'oanie sourttsaès?
Él m'atança sa tîralira, É mé dis, en latin : Sic notus UljfUêt f Sus aco TÎte récuoulère. ..
Gousii , vëzi ! !é répliquère , Vous sérias aquél rèy , que daou siècle panât
Lous sarans an tan caressât?
Lou galan dé Gircé? lou propre rèy dluqua?
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É lou papa dé Tëléttiaqua?
Badinai... Car, tîè dich sana manqua dé rëapèe, H'avès parlât latin , et m'aonrias parlai grée. Botpet, â*ou më dîguèt, auseuiia de m§ ffênm : Sum, «on in/teioTt grmeui apud Bomênàm, Sed , «a^vj , didiei toi idiomùia Ci Bémm.,,. Santadi, \é cridére, hallô-U I... ÉtUssîaou !... Yéièt pas que aèn à la carfèyra?..
Amay Von aîèje capélan , Chacun n*a pas toujour soun iatin A la man«
Se, pér malhur, d*unn bandièyra
Sourtiaiiè qaouque péïan ,
S'aréêUriè pèr noua entendre ;
Créyriè qoé m'avès ataquat ,
É que tave pat mé défendre* Yénés, sëguiBséa-mé , n*én aérés pas facbat. Intran , bare la porta , é mène dins la sala , En mé tapan lou naa, la réliqua rouiala. M'asséte un paou ion d*ël, é ïé dite : Yésôf«
Entende bé ce que dises , Amay parlés latin ; mais , pér tous bén compréne ,
Vous diray éndaeo que pêne.
Se tné poudés counta Tostra bistottéra en francès ,
La troutaray pua ckra é plén mé faréa...
Là-des8us , Ulysse raconte en vers français que, grâce aux traducteurs bons et mauvais , le rédt de ses aventures a ennuyé toas les lecteurs, et que l'Odyssée ne trouve plus un seul acheteur. Il finit par proposer au prieur de Celleneuve de le faire connaître de nouveau dans le monde :
« Je Touf conjure ,
» Pontife à cinq cenu francs, riche et graTe paaceor, M D'avoir pitié d'un roi votre humble lerviteur. » Allons... je vous vois prêt à venger son injure «
» Dussiei-^ous manger votre cure
» Pour lui rétablir son honneur... • Se vous v^és aco , faou qo'àjès bona viala « Yé dise en frouniissén las ussas é lou nas :
Mais , Sira , sayque badinas D'ésp^rà que... fidoun !... vostre arantura éê tfisU !
Ses éitat maou menât, es vray, N'en souy mourtifiat ; mais n*én pode pas niay.
Qu'a fach lou maou que Ion répare ;
Pèr ïéou, bonanién, vous déclare t
É prénès-ou couma voudrés.
Que n'intre pas aqui pèr rés.
Se Toulès mous connséls , Térts , tons lous oofitke;
N'en poudés uzà sans façoun ;
N*ay flous mila i vostre service; Mais l'arjén dé ma cura ! oh ! ma fouè n*ay bëioini ; 1^ séga , gn*a pas trop. . * Ayci eé qu'ima^ne g Pér vous réfayre un paou dé ce qu'avès pèrdut. Déspioy que ses aqui, tan may vous éczamine
É tan may né souy convéncot
Que pourias èstre bén véngut , £n Italia , en France , en Prossa, en Anglétàra ,
Dins la Siûssa é pèr touta la tèra.
S'en consultan lou gous daou téns
Vous détérminavias à fa rire las gens.
Dizoon qu'avès un gran émfasa ,
L'ar dé couflè bén una frasa.
Dé fayre foça déscriptiouns ,
É dé longas coumparézouns ;
Mail, ounte tout aco vous mena?
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Péeayre ! dréch A Téspitâou.
Tan que nous parlarë» antaou ,
Voua rétponde qu*aouréa prou péna
À réussi dé nous fa gaou :
Aou eountrari , pèrtout diran que ses un baou;
Que ses pup séc qu'un floc dé stoure; Que bé Ion dé régna, méritas pas dé vtoure :
Anfin vous véze un prince aou croc , Ou mes jout un gavél pèr alumà lou &oc. loy, qaou nous divertis es sëgu dé nous playre , É pèr vostre intérès, vous couséta d*ou fayre. I^ayssas-mé lou francés, lou grée é lou latin *,
Prénès lou toun d*un arlequin ; Parla-nous en patoués é d'iuqua é dé Troïa ; Goantas-nous d*un èr gay lous maous qu*avès soufèra
Sus tèra, sus mar, as anfers,
É véyrés tout lou mounde en joîa* Sérés tan bén véngut que vous aeoutiran » Àmay qaou sap? un jour, bélèou, vous croumparai).
Lou viél Itacièn, toujour plé dé sagéssa, M'éscoutét jusqu*aou bout, é goustèt ma rézoun : Apprénguét nostra léoga ëmbe Un dé fii)éssaj
P'ayzénça é dé délicates^.
Que, dins mens dé dous ans, aouriè dins un bésoun ïéngut tèsu, en patouès, aou pus fier poulissoun.
Favre avait entrepris de tradoire en vers burlesques l'Enéide. H y aurait eu quelque intérêt à avoir cet ouvrasse , pour pouvoir le comparer avec celui de Scarron : peut-être le poète languedocien n'aurait pas cédé la palme au poète français. Mais on n'a trouvé dans les papiers laissés par le prieur de Celleneuve que les qua*
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tre premiers chante. Non9 connaigsons nn jeune poète languedocien qtti a continué cette œuvre, et peut 'être, encouragé par la faveur qui revient aujourd'hui au poâBÎes en idiômeei pc^ulaires, il se décidera à livrer son travail au public. Nous le désirons du moins vivement.
X Aux précédents ouvrages en vers de Favre, il faut joindre quelques traductions ou imitations de morceaux d*Ovide et d'Horace , et de pinsieurs épigrammes de Martial. Mais ce qui mérite surtoutde fixer Tattention, ce sont trois écrits en prose du prieur de Celleneuve. Ces écrits sont deux vaudevilles, intitulés. Tua : Lou Trèzor dé Substanciotm , et l'autre L* Opéra (TAoubays, et une nouvelle qui a pour titre : Hisiouèra dé Jan- Van -près. L*idij5me languedocien, fort riche en poésie dans tous les genres , n'est pas, en général, regardé comme convenable à la prose. Les trois écrits deFavre que nous venons de mentionner, surtout YHistouèra de Janr an-prés , qui est ime pièce fort remarquable* sont propres à modifier cette opinion. Nous devons ajouter , cependant , que ces trois morceaux sont encore dans le genre burlesque , et que l'épreuve reste encore à faire pour le genre noble et soutenu.
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Oa a plusieurs éditions des œuvres de Favre; lameiUeuxie , sous tous les rapports , est celle de MoDipellier, chez Aug. Virenque, 1839, 4 vol. in-12..
JEAN-BAPTISTE NALIS.
Jean-Baptiste Nalis . né à Beaucaire et maire de cette ville , est auteur d'un recueil de poésies françaises et de poésies languedociennes , intitulé : Cantiques , Noèls et autres ouvrages en vers , 1766 , in-12. — 2« édition , Arles , 1769,in-12(l).
ANTOINE-IOSEPH COMTE DE BARRUEL-BEAUVEAT,
-Barruel-Beauvert , né à Bagnols , le 17 janvier 1756 , marcha sur les traces de son cousin , Antoine Rivarol. Il commença par prendre le titre de comte ; il voulut ensuite se faire connaître comme écrivain ; mais il était plus facile de se faire gentilhomme qu'homme d'esprit. Cependant , la satire Plainte du Chou et au Navet contre Les jardins de l'abbé Delille »
(1) Ersch , La France l4itérairB,t n, p. 444. Qnérard» Jfja fronce Hitérnire , U n, p. 380.
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que Rivarol publia sous le nom de son oonsm , fit de Barruel-Beauvert un homme de lettres. Grâce à un riche mariage , il fut nommé d'abord commandant d'une compagnie de réforme des dragons de Beizunce et ensuite capitaine d'une compagnie de milice de la prorince de Bretagne. fSn 1790 , il fut colonel de la garde nationale de sa ville natale. Cependant , il eut le courage de prendre la défense de la noblesse » dans laquelle il avait eu la prétention de s'introduire, H coopéra longtemps à la rédaction des Actes des Apôtres. Après l'arrestation de Louis xvi à Yarennes , il s'oifrit en otage pour le roi ; sa proposition ne fut pas acceptée. Le 20 juin 1792, il ne quitta pas l'infortuné monarque , qui se vit obligé de se couvrir du bonnet roi^. Ces actes de dévoument lui valurent la croix de St-Louis. Pendant la Terreur , il se fit journaliste. Poursuivi comme contre-révdutionnaire , il fut condamné , après le 18 fructidor , à la déportation ; il parvint à se soustraire aux recherches dirigées £Ontre lui. Plus tard, s'étant ouvertement déclaré contre le 18 brumaire , et ayant fait imprimer quelques brochures dans ce sens, qu'il eut cependant la prudence de ne pas rendre pu* bliques , il fut enfermé au Temple , où il
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deux ans et d'où il ne sortit que par la protec^ lion de Joséphine ; il fut envoyé en auiveillance dans le département du Gard. Là » renonçant à la politique, il exerça la médecine. 11 eut, dit-on, des succès dans cette profession improvisée , grâce à quelques remfedes dont il possédait le secret. Quelques pièces de vers qu'il adressa à rimpératrice » en sollicitant une préfecture , le firent nommer inspecteur des poids et mesures à Besançon. Après la seconde Restauration , il essaya de se produire et d'appeler si^r lui Tattention et les faveurs du roi. Une adresse qu il présenta à la chambre des députés, ainâ qu'une requête en sa faveur , signée par dix-hUit gen- .tilsbommes purs , au nom de tous les royalistes, ne lui réussirent pas mieux qu'une dénonciation d'un certain Biennais , qu'il accusa d'avoir pris part aux massacres du 2 et du 3 septembre 1792. Le tribunal condamna Barruel comme calonmiar leur et acquitta Biennais , qui , ruiné par cette accusation, devint fou et se suicida. Son dénon*^ ciateur lui survécut peu de temps ; il mourut à Turin en 1817.
On a de Barruel : Vie de Rousseau , Liondres et Paris» 1789, in-8*; ouvrage écrit avec la plus révoltante partialité;*- les AcUs des philosophes T. m. le
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et des républicains recueillis et remis en évidence , Paris , 1807, m-8<» ; volume saisi par la police ; — une Histoire tragi-comigue de la soidisant ci-devant princesse Stéphame-Octame de Bourbon-Conti, Besançon , 1810 , in-8* ; volume qui eut le même sort que le préoédent ; — des Lettres syr quelques particularités secrètes de T histoire pendant T interrègne des Bourbons ^ Paris, 1815, 8 vol. in* , — et une comédie, qu'on dit assez plate 'fit qui fut saisie aussi pv la police, sur une aventure scandaleuse attribuée dans le temps à un noble personnage , mais qui avait déjà fait le sujet d'un proverbe de Carmontelle. Cette comédie est intitulée : L^ Bracelets au le Mari, la Femme et l' Amant, dupes les uns des autres , Genève , 1805 , in-Go. — On a encore de Barruel quelques autres écrits sans importance et plusieurs pièces de vers insérées dans le Journal du Jura , 1813 et 1S14.
JBAlf JULIBH.
Jean Julien , connu généralement sous le nom
de Julien de Toulouse, naquit à Nimes vers
1760. Il était ministre protestant à Toulouse ,
^quand le département de la Haute-Garonne le
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nomma un de ses administrateurs dans les pre* xniëres années de la Révolution et l'élut , le 14 septembre 1792, à la presque unanimité des voix , un de ses députés à la Convention. Grand partisan de toutes les mesures qu'il croyait propres à faire triompher la liberté la plus étendue , il prit place à cette Assemblée parmi les révolutionnaires ardents. Cependant , quand il fut question de juger Louis xvi, il proposa un décret portant que cette affaire serait renvoyée à un tribunal pris en dehors delà Convention. •• Quelle impartialité , dit-il à cette occasion , quelle droiture de jugement , quelle rectitude dans les idées pourrez-vous attendre d'un juge qui se sera porté pour accusateur , qui aura figuré comme partie ; d'un juge qui déposera contre celui qu'il accuset » On est étonné qu'un homme animé de ces sentiments se soit ensuite prononcé pour la mort du roi.
Quoiqu'il votât en général avec la fraction de la Convention qui était la plus ardente , il est juste de reconnaître qu'il repoussa constamment les mesures extrêmes qu'elle croyait nécessaires. Membre du comité de sûreté générale , il fit souvent usage de son autorité pour sauver des malheureux que le tribunal révolutionnaire aurait
envoyés à la mort. Il futparticulâërement le défenseur des ministres du culte catholique ; il se croyait d'autant plus obligé de les protéger , que |e culte auquel ils appartenaient avait été longtemps ennemi de celui qu'il professait loi-même. jDhargé , le 31 mai , d'un rapport sur les départements du Midi insurgés contre la Convention, il proposa , comme un moyen suffisant pour les &ire rentrer dans le devoir , 1 V^esitation de quelques, meneurs. Ce rapport , dans lequd il examinait l'état politique de tous les points de la France , lui attira à la fois la colère des Girondins et celle des Montagnards. Robespierre le dénonça aux Jacobins comme un contrerévolutionnaire ; Vouland demanda à la Convention de déclarer nul et non avenu un travail qui n'atteignait poiM le but qu'on se proposait, et la Commune de Paris, sur l'avis de Chanmette, ordonna que ce rapport serait br&lé dans le lieu de ses séances , arrêté que Cubières réussit cependant à faire rapports. Plus tard, au retour d'une mission dans le Loiret et dans la Vendée, il fut accusé d'avoii^ mis des entraves à la liberté de la presse , parce qu'il avait sospendu des journaux dont il désapprouvait la dangereuse exagération. C'est i lui que le général
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Reyner dut son salut. Il fit rapporter le décret qui le mettait hors la loi , et le général , traduit simplement à la barre deTAssemblée, se justifia complètement des prétendus Crimes qu'on lui imputait. Enfin , il fit absoudre le général Westermann de Taccusation de trahison qui pesait sur lui pour les affaires de TOuest.
Mis hors la loi en avril 17^, avecFabre d'Eglantine , Delaunay et d'autres membres de la commission des marchés , sous l'accusation de concussion , il réussit à se dérober à toutes les recherches , et, après avoir erré pendant long^temps sur les bords du lac de Constance , il put rentrer en France après le 9 thermidor et obtenir l'annulation de l'acte qui le frappait deproscrip^ tion. Mais il ne rentra pas à la Convention ; il avait été remplacé dans cet intervalle par AUard, son suppléant. Il fit alors partie d'une des municipalités dé Paris, celle du Luxembourg. Après le 18 brumaire , il fut arrêté et enfermé à la Conciergerie, sous l'absurde prétexte d'avoir conspiré contre le gouvernement consulaire. Rendu bientôt à la liberté , mais fatigué des agitations de la vie politique, il se fixa à Turin, où, pendant quinze ans , il exerça avec distinction la profession d'avocat. Plusieurs de ses plai-
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doyers figurent dans le recueil des Causes célèbres. Quand les troupes françaises évacuèrent ritalie, Julien se retira à Embrun, où il continua l'exercice de la même profession.
• La carrière politique de Julien , dit la Biographie nouvelle des Coniemporains , a été extrêmement orageuse ; mais , dans tous les temps , dévoué à son pays, il l'a servi avec les meilleures intentions et avec le plus grand désia^ téressement. «»
En outre des plaidoyers dont nous avons fiul mention , on a de Julien une brochure intitulée : Réponse de Julien de Toulouse, député proscrit, à ses dénonciateurs , Paris , an m , in-^. On lui attribue aussi un petit écrit intitulé : Les Etats-généraux de Vautre monde , vision prophétique , 1789 , in-8'.
LE COMTE JEAN PELEt DE LA LOZ&fiK.
Jean Pelet de la Lozère , un de ces hommes honorables , mais rares , qui ont traversé lea orages de la Révolution , purs de tout reproche, animés du seul amour de la patrie , également éloignés de l'un et de l'autre excès et soutenant constamment les principes d'une sage et vraie
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iibertô/naquit à Saint-Jean*du-Gard le 23févrièi! 1759, et jouissait, jeune encore, de la réputation dun avocat distingué, quand la Révolution éclata. Nommé en 1792, président dû directoire du département delà Lozère , il fut envoyé par ce département à la Convention. Le 24 manr 1795 , il fut élu président de cette Aésemblée, et bientôt après il eut occasion de déployer la plus grande fermeté , pendant l'insurrection du 12 avril de la même année. La sagesse de sa con* duite pendant les temps difficiles que la France venait de traverser , reçut , après la session de la Convention , la récompense la plus flatteuse pour un citoyen, Tapprobation presque unanime de tout son pays» Soixante-et-onze départements le nommèrent à la fois membre de la nouvelle représentation nationale. Il joua un rôle important dans le Conseil des Cinq-Cents qui , le 19 juin 1796 , Télut son président.
Appelé en 1800 , comme préfet , à l'adminis*^ tration du département de Vaucluse, il sut, pai^ son caractère à la fois ferme et conciliant , paci-^ fier ce malheureux pays , que déchiraient encore les factions. Deux ans après , il fit partie du conseil d'Etat , et peu après on lui confia la di'rection du second arrondissement de la police
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générale ; c^t Gurondissemenl comprenait tant le midi de la France. A la fin de 1815 , il rem-> plit pendant quelque temps les fonctions de mi^ nistre de la police générale. Après 1815 , il rentra dans la vie privée ; mais , en 1819, il fut nommé pair de France.
On lui doit on ouvrage intitulé : Opiniom de Nfxpoléan sur divers sujets de poKiique et iad^ ministratiùn , recueillies par un membre de son conseil dEtat, et récit de quelques événements de C époque , Paris , 1833 , in-6>>, et plusieurs discours et rapports prononcés aux diverses assemblées politiques dont il fut membre.
lEAN-IAGQUBS DESTRBHX.
Jean-Jacques Destremx , de Saint^hristoi , se distingua par son goût pour la botanique. On lui doit un catalogue des plantes qu'il cultivait chez lui à Saint-Christol : Elenchus phntarum horti botanici J.-J, Destremx ^ 1805, in-8** C>e catalogue contient au moins cinq saille plantes ; les espèces les plus rares et les plus précieuses s*y rencontrent en abondance. C'est un fait assez rare et digne d'être mentionné dans une histoire de la culture intellectuelle dans le Gard , qu'il
LE VICOMTE GABRIEL DONNADIEU
ait existé au commencement de ce siècle , au pied des Cevennes , dans une des provinces les plus reculées de la France , un jardin de botanique pouvant rivaliser avec les plus célèbres collections du même genre rassemblées par de simples particuliers.
LE VICOMÎB GABRIEL DONNADIBO.
Le vicomte Gabriel Donnadieu , né à Nimes ^ d'une famille obscure, le 11 décembre 1777, est plus connu comme militaire et pour la part qu'il prit à quelques actes du gouvernement de la branche ainée des Bourbons , que par les écrits qu'il a publiés. Nous n'avons ici à le considérer que comme écrivain, et nous laissons à l'histoire politique le soin de parler du reste de sa vie, qu'on trouve d'ailleurs racontée, avec plus ou moins d'impartialité, dans diverses biographies. Ses écrits sont fort nombreux , quoiqu'ils ne soient, en général , que d'une assez petite étendue» et la plupart sont des reproductions de disr cours qu'il avait prononcés du haut de la tri* bune. Voici la liste passablement longue de ceux de ces écrits de circonstance que nous connais* sons : A ses Concitoyens^ legénéralDannadieUf T. III. 1S«
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Paris, 1819, în-8® de 48 pages).— Développement de la proposition de M. le général Donmor dieu dans le Comité secret du 11 avril 1821, tendant à ce quil soit fait une adresse à Sa Majesté^ pour la supplier de vouloir bien choisir vnautre ministère, attendu que le ministère actuel est incapable et anti-français ( Paris , 1831, iii-8o de 32 pages, réimprimé à Nimes la même année). — Discours sur le Prof et de loi relatif aux six douzièmes provisoires ^s&snce du 6 janvier 1821 (Paris , 1821, in-8» .réimprimé la même année à Bordeaux , sous ce titre : Opinion sur le projet, etc.] — Discours prononcé en comité secret, dans la séance du 16 février 1821 (Paris, 1821 , in-8» de 12 pages).— O/rfnwn sur le Projet de loi relatif à la Censure des journaux (Paris. 1821, in-8<>del6 pages).— Opinion 4»^^néralDonnadieu sur la discussion de l Adresse au roi et le Discours de Sa Majesté, en réponse à cette Adresse, séance du 3 déc. (Paris, 1811 , in-8 âe8pages,'réimpriméàLyonau commencemeii de 1822); •— Discours de M. le lieutenant" général vicomte Donnadieu et de M. le ministre des affaires étrangères Pasquier, sitr la discussion qui s'est élevée dans la Chambre des Députés entre ces deux /umorables membres, rr-
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laiivemeni au budget de la police et à la note insérée dans le Journal des Débats du 24 juillet 1818, concernant le général Canuet, etc. (Paris, 1822 . în-8o de 20 pages). — Discours sur la Séduction des rentes ( Paris, 1824, in-8« de 16 pages). — Lettre à M, le maréchal duc de Dalmatie, ministre de la guerre (Paris, 1832, in-S*). — Lettre à la Gazette des Tribunaux , en réponse au récit historique que ce journal a fait des événements de Grenoble en 1816 (Paris, 1840, in-8°). — Mémoire à consulter et Consul-^ tation contre Jlf. CrétineaurJoly (Paris, 1842, in-4 de 24 pages). -^ Lettre à M, le duc Decazes (Paris , 1843, in-4o de 4 pages). — Péti" iùm adressée à MM, les membres de la Chambre des Députés , 18 avril 1844 (Paris, 1844, in-4o de 12 pages'),
Il par^t qu'en 1848, le général DonnadieiT^ qui avait, dans sa jeunesse, eitnbrassé avec ardeur les principes de la Révolution , accueillit avec joie Tavënement de la République et qu'il e^éra même pouvoir la servir. Peut-être conçut-il le désir et le dessein de se feire nommer député à l'Assemblée législative; nous avons du mroins entre les mains une brochure de lui, pu-' bUée à cette époque, et contenant une profession
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deToi politique. Cette pièce, vraiment ciiriea%, est intitulée : A la France , aux Electettrs , le général Donnadteu expliquant ce qui fit la grandeur et la ruine des Natùms (Paris, 1849, in-8^ de 32 pages). Quelques passages de ce petit écrit ont de là verve et de la chaleur. Enfin on doit au général Donnadieu deux ouvrages plus considérables. L'un est intitulé : De T Homme et de VEtat actuel de la société [ Paris, 1833, in-8* de 316 pages), et l'autre : De la vieille Europe, des Rois et des Peuples de noire époque (Paris, 1837, in-&>). Dans ces deux volumes, qui traitent à peu près du même sujet, l'auteur examine les droits et les besoins des peuples, la situation et les devoirs des gouvernements, ainsi que les mœurs et les idées qui peuvent exercer quelque influence sur la nature des lois.
Le général Donnadieu est mort du pboléra, le 19 juin 1849, à Courbevoie , où il s'était retiré depuis assez longtemps.
MATHIEU BLANG-GILLY.
Mathieu Blanc-Gilly, né dans le département du Gard , ancien administrateur des Bouche»-
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du-Rhône et député par ce dernier département à l'Assemblée législative en 1791 , est auteur des trois ouvrages suivants : Eloge du capitaine CooA (Paris, Morin. 1787. in-12). Plan de révolution concernant les finances, ou Découvertes consolantes de r impôt unique du toisé (Paris, 1789 , in-&>). — Observations impartiales sur les troubles de St^Domingue (Paris, 1792, in^«).
LOUIS GOLOXB-MÉICÂRD.
Louis Colomb-Ménard , de Nimes , mort depuis quelques années , est auteur des opuscules suivants : La Fontaine de Nismes et le Canal qui doit en dériver ( Nimes , 1810 , in-S» de 23 pages). — Marie-Antotnette-^Josèphe-Jeanne de Lorraine, archiduchesse d Autriche et reine de France , à Maric'Thérèse-Charlotte , sa fille, Aéroïde (Nimes, Gaude fils , IffîS , in-&> de 24 pages ). — Essai sur la philosophie ou la manie des Systèmes (Nimes , Gaude , 1823 , in-8^ de 24 pages). — Exposé (Tune nouvelle Découverte pour déterminer les longitudes en mer (Nimes, Guibert, 1826, in-8* de 20 pages ).—Des taches du Soleil (Nimes , 1839 , in-&j.
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IBÂN-BÂPTISTB TESTE.
Jean-Baptiste Teste , né à Bagnols et mort fe 26 avril 1862, à Chaillot, à la smte d'une courte maladie, était , avant la Restauration , l'avocat le plus brillant du barreau de Nimes. Une cause qu'il plaida à Âix contre Manuel, et qui mit en présence les deux plus éloquents orateurs du Midi, étendit au loin sa réputation. Appelé dans les Cent-JouTS aux fonctions de commissairegénéral de police à Lyon , il dévoila et poursuivit vivement les complots royalistes qui se tramaient dans les départements des Bouchesdu-Rhône, du Gard et de Yaucluse. Ce dévoûment à la cause de Napoléon I'^* lui mérita, après le second retour de Louis xvm , d être porté sur la liste des bannis. Il alla se fixer à Liége^ où il tint le premier rang parmi les avocats. Rentré en France après la révolution de Juillet , il fut nommé membre de la Chambre des députés par l'arrondissement d'Uzès. H est inutile de rappeler ici comment il tomba du ministère : ces tristes souvenirs sont encore trop récents.
On a de J*-B. Teste plui^eurs plaidoiries qui*
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recueillies à l'audience par des sténographes, ont été publiées dans Y Observateur des Tribunaux, h' Encyclopédie du Droit , publiée par MM. Sébire et Carteret, avocats à la cour de Paris, contient plusieurs articles qui lui sont dus. Enfin , la Littérature française contemporaine de MM. Louandre etBourquilot annonce que J.-B. Teste est auteur de Tintroduction qu'on trouve en tête de V Encyclopédie des Lois, Dictionnaire général annoté des Lois, Décrets, etc. (Paris, F. Didot, 1837-89, 7 vol. in-8»).
XEAN-JAGQUES GUIZOT.
Jean- Jacques Guizot, frère de l'ancien minisK tre , né à Nimes vers 1789 ^ et mort à Paris, le 19 février 1835 , est auteur de la traduction du Tableau de la Constitution anglaise, par Custance (Paris, Maradan , 1817, 2 vol. in-Qp), en société avec Ch. Loyson , et de celle du l*' volume du Manuel historique du Système politique des Etats de VEurope et de leurs Colo^ nies, depuis la découverte des deux Indes , par Heeren (Paris, Barrois aîné, 1&20, 2 vol. in-9»). Nous avons déjà dit que la traduction du 2p vo-
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lame de ce dernier ouvrage est de Vincens-Saint- Laurent.
UURENT NOCRBIT.
Laurent Nourrit, né à Nimes vers 1790, sou* mit en 1809 , à l'Académie du Gard , on poème sur la Mort de Henri IV. Nous ignorons s'il a été imprimé ; mais on en trouve une analyse et d'assez longs extraits dans les mémoires de cette société. Autant qu'on en peut juger par ces fragments, cette pièce porte les traces de Tinexpérience ; mais elle est souvent écrite avec verve. Tel est le passage suivant. Jacques Clément conduit Ravaillac devant le cadavre de Henri m et il lui dit :
C*e8t mo! qui l'ai frappé ; c'est moi de qui le lèle ,
De la reli^on eoibrassant la querelle ,
ai plongé le poignard dans son perfide lein.
Qui venge TEterncl n'est pas un assassin.
J'ai puni de mon Dieu Tennemi redoutable;
Mais je n'ai pas tout fait : un prince plus coupable,
D*une secte maudite indigne protecteur,
Kespire, et de la Ligue audacieux Yainqueur,
Elève son pouvoir sur les débris du temple.
C'est à toi maintenant de suivre mon exemple.
Je t*en ai dit assez. Dieu même t'a choisi
Pour être de Tautel le vengeur et Tappui.
S'il ne commet qu'à toi le soin de sa veogeance.
t>IBRRE-LOt3I8 BARACNON. ZH
N'accuse point sa foudre et son bras d'impuissance. Maître de l'univers, U parle ; au même instant Les rois épouvantés rentrent dans le néant. Mais il veut aujourd'hui» par ta faiblesse même, Apprendre aux potentats ivres dn diadème , Qu'un fragile roseau peut servir sa fureur, l^eut du cèdre orgueilleux abaisser la splendeur. Àrme^toi pour défendre une cause si belle *, Lorsque Dieu te l'ordonne, immole«-tot pour elle. Ne crains pas d'affronter la hache des bourreaux ; Les cieux te sont ouverts!....
Les quelques vers suivants expriment heureu* setnentles détails de Tassassinat :
Dans un passage étroit , sa marche embarrassée S*arréte. Des soldats la troupe est dispersée; Le monstre adroitement échappe à leur regard, S'élance, et d'une main qu'arme un fatal poignardi Il frappe et frappe encor. Trois fois ton bras impie ■ Dans le sein du monarque alla chercher la vie.
PIERRE-LOUIS BARAGNON
Pierre-Louis Baragnon , avocat à la Cour de Nimes , est auteur des écrits suivants : Plaidoyer prononcé à V audience de la Cour d^ assises de V Isère , le 20 mai 1831 , pour Charles Aiegre , cultivateur, habitant à Nimes ( Nimes, 1831, in-8» de 40 pages).— ^w^oere de Nimes, abrégée de celle de Ménard et continuée jusqu à nos jours (Nimes, 4 vol. in-8o).
âOPl^LÉMÉNt
ilADAME ESTELLE FALLE.
M"« Estelle Falle , née à St-Gilles, le 2 mars 1806, et morte à Calmont le Û mai 1826, fille de M. Chabrant, pasteur , président da Ckinsistoire de Toulouse, et fenune de M. Falle» pasteur à Calmont , est auteur d'une brochure intitulée : Petit Abrégé de la Pie et des dernières heures de Joseph Haulié , décédé à Calmont, le 26 août 1823 (Toulouse, imprimerie de Corne, 1825, in-12 de 24 pages). — ^Elle a traduit de VangUâs la Miséricorde de Dieu , manifestée en Jésus* Christ (1828, in-»>}.
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